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PREMIERE  PARTIE. 


Comment  on  doit  j^ger  du   CaraBerc 
des  Amiens  b'  des  différentes  Nations, 


œj  L  n'y  a  point  de  queftion 
"^[  fur  laquelle  on  ait  entre- 
pris de  décider  xvcc  plus 
^^Bj  de  hardieffb ,  que  fur  les 
caraderes  particuliers  qu  on  a  voulu 
attribuer^  tant  aux  Anciens  de  difFé-. 
rens  fiécles ,  qu'aux  Modernes  de  dif- 
férentes Nations.  Un  Ecrivain  fe  croit 
au  milieu  des  anciens  poar  les  juger> 
&:  prononcer  fur  leurs  vertus  6c  fur 
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leurs  vices.  Le  Voyageur  qui  vofr 
fouvent  moins  que  THiftorien,  croie 
appercevoir  parmi  le  petit  nombre 
qu  il  peut  à  peine  connoîcre ,  le  génie 
fîngulier  qui  diftingue  une  Nation  des 
autres.  Je  me  propofe  d'examiner  ks 
principes  qui  peuvent  redreïFer  ces 
jugemens ,  &  fans  blâmer  ceux  qui 
peuvent  avoir  rencontré  jufte  à  cer-^ 
tains  égards ,  j'efpere  que  pour  peu 
qu'on  approche  ces  efForts  d'imagina- 
tion i  qui  louent  ôc  blâment  le  corps 
entier  d'un  peuple  ,  comme  s'il  n'a- 
voit  qu'un  cœur  ôc  qu'une  ame  ;  on 
les  renvoyera  à  l'opinion  de  ceux  qui 
en  ont  écrit  Thiftoire. 

Plus  on  fait  attention  à  ces  portraits 
généraux  ,  moins  on  y  remarque  de 
juftenTe  Se  d'exa<5ticude  ;  comment  prou- 
ver en  effet,  que  le  gros  des  hom- 
mes d'un  certain  tems,  ou  d'un  cer- 
tain pays  5  ont  des  vertus  ou  des  yîcqs^ 
commuas  ?  Ne  peut-on  pas  dire  auffi 
que  chaque  homme  de  chaque  tems^ 
êc  de  chaque  pays ,  eft  une  nation  j, 
un  érat ,  un  monde ,  qui  fe  conduit 
par  fes  principes ,  Se  par  fes  réflexions,, 
qu'il  ne  fuit  les  loix  générales,  qu'cn> 
les  faifant  plier  fous  TEmpire.  de  feS: 
paffionsu. 
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Si  on  examine  nos  prédéce(îèurs , 
tant  anciens  que  niadernes ,  on  peut 
leur  appliquer  ce  que  nous  avons  à 
dire  fur  cette  matière.  Beaucoup  de 
perfonnes  ont  crû  qu'il  y  avoir  de  la 
différence  de  fiécle  à  fiécle  ,  corn  me 
de  Nation  à  Nation  ;  Ôc  que  les  hom- 
ines  qui  nous  ont  précédé  ont  été 
meilleurs  que  nous;  la  Phrafe  poétique 
d'Horace,  qui  a  cru  que  les  affaires 
de  ce  monde  alloient  de  mal  en  pis  , 
à  proportion  qu'il  avançoit  vers 
fa  fin  5  a  entraîné  plufîeurs  fufFrages 
qui  méritent  une  réponfe ,  d'autant 
plus  férieufe  que  leur  nombre  &  leur 
autorité  méritent  plus  de  refpeét.  Il 
m'a  femblé  ne  voir  dans  tout  ce  qui 
s'efi:  palTé  qu'une  viciiîîrude  perpétuelle 
de  biens  éc  de  maux  ,  un  mélange  de 
vertus  &  de  vices ,  lequel  rend  égaux 
les  peuples  andens  &:  modernes. 
Pourquoi  en  efïèt  préférer  ceux  qui 
nous  ont  précédé  ^  en  déférant  notre 
fîécle  comme  plus  coupable  à  la  po{- 
téri[é  ?  Ôc  pourquoi  blâmer  cruelle- 
ment nos  defcendans  des  fautes  qu'ils 
ne  commettront  peut-être  pas?  En 
refpecftant  les  anciens ,  comme  on  le 
doit ,  nous  pouvons ,  fans  être  indul- 
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gent  pour  nous  mêmes ,  nous  juger  plus- 
favorablement,  &  abandonner  la  pofl 
téricé  à  Ton  propre  jugement ,  le  nôtre 
ne  pouvant  être  à  fon  égard  quinjufte 
de  précipité. 

J'ai  remarqué  que  fouvent  on  at- 
tribue à  un  ficelé  ou  à  une  Nation  ^ 
les  vices  de  ceux  quic  ont  gouverné  : 
ce  font,  comme  on  le  fcait ^^trois  ou 
quatre  T^tes  qui  donnent  le  mouve- 
ment à  tout  un  Empire  ;  eft-il  jufte 
de  juger  de  fa  Nation ,,  parce  que  l'au- 
torité &  la  contrainte  lui  font  faire  ? 
La  louange  ou  le  blâme  doivent  né- 
ceiTairement  tomber  fur  ceux  qui  font 
les  auteurs  des  aélions  Se  qui  méritent 
l'un  ou  l'autre.  On  peut  dire  la  même 
ehofe  fur  les  imprefîîcns  que  prend 
toute  une  nation  de  certaines  opinions 
que  les  Grands  fçavent  mettre  en  cré- 
dit, de  certains  ufages  qui  ont  cours 
dans  des  tems ,  <S^  non  pas  dans  d*au- 
tres ,  chez  certaines  nations ,  6c  qui  ne 
palTent  pas  à  leurs  voifins.  Nous  avons 
vu  de  nos  jours  la  fureur  des  Duels 
prefque  abolie ,  ryvrognerieniéprifée, 
les  juremens  retranchés  des  difcoursi" 
une  loi,  le  bon    goût   du.  Roi    ont 
changé  celui  de  la. Nation,  ôc  il.  ne 
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fauJrok  qu'un   Prince  qui  eût  quel- 
qu'un de  ces  vices ,  ou  qui  les  difîi- 
niulât  j  pour  les  voir  régner  avec  lui^ 
Combien  de  faulfes  Religions ,  éta- 
blies par  la  prévention  des  Princes  f 
Les  Mahometans,  &   la  plupart^ des 
Hérétiques  ne  font  tels ,  que  parce  que 
leurs  Princes  l'ont  été  y  ou   le  font  : 
6c  quoique  la  véritable  Religion  ait 
feule  l'avantage  de  ne  pas  dépendre 
du  caprice  pour  fa  perpétuité  ;  cepen- 
dant comme  Dieu,  punit  fouvenr  par 
l'aveugjement    div  peuple  ,   celui   du 
Prince  qui  combat  fa  vérité ,  elle  en 
dépend  pour   fon  étendue  :   pouvant 
être  obfcurcie  &  détruite  dans  cer- 
tains Pays  par  la  violence  &  l'abas 
de  l'autorité. 

Les  Loix  peuvent  aufîî  beaucoup 
fur  les  Efprits  :  comme  chacun  doit 
s'y  foumettre  ,  &  qu'elles'  établiflenc 
une  même  (ituation  pour  chacun  :;elles 
forment  à  la  fin  une  opinion  com- 
mune, &  peuvent  donner  lieu  à  un 
fpeculatif,  déjuger  certaines  relfem- 
blances  o  parce  qu'il  croit  voir  agir 
conféquemment  à  un  principe  géné- 
ral.. 
il  faut  cependant  Ja  difceruemefèt 
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pour  Juger  ce  qui  vient  du  génîe  de 
la  Nation,  ou  d*un  ufage  in(enfible  , 
dont  elle  ne  s'eft  pas  apperçue  elle- 
même.  Le  féjour  des  Papes  à  Avignon, 
Tufurpation  que  le  Clergé  avoit  faite 
iur  la  Jurifdidion  feculiere,  ayant  fait 
pafTer  dans  nos  Loix  Se  nos  ufages  , 
les  chicanes  des  pratiques  Italiennes  , 
la  (implicite  de  nos  Coutumes  s'eft 
corrompue  ,  nous  avons  été  forcés 
de  nous  y  conformer ,  quoique  néan- 
mains  nous  dé-iraffions  toujours  nos 
anciennes  régies  5  n'ayant  pas  inventé 
ces  praiiques  étrangères  ,  &  n'en  ayanc 
jamais  été  les  Approbateurs ,  avons- 
nous  plutôt  fuivi  notre  génie  dans 
robfervation  ,  de  ce  que  nous  in- 
portons  malgré  nous ,  que  dans  la  ré- 
clamation perpétuelle  d'y  revenir  ? 

La  différence  des  (ituations  a  fait 
appercevoir  des  moeurs  différentes  : 
dans  les  fîécles  d'ignorance  ,  elles  ont 
été  plus  fîmples  ,  &  les  hommes  ont 
paru  meilleurs  à  ceux  qui  ne  veulent 
pas   approfondir. 

C'efî:  une  erreur  populaire,  de  croire 
que  la  fcience  nons  rend  plus  mè- 
chans  a  proportion  qu'elle  nous  donne 
des  lumières.  Si  on  ne  confond  pas- 
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Fabus  qu'on  en  peu:  faire  avec  les 
avantages  qu'elle  doit  produire,  par 
la  connoilTance  des  vérités  de  toute 
efpece  qu'elle  nous  apporte  avec 
elle,  on  conviendra  que  cenx  qui  ont 
été  mofns  éclairés  ont  été  moins  à 
portée  d'arriver  a  la  perfedion  de  la 
vertu,  que  ceux  qui  ont  été  conduits- 
par  la  lumière  de  la  fcience.  Ce  n'eft 
pas  la  faute  de  la  fcience ,  mais  la: 
nôtre. 

Si  nous  nous  fervons ,  par  exemple^ 
des  Arts  ,  pour  inventer  tout  ce  qui 
ne  fert  qu'au  luxe  &  à  la  molefFe  / 
fî  en  cultivant  notre  efprit,  &  en  lui 
donnant  de  l'étendue  par  le  travail 
ëc  l'étude,  nous  employons  des  rufes 
&  des  fophifmes  ,  pour  déguifer  la 
vérité ,  ôc  la  faire  paroître  où  elle 
ii'eft  pas. 

La  Barbarie  de  certains  â^es  avoît 
plus  de  (implicite,  mais  c'eft  qu'on 
ne  pouvoir  faire  autrement ,  les  paf- 
fions  étoient  les  mêmes  &c  aufîî  vives 
les  lumières  ne  les  conduifoîent  pas 
avec  autant  d'artifice ,  ni  fi  loin  ;!  le 
manège  de  la  politique  étoit  moins 
connue,  auffî-bien  que  tout  ce  qu'il 
Y  a  d'élevé  dans  la  vertu  5  on  étoit 
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pire  que  nous ,  parce  qu'on  étoit  grof- 
fièrement  ce  que  nous  fonmies  ;.  car 
quoique  les  fentimens  viennent  du 
cœur ,  on  peut  dire  qu'ils  ont  auffi 
leurs  lumières-  qu'ils  empruntent  de 
refprit  ou  plutôt  que  ces  lumières  foiic 
communes. 

Salvien  qui  nous  donne  l'idée  des 
mœurs  de  nos  Gaulois  ,  qu'il  compare 
avec  celles  des  Barbares ,  dont  il  pré- 
fère les  vertus,  nous  infinue  que -le 
vice  a   Tes  lumières ,  toutes    faufles 
qu'elles  font ,  comme  la  vertu  a  ks 
•véritables ,  &  que   l'ignorance  &  la 
(implicite  ne  donnent  pas  la  vertu , 
n  otent  rien  au  vice  ,  Se  ne  lui  laiiTenc 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  grofîîer.  Qu'é- 
toient  ce  que  ces  Barbares  ?  Ils   n'é- 
roient  pas  rafinés  fur  la.  fenfualité  ni 
fur  la   délicateffe   de  la   corruption ,. 
leur   Police  n'avoit  de  rapport    qu'à 
la  Guerre ,  ôc  pour  objet  que  le  piJ- 
lage  &  rufurpation ,  ils  étoient  quelque 
chofe  de  mieux  que  des  Pirates,  qui 
font  obligés  d'avoir  leurs  loix  ponrfe 
foutenir  ,  mais  loix  dont  le  principe 
eft  toujours  un  crime  j  quelles  vérités 
parmi  ces  Barbares  !  quelles  vertus  ! 
<5uelks  loix  par  conféquent  1   Leurs 

vices. 
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vkes  tenoient  à  Tobjec  qu'ils  avoieiit 
en  vue  j  &c  ce  qu'on  voudra  appeiler 
vertu  5  écoîc  une  retenue*  févere  8c 
une  vigueur  dans  leur  conduite  qui 
ne  leur  permettoit  pas  des  aftions  qui 
les  auroienc  détournés  de  leur  objet 
principal. 

Sous  la.  première  Race  de- nos  Rois, 
nous  étions  encore  Barbares,  excepté 
ce  que  la  Religion  Chrétienne  avoic 
commenc-é  d'hunianifer  chez  nous.Da- 

fobert,  qui  avoir  quelque  teinture  de 
on  goûc ,  effaça  quelques  anciennes 
imprefîîons  ;  mais  il  ne  put  aller  juf^ 
qu'à  la  perfedion  de  la  politelîe.Char- 
lemagne  cultiva  les  ftiiences ,  Se  ne  pue 
les  faire  fortir  du  berceau  ;  la  chute 
de  fa  poftérité ,  Schs  défordres  que  les 
révolutions  d'Etat  entraînent  après  el. 
les  ,  conduifirent   robrcurité  jufqu'à 
François  Premier  qui  fçut  s'honorer 
lui-même  par  la   protedion  qu'il  ac- 
corda aux  Sçavans.  Il  a  fallu  encore 
près  de  deux  fiéck s  pour  former  des 
Princes  tels  que  Louis  XIV. ^  Louis 
-XV.  qui  fçuUent  faire  r^evivre  lefiéclc 
d'Augufte.  • 

Ce  n'eft  certainement  pas  le  chan- 
gement de  la  Nation  qui  fait  paroîtr^ 

Tome  IL  fi 
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de  tems  en. tems  ces  nuages  d'igno- 
rance &  de  lumière,  c'efl:  le  goûc  du 
Prince  &  des  Grands  ,  ôc  la  ficuatioii 
des  affaires. 

Les  malheurs  du  dixième  fiécle  naifl 
foient  du  Gouvernement  5  les  Ducs  & 
les  Comtes  s*érant  rendus  Maîtres  des 
Pays  dont  ils  étoient  les  Gouverneurs 
Se  les  Juges  5  formèrent  dans  chaque 
canton  un  état  ryrannique  ^  où  leur 
ufurpation  établit  des  Coutumes  con- 
formes aux  principes  de  leur  établiffe- 
ment. 

De-là  ,  ces  réfiftances  à  l'autorité 
Royale  ,  ces  brigandages  ;  le  Royau- 
me étoit  frontière  dans  fon  fein  mê- 
inç^ôc  les  Peuples  étoiîint  autant  d'en- 
nemis les  uns  des  autres ,  qui  Te  fai- 
foienc  la  guerre  fans  fujet  ,  &  qui 
fouvent  rompoient  la  Paix  par  pure 
fantaifie. 

Il  faut  donc  pour  juger  de  chaque 
(iécle  de  de  chaque  Nation  ,  conlioî. 
tre  rétat  où  il  cft  q4iand  on  en  juge  ^ 
ôc  les  différentes  fituations  où  il  s'efi 
trouvé  ,  les  Loix  qui  lui  font  pro- 
pres ,  ce  qu'il  eft  en  Paix^ce  qu'il  eft 
en  guerre  ;  diftinguer  ce  qui  appartient 
à  ceux  qui  gouvernent ,  ôc  aux  parti- 
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cuîîers  5  qui  pour  ce  qui  regarde  le 
général  n'agifTenc  que  fubordoimé- 
menr. 

Si  on  veut  defcencîre  à  ce  qui  caradé- 
rife  plus  particulièrement  ou  les  an- 
ciens ou  chaque  Nation  des  moder- 
nes ,  on  doit  plutôt  examiner  ce  qui 
eft  plus  ordinaire  dans  le  commerce  de 
la  vie  j  que  ce  qui  paroit  plus  grand  Se 
plus  généraljon  a  befoin  de  revenir  pour 
ce  jugement  de  certains  préjugés  ,  qui 
donnent  toujours  la  préférence  aux 
tems  qui  ne  font  plus.  On  regrette  par 
exemple,  la' bonté  de  cœur  des  An- 
ciens qui  enrretenoient  plus  long-tems 
les  liai(ons  de  la  patenté  ,  qui  en  re* 
nouvelloient  les  titres  dans  leurs  dif- 
cours,  au  lieu  qu'à  peine  traitons-nous 
de  parens  ceux  qui  nous  font  les  plus 
proches.  Cet  ufage  des  Anciens  pou- 
voit  venir  de  la  défenfe  des  noces  juf- 
qu  au  feptiéme  degré ,  ce  qui  confer- 
voic  le  fouvenir  de  la  parenté  ,  &c  la 
faifoic  mieux  remarquer.  Quoiqu'il  en 
foit  je  ne  loue  pas  notre  manière  de 
ne  pas  appeller  chaque  chofe  par  fon 
nom  'y  mais  fans  citer  Salvien  lui-mê- 
me 5  qui  reproche  aux  hommes  de 
fon  teins ,    que  les  parens  étoient  au- 
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t4in  d'ennemis  les  uns  des  autres ,.  on 
trouvera  dans  tous  les  tems  ,  que  la 
parenté  qui  devroit  être  un  principe 
d'amitié  &  de  fecours  ,  n'en  eft  pas 
un  effet,  &c  on  peuc  appliquer  fur  ce 
fujet  ce  qu'a  djt  le  Comique:  Oeft  tout 
comms  ici» 

.On  lolie  encore  La  facilité  qao^i 
avoic  de  trouver  des  cautions  ,  c'étoic 
djt-on  ,  une  inclination  à  rendre  fer- 
vice,mais  n'étoit-ce  pas  un  défaut  dans 
le  fentiqient  de  ceux  qui  ej^pofoient  1^ 
fortune  de  leurs  .amis, ^en  les  enga- 
geant dans  leurs  dangers.;;  &:  une  au- 
tre faute  de  la  part  de  ceux  qui  fe  pré- 
fentoient,  de  ne  pas  fe  donner  la  pré- 
férence dans  l'ordre  de  la  charité  ,  <Sc 
de  ne  pas  s'expofer  à  ruiner  leur 
famille  en  courant  des  hazards  vo- 
îontairesi^ 

Nous  pouvons  remarquer  que  les 
jugemens  varient  fuivant  les  intérétSj 
fans  qu'il  y  ait  de  changement  qui  nous 
porte  à  juger  différemment,  la  calom* 
nie  exerce  fa  tyrannie  iiir  les  Ancien^, 
fur  les  nations  j  comme  entre  les  par- 
:tîculiers.  Des  guerres  invétérées  for- 
tï^ent  des  préventions  générales ,  Se  un 
{fyftçmc  de  Nation  difficile  ^  dçtruire^ 
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fi  les'terns  changent  nous  revenons  à 
nosinterêts ,  il  arrive  ainh  des  révolu- 
tions dans  les  opinions  comme  dans  lés 
Empires  de  dans  les  familles,  Se  je  ne 
doute  pas  que  les  Angloisne  puHrenc 
devenir  nos  amis ,  en  devenant  nos 
alliés.  Noas  voyons  dan-s  nos  Hiftoi- 
res,  que  les  Espagnols  y  font  tou- 
jou^rs  traités  comme  des  ennemis  qui 
on:  tort  ,&  dans  lefqueîs  nous  cher- 
chons des  défauts  ;  la  jaloufie  de  leur 
réputation  ,  leurs  fucccs  contraires  à 
nos  defleins  ,  n'y  ont  pas  plus  de  parc 
qu'ils  ont  de  réalité.  Depuis  que  des 
Princes  de  la  Race  dé  nos  Rois  régnent 
fm  cette. Nation 5  depuis  quelle  efi: 
notre  alliée,  nous  commençons  à  nous 
taire  fur  Ton  fujet,  Se  Ci  les  intérêrs 
des  deux  Nations  continuent  d'être 
unis  j  nousviend'rons  à  aimer  rEfpa- 
gne  fans  changement  de  moeurs  de  part 
ni  d'autre  y  il  ne  faut  qu'un  jour  d'ima- 
gination pour  changer  une  opinion.  Se 
le  changement  d'opinion  fe  porte  dïm 
excès  à  Tautre  ,  fans  pafTer  par  un  mi- 
lie  uw 

Ge  ne  feroit  peut-être  pas  aller  trop 
loin  que  de  penfer ,  que  toute  Nation 
fèroit  toujours  de  même^  fi  elle  étoïc 
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toujours  gouvernée  par  les  mêmes 
Loix  ;  le  cœur  de  l'homme  eft  le  mê- 
me par- tour. 

Si  nos  François  étoîent  nés  chez  les 
Hurons  ou  les  Iroquois  ,  ils  feroienc 
aufîî  grofïïers  ;  s'ils  étoient  nés  Grecs 
la  tyrannie  qui  fait  des  Efclaves ,  les 
auroit  rendus  aulîî  lâches  qu  eux  ;  s'ils  . 
étoient  nés  Suilîes,  dans  un  Pays  aufïï 
peu  propre  pour  les  communications 
étrangères  ,  on  les  taxeroit  d'avarice 
comme  eux  ,  d'aller  gagner  de  l'argent 
dans  un  fervice  étranger  ;  s'ils  éroienc 
nés  Anglois ,  ils  feroienc  auiïi  fiers  des 
richelles  de  leur  commerce ,  ôc  nous 
pouvons  le  devenir  un  jour,  fi  nous  fça- 
vons  bien  profiter  de  l'avantage  de  nos 
Mers, 

J'ajoute  encore  que  l'union  de  l'a- 
me  &  du  corps  eft  ô  intime  ,  que  les. 
paflîons  font  dépendantes  de  ce  qui  af- 
fedte  le  corps ,  ôc  que  toute  une  Na- 
tion peut  bien  avoir  ,  pour  ainfi  dire  ^ 
quelque  nuance  commune  ,  par  rap- 
port au  climat ,  à  la  qualité  des  ali- 
mens ,  à  l'éducation  ,  &c.  On  remar- 
que ,  que  les  Montagnards  ont  l'efpric 
plus  ouvert  ôc  plus  délié  que  ceux  qui 
habitent  dans  les  Vallées,  où  la  terre 
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plus  grafTe  &  plus  chargée  de  vapeurs  : 
épaiffic  la  malle  du  fang,  &  rend  les 
opérations  de  refprit  moins  avives  , 
les  Pays  des  Vignobles ,  rendent  par 
Tufage  du  Vin,  les  Habitans  brutaux  ; 
ceux  qui  vivent  dans  les  Bois  ,  foiît 
moins  polis  &  moins  propres  à  la  fo- 
ciété. 

Enfin  ,  chaque  condition  ,  chaque 
Ordre  Reh'gieux,  la  Cour,  la  Ville, 
l'Epée ,  la  Robe  ,  la  Finance  ,  ont  des 
opinions  fmgulieres  ^  que  l'intérêt  de 
leur  état  fait  prendre  pour  règles  ,  & 
€iui  forment  pour  chacun  de  ceux  qui 
s*y  engagent,  un  préjugé  dont  il  eft  diP 
ficile  de  revenir ,  au  moins  pour  le 
grand  nombre,  qui  efl:  toujours  en- 
trainé  &  qui  ne  juge  pas. 

Les  pallions  ont  d'ailleurs  une  fé- 
condité de  rapport  ,  qui  fait  apper- 
cevoir  des  différences  ôc  des  varia- 
tions ,  parce  qu'on  ne  s'occupe  que 
*du  moyen  ,  Ôc  qu'on  ne  veut  voir  ni 
le  principe  ni  l'objet  ;  c'eft  la  fource 
de  la  différence  qu'il  y  a  d'homme  à 
homme,  &  qui  eit  bien  plus  réelle 
qu'entre  les  Anciens  &  nous.  Se  les  Na- 
tions qui  nous  environnent,  à  l'égard 
defquels  on  a  voulu  faire  un  partage 
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des  paffions  par  empire  ,  &  leuraffi- 
gner  comme  aux  vertus  un  territoire. 
Les  traits  généraux  de  reffemblance, 
fe  doivent  réduire  aux  caufes  générales, 
ôc  les  conféquences  déterminent  bien 
peu  pour  le  earaébére  d*une  Nation, 
qui  (iiivant  ces  caufes  qui  varient  à 
chaque  inftant  n'aura  rien  de  fiable. 
Ge  qu'on  appelle  humeur  ou  caprice, 
ne  touche  guéres  qu'à  la  manière  d'a- 
gir 5  Se   bien  peu-  à  ce  qui  produit 
fadion. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  ,  entre 
îuger  d'une  Nation  ou  d'un  fîécle  ,  ou 
déjuger  d'un  homme  ;  je  ne  fais  ou^  il 
refte  toujours  plus  à  defirer  ,  Se  où  il  y 
a  moins  de  naturel,  on  peut  tout  au 
lus  tracer  quelques  traits  éloignés  fiîr 
es  Loix ,  les  exemples  &  les  opinions 
autorifées ,  Se  les  circonftances  où i'oiv 
fe  trouve ,  qui  donnant  lieu  a  certai- 
nes adions ,  font  juger  pour  un  tems, 

DE     LA    BIZ  ARRKRIE 

des  modes  ù'  des  ufages, 

PErfonne  ne  peut  douter  que  le  guide 
naturel  que  Dieu  a  donné  à  Ihom- 
aie ,  ne  foit  fa  raifon  ^  il  ne  devroit 
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donc  rien  entreprencîre,qu  après  avoir 
réfléchi  férieufement  fur  cous  les  rap- 
ports de  perfedion  qui  peuvent  fe 
trouver ,  foie  dans  les  chofes  qu'il 
recherche  v  foie  dans  les  actions  qu'il 
%  eut  faire  ;  afin  de  ne  fe  déterminer  , 
qu  a  ce  qu  il  jugeroit  alots  être  le  plus 
convenableje  plus  conforme  à  Tordre, 
à  la  droite  raifon  de  au  bon  fens.  Sans 
doute  5  s'il  agîiFoit  toujours  de  la  forte, 
tout  ce  qu'il  feroic  feroic  parfaitement 
raifonnable  ,  &  il  ne  s'y  trouveroit  ja^^ 
mais  ni  bizarrerie ,  ni  extravagance. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  la 
plus  graneie  partie  des  hommes  en 
agilfent  ainîi  ;  la  nature  corrompue* 
donnant  trop  de  pouvoir  à  leurs  pai- 
fions  5  l'attrait  trop  violent  de  ces 
pafîîons  fait  plus  d'imprefîîon  fur  leur 
efprit  que  la  pure  raifon  ,  &:  la  pente 
à  luivre  plutôt  Timpulfion  des  unes, 
que  Ta  lumière  de  l'autre  étant  plus 
grande  ,  ils  s'y  abandonnent  volon- 
tiers ;  ce  qui  fait  qu'ils  donnent  aveu- 
glémentdans  une  infinité  de  bizarre- 
ries 6c  d'excès  ^  dont  ils  n'apperçoi- 
vent  pas  alors  le  ridicule. 

Cependant  comme  toutes  les  pec- 
fonnes  fenfécs  doivent  fe  faire  una 
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gloire  d'être  raifonnables  ;  puirqne- 
c'efl:  leur  plus  elorieux  privilège  ;  j'ef- 
père  que  je  rerai  piaiiir  a  cous  ceux  qui 
font  de  cet  heureux  caradere,  fi  je  leur 
mers  devant  les  yeux  diver/es  bizarre- 
ries, qui  ont  paru  <S<:  qui  paroifTent  tous 
les  jours  dans  quantité  d'ufages  qui 
s'introduifentdans  le  monde,  afin  que 
le  caprice  de  ceux  qui  les  ont  précédés, 
les  frappe  it  d^vantage,&:qu'ils  puiffent- 
donner  moins  dans  d'autres  ufages , 
qui  ne  vaudroient  pas  mieux. 

Il  eft  donc  à  propos  de  fcavoir  que 
généralement  tous  les  ufages  tirent 
leur  origine  de  deux  principes ,  du  de- 
fir  de  fatisfaire  les  autres  inclinations 
dont  les  hommes  (ont  capables  ;  ainfi 
je  parlerai  d'abord  de  la  b'zarrerie  des^ 
ufages  qu^*  ont  rapport  aux  fens ,  &  je 
ferai  enfuitc  la  même  chofe  à  l'é- 
gard des  usages  qui  viennent  du  defir 
de  fatisfaire  les  autres  inclinations  na- 
turelles. 

Pour  commencer  pa»-  le  fens  de  la 
vue  ,  ie  trouve  peu  de  chofes  à  remar- 
quer fur  la  bizarrerie  qui  a  pu  s'intro- 
duire dansTufagede  ce  fens  ;  je  n'en; 
vois  qu'ui^e  feule  qui  me  paroît  des 
plus  fingulieres: fcavoir, celle  qui  s'eft. 
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établie  en  Efpagne  &:  en  Portugal  ^  où 
loin  de  ne  le  (ervir  de  lunettes,  que 
pour  aider  aux  beioins  de  la  vue  ,  les 
perfonnes  qui  ont  voulu  fe  rendre  ref- 
pedables  ôc  fe  donner  un  air  de  gra- 
vité 5  ont  afFtdé  de  ne  paroître  dans 
les  occa(ions  de  cérémonie  ,  qu'avec 
des  lunettes  fur  le  nez  ;  Se  cela  non  feu- 
lement les  perfonnes  âgées ,  mais  mê- 
me les  jeunes,  3c  ce  qui  eft  de  plus 
furprenant,  jufqu'aux  jeunes  Dames. 

Cet  ufage  bizarre  ,  parue  fur  touc 
fort  extraordinaire  aux  RcligieufesUr- 
fulines  de  Roiien ,  qui  p allèrent  à  la 
Louîfiane  ,  en  1717.  C'eft  une  de  ces 
Dames  qui  le  dit  dans  fa  féconde  lettre 
imprimée  à  Rouen  ,  l'année  fui  vante, 
chez  Antoine  le  Prévôt.  Après  avoir 
rapporté  comm.e  elles  abordèrent  a 
à  riffe  de  Madère  ,  qui  appartient 
aux  Portugais ,  qu'elles  relâchèrent 
à  la  rade  de  la  Y'ïWq  de  Eunchal y  qui 
eft  la  principale  de  Tlfle;  elle  ajoute 
que  quantité  de  perfonnes  de  la  Vil- 
le les  étant  venu  voir  ,  elles  furent 
extrêmement  furpiifes ,  quand  parmi 
les  Religieux  qui  vinrent  les  faluer  , 
elles  apperçurent  qu'il  v  en  avoit  plu- 
fieursj,  lefquels  pour  lefalre  avec  plus 
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de  gravité  ,  avoienc  de  grandes  Lu^ 
nettes  ,  à  la  mode  de  Portugal  ;  en  re- 
marquèrent même  un  aifez  jeune,  le- 
quel voulant  lire  ,  fut  obligé  de  les 
ôter  de  deilus  fou  nez. .  C'eft;  a  Tocca- 
fion  de  cet  ufage  bizarre',  introduit  pat 
les  Efpagnols,  qauii  Poète  à. dit. 

Mais  le  bon  air  chez  cette  Nation  ,. 
Pour  les  Sçavans,c'eft  de  porter  lunette£> 
Couvrir  Ces  yeux  de  deux  glaces  bien 

nettes , 
Leur  eft  motif  de  vénération,  - 

Mais  fî  ce  qui  facilite  le  fens-de  k 
vue  ,  a  produit  peu  de  bizarreries ,  il 
n'y  a  rien  en  revanche  qu'on  n'ait  ima- 
o'iié  pour  fatisfaire  ce.fens  ;  car  que  de 
bizarreries  différentes  n*a-t-on  pas  v,û 
fè  fucçeder  dans  les  vêtemens,  dans  les 
ameublemcns  &  dans  une  infinité  d'au- 
tres diofesfComme  je  ne  finirois  pas  (i 
je  voulois  entrer  dans  ce  détail ,  je  me 
fixerai  ici  à  quelque  chofequi  regarde 
l'homme  de  plus  près  ;  en  m'attachanc 
principalement  à  quelques  ufages  qui 
fè  font  formés  dans.  difFerens  tems., 
pourionner  à  fa  tête  un  prétendu  ca,- 
ra^éredè  beau^^  parce  que  c^eft  ^^  . 
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partie  principale  de  Ton  corps,  par  la- 
quelle il  veut  plaire  le  plus  à  la  vuèL: 
Totus  homo  invultu  ejl. 

Commençons  par  les  cheveux  ;  que 
de  figures  bizarres  ne  leur  a-t-on  pas 
donné  ?  Dans  le  grand  nombre  que  Je 
pourrois  citer  ,  je  ne  parlerai  que  à\\^ 
ne  feule  ,  qui  fit  grand  bruit  à  la  fin 
du  onzième  fiécle ,  &•  au  commence- 
ment du  douzième.  Les  hommes  fe 
mirent  alors  dans  l'ufage  de  porter  de 
longs  cheveux  ^  ce  qu'ils  ne  faifoienrc 
pas  auparavant.  Cet  ufage  parut  d'au- 
tant plus  bizarre  pour- deis  Chrétiens  , 
que  Saint  Paul  même  avoit  dit  que  la 
nature  enfeignoit ,  qu'il  neconvenoic 
pas  à  l'homme  d'avoir^  les  cheveux 
longs  :  îpfa.  natura  docet ,  (  a)  dit  cet 
Apôtre ,  éc  qull  ne  peut  les  porter  ain- 
fi:  qu'à  fa  honte  &  à  fa  confufion  ; 
Ignominm  efl  un ,  que  cela  ne  conve- 
noit  qu'à,  la  femme:  Gloria  efi  illi. 

Cet  uiage  parut  donc  alors  fi  oppofé 
à  la  droite  raifon  ,  que  les  Evêques 
s'élevèrent  avec  force  contre  cette 
nouveauté.  Ils:  crurent  ne  pas  trop 
faire ,  que  d'employer  les  plus  grandes. 

(<ï)Epifl,'i.  ad  Corioth.  c^p,  m»  . 
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cenfures  de  l'Eglilepourla  rçprîmen 

Un  Concise  tenu  à  Roiien  ,  fous 
FArchevêque  Guillaume  premier, Tan 
1096.  (a)  ordonna  en  confequence  , 
que  ceux  qui  porteroient  de  longs 
cheveux  ,  fèroienc  exclus  de  l'Eglife 
pendant  leur  vie  ,  &  qu'on  ne  piie- 
roit  pas  Dieu  pour  eux  après  leur 
mort.  En  11 04.  Serlon ,  Evêque  de 
Séez  ,  prêchant  à  Carantan  ,  devant 
le  Roi  d'Angleterre  Henry  premier, 
êc  toute  fa  Cour,  parla  avec  tant  de 
véhémence  contre  cet  ufage  ,  que  le 
Roi  Se  Ces  Courtifans  fe firent  tous  cou- 
per les  cheveux  au  même  inftant. 

Il  arriva  à  peu  près  la  mêmechofe 
à  Amiens.  ÙEvêque  Godefroi  qui 
étoit  contemporain  ,  animé  du  même 
zèle  ,  voyant  que  plufieurs  alîîftoient 
àlaMefle  de  Noël  ,  à  laquelle  ilof- 
ficioit ,  portant  encoie  les  cheveux 
longs  ;  il  les  refufa  tous  à  l'offrande  ^ 
ce  qui  leur  fit  une  telle  impreflîon  , 
que  pour  y  être  admis  ,  ils  fe  les  cou- 
pèrent fur  le  champ  avec  leurs  cou- 
teaux. On  peut  raifonnablement  pré- 

(a)  Hiftoire  des  Archevêques  de  Roi.ien,  par 
le  P.  Pommeraye  Bénédidin.  Eloge  de  Guil* 
laume  i,eh.8.  p.  2^5^. 
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fumer  que  les  Evêques  de  ce  tems-là 
auroienc  f^as  doute  fait  beaucoup  plus 
de  bruit ,  s'ils  avoientvû  les  hommes 
faire  couper  les  longs  cheveux  des 
femmes  pour  en  orner  leurs  têtes  i. 
peuc-êtie  fe  feroient-ils  autorifés  du, 
Concile  de  Gangre,  tenu  en  324..  qui 
défend  aux  femmes  de  fe  couper  les 
cheveux.  Oï\  peut  douter  au  refte  fi 
leur  zèle  aurcit  été  félon  la  fcience. 
Les  hommes  font  donc  tous  couper 
aujourd'hui  leurs  cheveux  pour  porter 
ceux  des  femmes ,  de  on  en  voit  peu 
qui  ne  portent  peruque  ;  mais  depuis 
l'ufage  établi  des  perruques  ,  com- 
bien de  changemens  bizarres  n'a-  t'on 
pas  remarque  dans  la  forme  ?  Les 
perruques  quarrées  longues ,  ne  font 
prefque  plus  à  la  mode  ^  même  chez 
les  Magiftrats  qui  les  portent  beau- 
coup plus  courtes.  I  es  perruques  crê- 
pées ne  le.  font  plus  du  tout.  Les 
Perruquiers  ont  beaucoup  rafiné  de- 
puis quelque  tems  dans  Tart  d'imiter 
les  cheveux  naturels,  &:  en  effet 50a 
les  imite  (î  bien  aujourd'hui  ^  qu'il 
ell  impoffîble  de  n'y  être  pas  trompé^ 
même  en  y  regardant  de  très- près  ^  à 
moirts  d'y  mettre  la,  main,. fur- tout ^ 
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quand  on  veut  s'airuiettit  à  porter  un 
toupet  de  (es  propres  cheveux  fur  le 
haut  da  front ,  qu'on  retroufTe  avec 
un  peigne ,  6c  qu'on  mêle  avec  ceux 
de  la  Perruque.  La  poudre  dont  on 
ufe  à  l'excès ,  ôc  qu'on  appelle  pou- 
dre à  graine  d'épiiiard^  fer t* encore  à 
cacher  l'artifice. 

Les  Perruques  les  plus  à  la  mod'e 
chez  les  jeunes  gens, font  des  Perruques 
naturelles  en  bourfe  ou  en  queuëj  par- 
mi celles-ci  ,  il  y  en  a  une  efpece  qui 
laifTe  voir  les  oreilles  à  découvert  ,  Se 
qu'on  appelle  à  oreilles  de  chien  bar- 
Betjjene  penfe  pas-qu'it  yait  quel^ 
que  chofè  de  plus  ridicule. 

Il  y  a  des  Perruques  à  l'Efpagno- 
le ,  mais  qui  ne  font  plus  gueres  à 
la  mode  ;  on  les  porte  moias  lon- 
gues ,  ôc  on  les  appelle  des  Bonnets; 
en  Eté  tout  le  monde  en  porte,  les  uns 
plus  longs ,  les  autres  plus  courts. 

.  Il  y  a  des  Perruques  nouées  à  l'a 
Cavalière  qui  fe  foutiennent  encore 
chez  les  perfonnes  graves ,  ôc  qui  ne 
fe  piquent  pas  de  jcunelTe.  Il  y  a  des 
Perruques  de  chàfle  qu'on  appelle  Bî- 
chons  ^eWes  font  un  peu  plus  longues 
que  les  Perruques  d'Abbé ,  nouées  pat 


derrière  avec  un  ruban  ,  &  terminées 
par,  une  boucle. 

Il  y  a  des  perruques  brîfées ,  qu'on. 
appelle  de  trois  pièces ,  que  quelques, 
perfonnes  qui  ont  leurs  cheveux  por- 
tent par-delFoS'  dans  là  grande  gelée , 
ou  dans  le  cabinet  pour  cacher  les 
papillotes. 

Autrefois  les  bouifes-,  qu'on  mettoic 
aux  perruques  fe  portoient  fort  larges 
&c  fort  hautes ,  &  paroifloient  atta- 
chées prefque  à  la  racine  des  cheveux , 
en  forte  qu'une  partie  du  col  étoit  à 
découvert  ;  aujourd'hui-,  on  lés  porte 
fort  petites  &  attachées  pour  ainfî 
dire  à  la  pointe  des  cheveux,  en  force  . 
qu'on  en  voit  quelquefois  tomber 
prefque  au  deiTbus  des  épaules. 

Des  cheveux  ,  paflTons  à  la  barbe  5 , 
au  fujet  de  laquelle  nous  ne  trou- 
verons pas  moins  de  bizarreries.  L'u- 
fage  a  été  de  la  porter  longue  :  tel 
fut ,  par  exemple  ,4'E^vpereur  Othon , 
(a)  qui  le  premier  établit  l'ufage  en 
Allemagne  de  léhl^ues  barbes  ;  il  fe 
faifoit  tant   d'honneur  de  celle  qu-'il 

(iî)  Paul  Hacheb.  EclaireiiT.  fuf  ce  cp'i  i'^ 
palîé  en  Allemagne,.' 
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portoîc  5  que  fou  plus  gros  ferment 
écoitde  jurer  par  fa  barbe,  ce  qui  in- 
troduific  Tufage  de  ce  ferment  dans 
toute  l'Aîlemagne. 

En  France  du  tems  de  François  I. 
les  longues  barbes  écoienc  fort  en 
ufage ,  &  les  Ecclefîafliques  en  étoienc 
les  plus  curieux  ;  ce  qui  donna  lieu  à  ce 
Prince  ,  qui  vouloir  tirer  de  l'argent 
du  Clergé-  d'obtenir  du  Pape  un  Bref 
qui  ordonnoit  à  tous  les  Ecclefiafliques 
de  fe  faire  rafer  h  barbe ,  s'ils  n'ai- 
nioient  mieux  fe  difpenîer  de  cett« 
Loi ,  en  donnant  certaine  fomme  , 
qu'ils  payèrent  volontiers  ,  plus  dif- 
pofés  k  ouvrir  leur  bourfe  ,  qu*à  per- 
dre leur  barbe,  (a)  Cela  contribua  , 
fans  doute  ^  à  faire  diminuer  Tufage 
des  longues  barbes ,  &  à  les  rendre 
méprifables  ;  puilqu'on  obligea  dans 
la  fuite  ,  ceux  qui  vouloient  entrer 
dans  les  premières  Magiftratures  à  fe 
la  faire  razer.  Oix  voit  en  effet  ,  que 
François  Oljvier  ne  put  entrer  au 
Parlement,  comift^ Maître  des  Re- 
quêtes,  en   i$}6,  quà  la  charge  de 

(a)  Theod.  Zuing,  Theatr.  \hx  humana?. 
Lib.  3» 
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faire  couper  fa  longue  barbe,  (a)  Plu- 
fîeurs  Magiftrats  fubalterues  ne  lailfe- 
rent  pas  de  la  conferver.  Plufieurs 
Eccleliaftiqnes  l'ont  confervée  jufqua 
la  minorité  de  Louis  XIV.  quelques 
uns  même  ont  été  plus  loin. 

L'eftime  qu'on  a  fait  de  la  barbe  en 
certains  tems  du  Paganifme,  a  encore 
donné  lieu  à  un  autre  ufage  a(Iez  fin- 
■gulier  ,  qui  confiftoit  à  croire  ,  que 
c'étoit  un  préfent  digne  de  la  divinité 
que  de  lui  offrir  ce  qu'on  en  coupoic 
la  première  fois.  Les  Grecs  &  les 
Romains  confacroient  ces  prémices 
de  la  barbe  ,  ou  à  des  fleuves  ,  ou  aux 
tombeaux  de  leurs  amis ,  ou  enfin  à 
Apollon,  (b)  Et  chez  les  Chrétiens 
mêmes ,  il  a  été  un  tems  ,  où  c*érok 
l'ufage  ,  que  la  première  fois  qu'on 
coupoit  la  barbe  aux  Ecclefiaftiques  ^ 
on  la  bénilToit ,  ôc  on  confacroit  k 
Dieu  ce  qu'on  en  avoit  coupé,  (c) 

En  paffant  de  la  barbe  ôc  des  che- 

(a)  Oeuvres  mêlées  de  l'Abbé  de  S.  R.eaU 
Dirr.  4.  de  l'ufage  de  l'hift. 

{b)  Vigenere ,  Tab.  de  Philoft.Tab.  d'An- 
tiloq.  pag.  341. 

(#)  Diâ.  de  Turet ,  verèo  barbe». 


yeaX'Ciii  teint  du  vifago.,  je  trouve  que 
pour  le  rendre  plus  agréable ,  il  a  eu 
auffi  Tes  bizarreries.  Gar  n  en  étoit-ce 
pas  une  chez  les  Romains,  que  de 
s'eftimer  d'autant  plus  beaux  ,  qu'ils 
avoient  le  teint  du  v-iiage  plus  bazané? 
jufques-là  que  pour  le  rendre  tel ,  ils 
s'exporoient  aux  rayons  du  fpleil.  C'è- 
toit  le  confeil  quOvide  donnoit  aux 
jeunes  gerts  de  fon  rems  ,  pour  fe  . 
rendre  plus  agréables  aux  Dames. 

Mimditîa placeant;fuîcentur  cor^ora  camfo,[a) 

Etoit-ce  autrefois  une  bizarrerie  à 
nos  DameS5.de  n'ofer  faire  un  pas 
fans  avoir  un  mafque  fur  le  vifage 
pour  conferver  la  fraîcheur  de  leur 
teint  ?  ou  en  eft-ce  une  aujourd'hui  de 
n'en  plus  porter  du  tout  ?  C'eft  une  bi- 
farerie  ridicule  aux  femmes  des  Sauva- 
gesj.de  prétendre  orner  leur  vifage  en 
y  attachant  des  figures^d'arbres  ou  d'a- 
nimaux ,  comme  Papillons ,  <S<:c.  Sans 
doute  qu'elle  eft  beaucoup  moindre 
chez  nous ,  lorfqu'on  n'y  attache  qa« 
des  figiures  de  mouches. 

Après  lé  fens  de  la  vue  ,  parlons  dje 

[fl]  De.Arte  Aman,  . 
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celui  de  rouïe  ;  quoique  ce  Toit  celai 
qui  ait  le  moins  fourni  d'ufage  bizarres, 
il  ne  laiiîe .pourtant  pas  d'en  avoir  eu 
de  tems  en  tems   quelques-uns ,  -Or 
combien  le  (on  de  certains  inftrumeiis , 
-certains  concerts, certains  vaudevilles, 
'  ont  ils  été  en  vogue,rccherchés  ôc  chan- 
tés de  tout  le  monde  ,  pourlefquelsoii 
n'a  eu  ensuite  que  du  mépris  ,  8c  qui 
le  méritoient  en   effet  ?  Je  pourrois 
en  rapporter  pludeurs;  mais  comme 
il  y  auroit  plus  à  badiner  là-delTus  , 
'qu'à  parler  férieufement ,  je  mécon- 
tente de  dire  3  que  ce  fens  a  quelque- 
fois Tes  bizarreries,  par  rapport  àcer- 
tainshommes.  J'ai  connu  une  perfonne 
qiii  ne  trouvoit  rien  de  plu6  agréable 
que  le  (on  lugubre  des  cloches  ,  tel  que 
celui  qui  fe  fait  entendre  dans  les  Villes 
lejour  des  Morts ,  &:  qui ,  pour  en  goû- 
ter mieux  le  plaidr  ,  (eretiroic  alors , 
dans  un  lieu  écarté. 

Si  le  fens  de  l'ouie  me  donne  moins 
d'ufages  bîzarres,ceux  qui  fuivent  m'en 
dédommageront  abondamment ,  car 
combien  l'odorat  n'en  a-t'il  pas  produit? 
Quel  emprelTement  n'a-t-on  pas  eu 
dans  certains  tems  pour  goûter  l'agréa- 
ilepdeur  des  parfums?  On  en  amis  fur 
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les  habits ,  fur  les  gants ,  fur  les  per- 
ruques. On  faifoic  des  pommes  d'hy- 
voire  creufées,  de  percées  de  petits 
trous  5  qu'on  mectoit  aux  Rofeaux  des 
Indes ,  qu'on  porcoit  pour  fervir  de 
contenance.  On  remplilloit  ces  pom- 
mes de  telle  odeur  qu'on  vouloit  ;  & 
toutes  ces  odeurs  qui  alors  nenuiibienc 
à  rien  ,  parce  que  c'étoit  la  mode  , 
ont  depuis  caufé  des  maux  de  tcce  ôc 
des  vapeurs.  En/uite  eft  venu  lufage 
de  l'eau  de  la  Reine  de  Hongrie ,  le- 
quel devint  Ci  commun  ,  qu'il  n'y  avoic 
prefque  perfonnequi  n'eût  Ton  Hacon  , 
&  qui  ne  le  portât  continuellement , 
au  nez  ,  mais  Tufage  bizarre  qui  l'a 
emporté  par-defTus  tous  les  autres  & 
qui  paioît  plus  confiant ,  eft  fans  doute 
celui  du  tabac. 

Chacun  (cafc  que  Tufage  du  tabac 
étant  devenu  commun  en  peu  de  tems , 
on  ne  fe  contenta  pas  d'en  mâcher  3c 
d'en  fumer,  on  le  réduidt  encore  en 
poudre  dans  de  petites  boetes  ,*  faites 
en  forme  de  poires,  qu'on  ouvroitpar 
un  petit  trou ,  d'où  on  faifoit  iortir 
la  pou  Jre  ,  pour  en  mettre  deux  petits 
monceaux  fur  le  dos  de  la  main,  afin 
qu'on  pût  de- là  les  porter  l'un  après 
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Tautre  à  chaque  narine.  Le  premier 
ufage  de  ce  tabac  en  poudre  ,  parut 
dans  ces  commencemens  fi  bizarre  , 
qu'on  crut  qu'il  ne  convenoit  qu'à  des 
foldats  &  aux  perfonnes  de  la  lie  du 
peuple.  En  effet ,  il  n'y  eut  q  le  ces 
lortes  de  gens  qui  en  ulerent  les  pre- 
miers. 

Cependant  comme  il  arr've,  à  I  e- 
gard  des  ufages  les  plus  b'zares,rî- 
magination  Te  fit  peu  à  peu  a  ce'u  -la  ; 
^'honnêtes  gens  commencèrent  à  s'y 
accoutumer.  On  fît  en  leur  faveur  des 
boetes  beaucoup  plus  propres  Ôc  plus 
riches ,  qui  fe  fermoient  avec  une 
forte  de  petit  fourniment  ^  qui  ne 
prenoit  dans  la  boere ,  qu'autant  de 
poudre  qu'il  en  falloir  pour  chaque 
narine,  &  qu'on  mettoit  toujours  fur 
le  dos  de  la  main, 

La  répugnance  qu'on  avoit  eu  d'a- 
bord ,  étant  levée ,  chacun  fe  piqua 
d'avoir  du  tabac  en  poudre  &  d'en 
ufer;  mais  les  perfonnes  diftinguées 
Se  délicates  eurent  de  la  peine  à  s'ac- 
commoder de  l'cdeur  de  cette  plante, 
on  y  mit  difïerentes  odeurs  ;  Se  ce 
fut  encore  ici,où  la  bizar  rerie  parut  tout 
de  nouveau.  Certaines  odeurs  furent 
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en  vogue,  iSc prirent  le  deiïus.,  feioii 
le  caprice  des  perfonnes  qui  les  met- 
toient  en  -eredic  ;  jufqaes-là,  qu'un 
Alarchand  d*une  Ville  de  Flandres  s  en- 
richie, pour  avoir  donné  à  fon  tabac 
en  poudre ,  l'odeur  des  -vieux  livres 
inoifis,  qu'il  fçut  accréditer  parmi  les 
Officiers  François ,  qui  étoient  en  gar- 
nifon  dans  cette  Province. 

Enfin  on  a  celle  de  donner  de  Ta- 
deur  au  tabac ,  &  Tufage  en  eft  devenu 
abfolument  général.  Loin  de  fe  faire 
une  honte  de  prendre  du  tabac  ,  com^ 
me  dans  les  commencemens ,  chacun 
s'en  fait  une  efpece  de  bienféance  , 
dans  les  plus  belles  compagnies. 

En  avoir  le  nez  barbouillé,  la  cra- 
v^tte  ou  le  [ufte-au-corps  matqués  êc 
couverts,  n'a  rien  de  choquant  au- 
jourd'hui, comme  d'avoir  des  rappes, 
prelque  au(îî  longues  que  des  baifes 
de  viole.  En  un  mot ,  on  n'y  a  plus 
gardé  de  mefures  ,  plufieurs  l'ont  pris 
à  pleine  main,  non  feulement  dans 
ies  tabatières ,  mais  jufques  dans  leurs 
poches.  Il  fuffit  de  dire  que  cet  ufage 
a  .palfé  jufques  dans  les  Cloîtres  les 
plus  réguliers,  même  dans  lesEglifes. 
Que  .dis-je  jufques  fur  ies  Autels.  Il 

-cfi 
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eft  yrai  que  les  Efpagnols  nous  onc 
précédés  dans  Tufage  ourré  du  tabac; 
puiique  Urbain  VIII.  qui  efi:  mort  en 
1 644.  donna  une  Bulle ,  qu'on  peut 
.v-oir  dans  le  gran<l  Eullaire  des  Séra- 
phins 5  par  laquelle  il  excommunie 
tous  ceux  qui  prennent  du  tabac  dans 
l'Edife.  Cette  Bulle  fut  donnée  à  la 
foll|citation  du  Doyen  &c  des  Cha- 
n^^ihes  de  la  Cathédrale  ,  de  Scville  , 
où  les  Prêtres  difant  la  MefTe ,  pré- 
noient du  tabac  jufqiies  fur  TAutel. 

Venons  maintenant  au  goût  ;  fens 
qui  n'a  pas  moins  fourni  d  ufages  bi- 
zarres que  les  autres ,  car  combien  de 
forte  de  mets ,  de  liqueurs  &  d'apprêts  , 
ont-ils  été  en  vogue  dans  certaijis  tems  , 
qu'on  a  néglige  en  fuite  ?  Je  ne  fini- 
rois  pas  5  Cl  je  voulois  en  faire  l'énu- 
mération.  Pour  m'attacher  donc  à 
quelques  uns  de  Ces  ufages  les  plus 
marqués ,  je  dirai  qu'à  la  fin  du  fei- 
ziemc  fîecle  ,  les  dragées  vinrent  tel- 
lement à  la  mode,  que  chacun  avoic 
fon  dragier  ;  on  s'en  préfentoitles  uns 
aux  autres  comme  on  fait  aujourd'hui 
du  tabac.  Le  Duc  de  Guife  avoit  fou 
dragier  à  la  main,  lorfqu'il  fut  tué  à 
Blois.  On  en  fervoit  fur  routes  les 
Tçme  IL  C 
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bonnes  tables.  Les  écorces  de  cittons 
S:  d'oranges  eurent  enfuite  leur  tour. 
Sous  Louis  XIIL  parce  que  ce  Prince 
aîmoit  le  pain  d'épice,  tout  le  monde 
en  portoit  dans  la  pcxrhe  -,  on  s'en 
ck)nnoit  auiïî  les  uns  aux  autres  ,  ôc 
on  en  vendoit  dans  tous  les  lieux  ou 
il  y  avoit  des  allèmblées ,  foit  de  plai- 
fir  ,  foit  de  dévotion  ;  ce  qui  dure  en- 
■core  à  Pari^.  Perfonne  n'ignore  que 
le  grand  ufage  d'aujourd'hui  eft  de 
prendre  du  thé ,  du  cafFé  &  du  cho- 
colat. Le  faltran  ,  autrement  les  vul- 
jTéraires  de  SuifFe ,  prifes  comme  le 
ihé  ^  ont  eu  leur  tems,  qui  n'elt  pas 
.encore  abfolumenc  paifé. 

-  Il  y  a  une  Ordonnance  du  Roî 
Philippe  le  Hardi  del'an  1279.  émanée 
a  Paris  dans  Ton  lit  de  juftice ,  ôc  rap- 
poïtét  en  ces  termes  par  la  Chronique 
He  Rouen  donnée  par  le  Père  Labbe: 
S't.dtutum  fuit  in  Parlamenio  Parijîis  à 
Vomina  Rege  Philippo ,  6*  ejuf  Baro- 
jûhus  5  quoâ  nulîus  pajjît  dareinfuo  con- 
ri'vro  cum  potaglo  prœtcr  duo  fercula  cum 
^ïiodam  interferculo  :  Gr  fuit  pœna  ^p- 
pofitd  contra  omnesfuper  hoc  àdinquentes, 
'"^'ollk  un  Règlement  pour  tous  les  fu- 
jm  4^  RpJ  9  d^ffeiife  d'avoir  avec  le" 
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potage  au-delà  de  deux  plats ,  avec  un 
plat  d'eutremecs.  La    même  défenfe 
fut  réitérée  aux  gens  d^Eglifedaiis  un 
Concile  de  Rheims  au  bouc  de  quel- 
ques années  ^  encore  n'y  eft-il   point 
fait  mention  d'entremets  :  Statuimus , 
-dit  le  canon  ^.  de  ce  Concile  tenu  en 
1 3  04.  ut  omnes  &  fln^'d(Z  perforiez  Ec- 
clejîaftïciz  Remenfîs  Provincice  in  fingulîs 
convipiis  Jînt  comeiim  potagio  6^  duobus  • 
ferculis  y  n'ifi  magîûtudo  perfona-^um  fti- 
perveniehtium  aliud  requirat    Je  penfc 
qu'il  faut  traduire  ferculiim  par  celui  de 
plat  yôc  je  né  croi  pas  qu'on  puiiïe  l'en- 
tendre autrement ,  parce  que  s'il  falloit 
rendre  ce  mot  par  celui  de/tmre..  le 
Roi  ni  le  Concile  n'auroient  pas  im- 
pofé  une  grande  mortification  en  or- 
donnant de  fe  contenter  de  trois  fer- 
vices  dans  chaque  repas ,  puifqu  a  cha- 
cun des  trois  fervices  on  peut  mettre 
cinq,,  fix ,  dix ,  douze ,  quinze  ôc  vingt 
plats  différensjii^i^  ^^\\i  rr.int'T:r;":^J 
Que  n'aurois^je  pas  à  dîre ,  fî  je  vôu- 
lois  m'étendre  fur  le  déteftabîe  ufage 
de  prendre  du  vin  à  l'excès ,  qui  n'a 
continué  que  trop  long-tems  en  France, 
&  qui.  règne  encore    dans   quelques" 
autres  pays.  Jufqu'à  auels  excès  n'a- 

Cij 
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t'on  pas  porté  les  difFérens  ufages  in- 
ventés pour  s'exciter  à  boire  dans 
les  repas  de  débauche  ?  N'a  t'on  pas 
v-u  un  tenis  où  c'éroit  remporter  une 
vidoire  que  de  fcavoir  n^icux  que  les 
autres ,  non  feulement  vuider  tout 
d'une  haleine  les  plus  grands  verres , 
mais  les  pots  entiers  Se  ks  éguieres  ? 
Que  dis-je ,  la  folie  a  été  jufqu'à  fe 
piquer  de  vuider  des  bottes  pleines 
d«  vin.  Si  Ton  en  croit  MifTon ,  dans 
fon  voyage  d'Allemagne ,  les  chofes  y 
font  encore  fur  ce  pied  là  ,  puifqu'au- 
tour  de  la  plupart  des  chambres,  il 
règne  une  corniche ,  fur  laquelle  les 
v£rres  font  rangés  comme  des  tuyaux 
d'orgues  ,  toujours  en  augmentant  de 
volume^  les  derniers  étant  comme  des 
c-loches  à  melons,  qu'il  faut nccelTai- 
rement  vuider  tout  d'un  trait ,  lorfqu'il 
s'agit  de  boire  quelque  fanté  d'im- 
portance ;  aufîî  dit  -  on  en  proverbe 
Gennanorum  vïvrz  hïhere  efl. 

Au  reile  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  ne  foit  que  de  nos  jours  que  l'u- 
fage  abufif  de  bpire  avec  excès  a  régné ^ 
il  étoit  encore  plus  extravagant  au 
yiL  fiécle,  puifque  S.  Ccfaire -,  Eve- 
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qne  d'Arles ,  die  (  ^  )  que  de  Ton  tems', 
on  poiilToit  G  loin  la  débauche ,  qUe 
lorfqu'on  ne.  pou  voit  prefque  plus 
boire  ,  pour  s'y  exciter  encore  ^  oii 
adreiïbit  les  fantcs  aux  Anees  &  à  tels 
ianits  qu  on  jugoïc  a  propos. 

Le  (ens  du  toucher  étant  plus  éfencfu 
que  les  autres,  puifqu'ileft  répandu  par 
tout  le  corps,  il  n'a  pas  aufîî  été  moins 
aifujetci  à  diverfes  bizarreries ,  quand 
il  a  été  queftion  de  munir  le  corps 
contre  les  injures  de  Tair  ou  de  lui 
donner  les  aifes.  Pour  défendre  la  tête 
contre  la  rigueur  du  froid,  ou  contre 
les  incommodités  de  la  pluie, ou  de  Tar- 
deur  du  foleil,  on  a  eu  foin  de  la. 
couvrir  diffiremmenc  ;  Se  c'eft  fur  quoi 
il  y  auroit  une  infinité  de  chofes  à  dire, 
/i  jevQulois  rapporter  toutes  les  modes 
bizarres  qui  ont  été  en  ufage  à  cet 
égard-là.  Nous  avons  dit  un  mot  des 
perruques ,  ce  feroic  toute  autre  chofe 
2î  on  vouloir  détailler  les  bizarreries 
fans  nombre  des  coèfFures  des  femmes^ 
Mais  on  peut  dire  que  comme  les 
Sommes  ne  portent  plus  de  chapeaux:, 
que  fous  le  bras,  les  femmes  vont 

Ça)  Homel.  6, 

C  iiij 
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auffi  tête  nue  ^  ne  portant  gueres  autre 
chofe  que  leur  frifure. 
.  îXaiflons  ce  détail  à  ceux  qui  voit- 
^dronc  Tentreprendre  ,  ôc  commendons 
par  un  ufage   aifez   bizarre,  auquel 
je  crois  qu'on  ne  penfe  gueres  ,  &  qui 
frappa  néanmoins  bien  des  gens,  quand" 
il  commença  de  s'établir  ;  c"e(t  l'ufaee 
ou  (ont  les  Eccléfiaftiques  de   porter 
ides  bonnets  quarrés  pour  couvrir  leur 
'tête  ,   qui  eft  ronJe.  (a)  C'cft  ce  qui 
rdonna  lieu  de  dire  dans  ce  tems-Ià  , 
qu'enfin  on  avoit    trouvé    ce    qu'on 
cherche   depuis   long-tems,    fçavoir 
la  quadrature  du  cercle.  Cétoit  encore 
une  plus  grande  bizarrerie  aux  Empe- 
reurs Jw/ej  Cefar ,  Adrkn  ôc  Severe  ^  de 
tenir  toujours   leur  tête    découverte  ^ 
(b)[oïz  qu'il  fît  dufoleil^ou  qu'il  tombât 
de  la  pluye  ,  ou  de  la   neige ,  même 
pendant  les  froids  les  plus  rudes.  Se 
d'établir  chez  les  Romains  un  pareil 
ufage.  Je  pardonnerois  plus  volontiers 

'{a)  Pafquier  remarque  que  cet  ûfage  n'a-, 
voit  commencé  que  peu  avant  lui  ,  c'eft-à«. 
dire,  vers  1500. 

(b)  Alex,  ab  Alex,  Génial,  dier.  Lib,  2« 
c?p.     li?. 
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à  la  rnfticicc  de  nos  anciens  Gaulois , 
d'avoir  été  dans  i'ufage  non  feulement 
de  marcher  toujours  nuds  julqiVà  la 
ceinture  ,  mais  de  combattre  ainfî  à 
la  guerre,  {a)  Les  Sauvages  n'en  font 
pas  moins  aujourd'hui ,  fans  parler 
^ts  Forçats  de  Galère  qui  tirent  la 
rame  en  cet  état. 

Si  de  la  tête  nous  defceiidons  au 
col  5  nous  trouverons  que  pour  îe  cou- 
vrir ,  la  bizarrerie  s'en  en  également 
mêlée  ;  car  fans  parler  du  col  des 
Dames ,  à  l'égard  de  celui  des  hom- 
mes 3  quoi  de  plus  bizarre  que  ces 
longues  cravates  qu'on  porto^t  il  n'y 
a  pas  long-tems ,  dont  l'extrême  lon- 
gueur frapa  enfin  de  telle  forte ,  que 
l'Arlequin  de  la  Comédie  Italienne 
pour  en  faire  obferver  tout  le  ridi- 
cule parut  fur  le  Théâtre ,  avec  une 
de  ces  cravates ,  qui  pendant  du  col 
lui  paiïoit  entre  les  jambes  &  revenoic 
par  deffus  l'épaule,  aujourd'hui  on  a 
pa(Té  à  l'extrémité  oppofée  en  ne  por- 
tant qu'un  (impie  tour  de  col  de  nioaf- 
feline  qu'on  attache  ou  qu'on  agrafe 
par  derrière.  Les  mains  ont  fouvent 

(a)  Tit.  Liv.  Lîb.  22.  Cap.  â.6, 

C  iiij 


befoin  d'être  couvertes ,  foit  pour  etce 
préfervées  de  la  rigueur  du  froid  ,  ou 
pour  n'être  pas  trop  hallées  par  l'ar- 
deur du  foleil  :  reais  je  crois  qu'on 
prendra  bientôt  Tufage  de  les  avoir 
toujours  à  nud  ^ôc  de  profcrire  entie- 
ment  les  gants  dont  on  commence  à 
ie  pafTer.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  des 
années  que  les  femmes  portoient  des 
manchons  prodigieux  pour  la  grolTeur., 
&  on  a  vu  tout  récemment  les  hon>- 
mes  en  porter  de  fl  petits  qu'ils  les 
mettoicnt  dans  leur  poche. 

Le  corps  doit  fans  doute  être  couversj 
Je  befoin  &  la  bien féance  l'exigent  : 
mais  parmi  une  infinité  d'ufages  quionc 
paru  dans  la  manière  de  fe  vêtir ,  je 
n'en  vois  pas  de  plus  bizarre  &  de  plus 
extravagant,  que  celui  qui  regnoit  à  la 
fin  du  feizieme  fiecle  ;  qui  coniiftoit  ea 
ce  que  les  hommes  s'aviferent  alors  de 
fe  vêtir  en  Pantalons,  c'eft-à-dire  ,  que 
leur  habit  leur  (erroit  tout  le  corps,, 
depuis  les  pieds  jufqu  au  col,  marquoic 
même  ce  que  la  nature  enfeigne  de 
cacher  a  la  plupart  des  peuples  fau- 
vages.  Plufîeurs  foutiennent  que  cette 
forte  d'habillement  avoit  fuccedé  à 
un  autre  qui  çtoic  auffi  ample,  que: 
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celui  que  portent  aujourd'hui  les  fem- 
mes, Ôc  qui  s*appellotc  Jiipa  ^  quoii 
croiroic  d'abord  être  un  habit  de  fem- 
me, mais  quand  on  a  recours  au  paf- 
fage  d*oii  il  efl:  tiré  on  découvre  que 
c*écoit  un  habit  d'homme. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  la  vuc'^ 
&  ce  qui  marque  davantage  le  pou- 
voir abfolu  de  la  Mode ,  ce  font  fans 
doute  les  panniers  d'aujourd'hui  ,,plu9 
grands  &  plus  amples  que  jamais  , 
que  les  Dames  de  la  Ville  hc  de  la: 
Province  >  &  les  femmes  de  tous  les 
états  &  jufqu'aux  ptus  petites  arti- 
fanes  &  aux  fer  vannes,  portent  avec 
autant  de  complaifance  que  d'entête- 
ment, depuis  plus  de  trente  ansj  de 
quoi  on  ne  fçauroit  atTez  s'étonner  , 
car  n'y  eut-il  pour  le  beau  fexe  que 
le  penchant  au  changement  &  l'amoun 
de  la  variété ,  il  femble  que  ces  ufages 
n'auroient  pas  dûfubfifter  fl  long-temSii 
Il  fèmble  enfin  ,  qu'il  y  a  bien  plus 
à  glofer  fur  la  bizarrerie  des  panniers, 
que  fur  le  vertu-gadin  de  nos  ayeules  :,. 
qui  a  régné  long-rem  s v 

Oïï  prétend  que  cène  mode  outrée 
&  hors  de  toute  raifon  ,  a  commencé 
«2n  Allemagne  5  d'où  elle  pafTa  en  An** 
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gkterie  ;  3c  que  les  Dames  AngloiTes 
ont  porté  Tamplure  àts  paniiiers  au 
point  où  nous  la  voyoï^s  iftijourJ'hui,. 
Ils  ont  plus  de  trois  aulnes  de  tour. 

Avant  l'ufage  établi  des  paniers, 
fur-rout  à  TOpera ,  toutes  \qs  femines 
de  Théâtre ,  qui  ont  ordinairenienc 
des  habits  tort  riches ,  principalenienc 
dans  le  férîeux ,  portoient  Une  efpece 
de  Jupon ,  qui  ne  venoic  gueres 
qu'à  mi-jambe  ,  fait  d'une  grolfe  toile  , 
^oromée,  allez  large  pour  donner  de 
la  grâce  ,  tenir  les  Jupes  en-  écat ,  & 
faire  paroître  la  taille.  Le  biuic  que 
faifoient  cesefpecesde  panaiers ,  pour 
peu  qu'on  \qs  prelTât,  leur  fit  donner 
le  nom  de  Criardes ,  les  plus  larges 
n'avoient  pas  deux  aunes ,  ôc  hors  le 
Théâtre  >  il  ny  avoit.que  les  Dames 
du  plus  grand  air  qui  en  portairent. 

Les  paniers  parurent  en  fuite  ,  &  ils 
furent  ainiî  appelles  ,  parce  qu'ils 
éto'ent  faics  comme  une  efpece  de 
cage  ou  de  panier  à  mettre  de  la  vo- 
laille ,  percés  à  jour,  n'y  ayant  que  d^s 
rubans  attachés  aux  cercles,  faits  de 
nates ,  de  cordes ,  de  jonjc  ,  ou  de  ba- 
ieine.  Quelques  Dames  à'nwQ  grande 
modeilie,  mais-,  e-ii  très-peric  nombre 
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fe  font  tenues  aux  Jupons  piqués  de 
crin ,  qui  ne  font  pas  un  ^rand  vo- 
lume, 3c  qui  font  un  effet  raifoa- 
nable.  ; 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  dii 
blanc  Se  du  rouge  que  les  Dames 
employent  aujourd'hui  pour  relever 
l'éclat  de  leur  beauté.  Cet  arcicle  èft 
délicat;  8c  puifque  c'efl  apparemment 
dans  l'intention  de  plaire ,  je  ne  difïi- 
mulerai  point  que  le  beau  naturel  noii 
feulement  n'y  gagne  rien  ,  mais  qu'il 
y  perd  infiniment,  quand  on  veut  trop 
faire  valoir  des  charmes  empruntés 
par  un  art  outré ,  qui  en  éloigne  tou- 
jours les  grâces  ,  3c  ce  le  ne  fçai  quoi 
de  fimple  3c  de  naif ,  qui  fait  aimer 
ôc  refpeder  les  Dj^.me?» 

Oferoit- on  hazarder  encore  une 
réflexion  fur  leur  parures  3c  fur  les 
ajudemens  recherchés  d'une  manière 
outrée  3c  fouvent  bizarre,  avec  leT- 
quels  les  femmes  prétendent  plaire  , 
de  fignaler  leur  goût  ?  On  ofe  dire 
qu'elles  entendent  mal  leurs  intérêts  , 
les  cœurs  bien  faits  ne  feront  jamais 
bien  fenfibles  pour  des  attraits ,  fî  on 
peut  le  dire  ,  de  fi  mauvais  aloi ,  on 
le  fimple  ,  le  noble  3c  le  gracieux  de 
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la  nature  ^  font  négligés  ôc  quelque 
fois  diredemenc  choqués.  Par  exem- 
ple,  bien-  des  .sens-,  qui   ont  fcû  £e 

•^  •     j  ^  •  •        'j    î 

garantir  du  pouvoir  tyrannique  de  ia 

mode  5  trouvent  que  les  femmes  ne 

font  point  fi  aimables  aujourd'hui  avec 

leurs  petits  diminutifs  de  cornettes , 

ôc  leurs  ffifures   en  bichon  ,. quelles 

étoient  lorf qaelles  avoient  toute  leur 

chevelure  ,  ôc  qu'on  voyoit  ces  belles 

treffes  de  cheveux  ingénieufement  rc:- 

troulTces ,  &  ces  belles  boucles  tom.- 

bant  négligemment  fur  les  épaules.. 

Il  ne  fera  peut-être  pas    hors  de 
propos  5,  en  parlant    des  modes    de- 
rapporter  quelques  unes  des  loix  fompr 
tuaires  de  nos  Rois. 

Eu  1 549.  le  Roi  Henri  IL  defFendic 
pour  la  féconde  fois  de  porter  des^ 
habits  dé  drap  d'or  &  d'argent.  Il  dér 
clara  les  pcrionnes  qu'il  voulut  n'être 
pas  comprifes  dans  la  defFenfe  ^  ôc 
éclaircft  les  doutes  du  Parlement  fur 
Ion  Edit,  par  les  interprétations  fuir 
♦^arites. 

Le  ParlèQient  demandoit  fi  les  bro^ 
dures  d'orfèvreries  que  portent  les 
femmes  fur  la  tête ,  &  les  chaînes  d'or 
qu  elles  portent,  eu  ceinturer  6c  boxr^ 
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3'ures  font  deiFendues  ?  Le  Roi  entenà 
que  lefdites  dorures  ^  broderies  ^  chaînes^ 
^atenotes  Gr  autres  ejpeces  de  bagues  Joient 
comprifes  dans  la  deffenfk. 

Si  uir  ce  jtioc  Pajfemem ,.  les  bandes 
de  velours  qui  font  fur  les  habits  & 
ailleurs  qu'aux  bords ,  font  défendues^ 
Le  Roi  n  entend  point  qu'il  y.  ait  ban- 
des ^Jînen  aux  fendes  &  bords  des  roht^. 
Si  les  petits  eiifans  de  dix  ans  ^ 
au  deiïbus  ,  font  compris ,  foit  pour 
les  ccëffures,  tobes,  &c.  Ils  font  cam- 
pris  comme  les  grands*. 

Si  le  tanné  en  foye  eft  défendu 
fous  les  robes  de  couleurs.  Lsdît  tanné 
nejî  pas  défendu. 

SU  fera  permis  aux  gens  d'Eglife  qui 
ne  font  point  gejirilshommes  oe  porter 
foye  fur  foye.  Les  Ev^ues^  Albhb^ 
premières  dignités  des  ÉgUfes  Cathé-* 
drales  Gr  Collégiales  pourront  porter  foj^ 
fur  foye. 

Si   fur  ces   mots  y  Gentllhommes , 
les  gens  de  Juftice  &.  robes  longues  >- 
qui   font  Gentilshommes,  font  corn*- 
pris  j  &Cv 

Le  Roi  entend  que  les  gens  de  robd 
loji§ue.,^  qui  font  Gentilshommes-y  puif 
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fent  porter  foye  ^  (y  en  ufer  ainfi  que 
les  autres  Gentilshommes ,  hormis  es  lieux 
ajifquels  efl  défendu  à  nos  Ojficiers  porter 
rohbe  de  joye.  Veut  aujji  que  les  Secret 
taires  de  lui  ^  de  la  Maifon  &*  Couronne 
de  France  en  puijjent  porter  comme  No- 
Mes. 

Si  fous  ces  mots  bonnets  de  velours  y 
les  chapeaux  Se  calottes  de  velours , 
font  compris.  Le5  chapeaux  de  velours 
font  compris. 

Si  fous  ces  mots  Mécaniques  „  font 
compris  les  Marchands  vendant  en  dé- 
tail 3  &  les  principaux  métiers  de  Paris  ^ 
comme  Orfèvres ,  Apotiquaires  &  au- 
tres ,  &  fi  les  femmes  des  Mécaniques 
porteront  foye  en  leurs  bordures  & 
ailleurs.  Tous  Marchands  vendant  en- 
au  il  Gr  gens  de  métier f on  t  compris  audit 
Edit  ;  mais  bien  pourront  leurs  femma 
p9rterfoye  en  doublures ,  bords  &*  ma/z- 
chons. 

Le  Roy  Charles  IX.  s'explique  aiiîfî 
dans  l'Article  146.  de  l'Ordonnance 
d'Orléans  de  ij(5o. 

Défendons  à  tous  manans^  8c  habi- 
tans  de  ^los  Villages  toute  forte  de 
dorures  fur  plomb ,  fer  oii  bois  ^  de 
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Tufage  des  parfums  apportes  des  pays 
étrangers  &  hors  de  notre  Royaume, 
à  peine  d'amende  arbitraire  ôc  de  coii- 
fifcation  des  marchandifes. 

Le  même  Roi  en  1563.  fit  ce  Rè- 
glement. Que  tous  gens  d'Egliie  fe  vê- 
tiront dorénavant  d'habits  modcftes, 
décens  &  convenans  à  leur  profeflion, 
fans  qu'ils  puiifent  porter  aucun  draps 
de  foyes ,  foit  en  robbes ,  fayes ,  pour- 
points ou  chaudes  aucunement  dé- 
coupés 5  Se  il  porteront  des  foyçs  longs. 

Les  Cardinaux  porteront  toutes 
foyes  >  &  toutefois  difcrerement  &c 
fans  fuperfluités  ni  enrichiiïenient. 

Les  Archevêques  ôc  Evêques  en 
robbes  de  taffetas  &  damas  pour  le 
plus  5  Se  velours  en  fatin  plein  en 
.pourpoints  ôc  foutannes. 

Tous  nos  autres  fujets  ,  de  quelque 
état,  digiité  ou  qualité  qu'ils  foient^ 
fans  exception  de  perfonnes  ,  fors 
les  Princes  ,  PrîncefTes  ,  ôc  ceux  qui 
portent  titres  de  Ducs,  ne  pourront 
dorénavant  fe  vêtir  ôc  habiller  d'aucun 
drap  de  toile  d'or  ôc  d'argent ,  ufer  de. 
pourfilures  ,  broderies  ,  pafTemens  ^ 
franges^  tortils  Canetilles,  recamars , 
Y^laurs  i^  foyc.  oa  toiles  barrées  d'or 
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ou  d^afgent ,  foit  en  robbes  ,  fayes  ^ 
pourpoiats ,  chaulTes ,  ou  autres  ha- 
billemens ,  en  quelque  forte  ou  ma- 
nière que  ce  Toit ,  lur  peine  de  millb 
ccus  d'amende. 

Dépendons  en  ourre  à  nos  /ujets , 
foie  hommes,  femmes,  ou  leurs  en- 
fans  d'ufer  es  habits  qu'ils  porteront , 
foie  qu'ils  foient  de  foye  ou  non  , 
d'aucune  bandes  de  broderie,  piqueures 
ou  embouriflemens  de  i*oye  ,  &c.  bords 
on  bandes  de  quelque  foye  que  ce 
foit,  dont  leurs  habillemens  ou  partie 
d'iceux  pufirent  être  couverts  ou  en- 
ricKis ,  Ci  ce  n'eft  fculèmenr  un  bord 
de  velours  ou  de  foye  de  la  largeur 
d'un  doigt,  ou  pour  le  plus  deux  bords 
on  arrière-points  5  aux  bords  de  leurs 
habillemens  ;  de  forte  que  la  façon , 
tant  pour  hs  hommes  que  pour  les 
femmes  ne  revienne  à  plus  de  foixante 
fols  pour  chacune  pièce  d'habillement, 
&  ce  pour  obvier  à  dépenfe ,  qui  Vg 
fait  es  façons  dèldits  habillemens  qui 
excède  tellement  la  matière  ôt  l'étoffe , 
qu'au  lieu  d^y  faire  quelque  épargne, 
fuivant  notre  intention ,  il  s'en  fart 
plus  grande  fuperfluicé  qu'auparavant 
^ce  fur  ce  peine  de  200.  iiv.  pa* 
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ïîfis  d'amende  pour  chacune  fois , 
moitié  applicable  aux  pauvres  &  l'au- 
tre au  dénonciateur ,  fans  aucune  ré- 
miffîon,. 

Défendo^ns  en  outre  à  toutes  fem^ 
mes  de  porter  vertugales ,  ayant  plus 
d'un  aune ,  oii  une  aune  &  demie  dô 
tour. 

Ne  pourront  les  Demoifelles  porter 
dorures  à  la  tête  ,  de  quelque  lorre 
qu'elles  foient ,  finon  la  première  an- 
née qu  elles  feront  mariées.  Bien  pour- 
ront porter  chaînes ,  carcans  ôc  bra- 
celets ,  pourvu  quils  foient  faijs  au- 
cun émail  ,  Se  ce  fur  peine  de  200^ 
liv.  Parifis  d'amende,  fans  que  nos 
Juges  la  puîfTent  modérer. 

Les  femmes  de  Marchands  ôc  autre 
de  moyen  état ,  ne  pourront  porter 
des  perles ,  ne  aufïî  dorures  qu'en  pa- 
tenottes  ou  bracelets,  fous  les  mêmes 
peines. 

Voilà  un  échantillon  des  ufages  bf- 
zarres  qui  font  fortis  du  défit  qu'ont 
les  hommes  de  fatisfaire  leurs  fens-; 
difons  un  mot  de  ceux  que  leurs  paf- 
fîons  différentes  ont  fait  régner  dans 
certains  tems. 

Comme  la.  plus   belle  qualité   de. 
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riionime,  eft  d'avoir  un  efprit  capaMe 
de  peiifer  ,  de  coniioure  de  de  raifon-  , 
ner;  il  eft  naturel  que  chacun  fe  Ten- 
tant pourvu  d'un  don  fi  précieux ,  on 
faiiîiîe  volontiers  tous  les  moyens  pro- 
pres à  faire  remarquer  aux  autres  toute 
la  beauté  &  toute  rexcellence  qu'il 
peut  avoir.  C'eft  aufïï  ce  qui  ne  man- 
quera pas  d'arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  fingulier,  c'eft  que  fouvent  ledéfir 
qu'on  a  de  faire  paroitre  fon  efprit , 
monte  jufqu'à  un  tel  excès,  que  cef- 
fant  alors  de  penfer  ôc  de  raifonner 
jufte  ,  lorfqu'on  croit  le  faire  briller 
avec  éclat ,  on  le  fait  par  des  endroits 
qui  Font  remarquer  tout  le  contraire  y 
^  ion  peu  d'étendue  Se  dejuftelTe  par  des 
bizarreries  trcs-fenfibles;  ce  que  je 
juftifîerai  aifément  par  celles  que  je 
vais  rapporter. 

Oïl  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
foit  particulièrement  dans  les  écrits  & 
dans  les  difcours  publics ,  qu'on  s'at- 
tache le  plus  à  faire  briller  fon  efprit^ 
Premièrement ,  parce  qu'on  a  plus  de 
facilité  à  le  f^iire ,  ayant  plus  de  loillr 
pour  cho'fîr  fes  penfées  ,pour  en  voir 
la  juftelfe.  Se  pour  leur  donner  le  tour 
Ôc  Tarrangement  qui  peuvent  les  ren- 
dre plus  frappantes. 
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D*aillenrs  ceux  qui  compofent  quel- 
que ouvrage  ,  qu  ils  fçavent  devoir 
écre  lu  ou  entendu  du  public;  fca- 
chanc  qu'il  doit  être  expoie  à  la  cri- 
tique, c'eft  pour  eux  un  éguiilon  très- 
vif,  qui  les  excite  puiffamment  à  tra- 
vailler à  plaire  aux  Ledeurs  ou  aux 
Auditeurs. 

Gela  pofé  ,  il  eft  bon  que  je  dife  ,' 
-que  voulant  parler  des  ufages  bizarres , 
-qui  ont    quelquefois  paru  en  fait  de 
productions    d'efprit ,    je    ne  prétens 
pas  relever  toutes   les  manières    fin- 
gulieres  par  lefquelles  certaines  per- 
lonnes   ont  afFedé    de  fe    diftinguer 
dans  les  ouvrages  de  leur  compofition  , 
tel  qu'eft  (  par  exemple  )  le  (lyle  ferré , 
fententieux  Se  trop  afFedté  de  Seneque^ 
que  Quintilienajuftement  blâme,  d'au- 
ties  qui  ont  crû  orner  leurs  écrits  par 
des  jeux  de  mots ,  ôc  d'autres  enfin , 
qui  ont   prétendu  fe  fingularifer  par 
un    mélange    bfzarre  du  facré  &  du 
^  profane  ,  par    des    dîgreffions    trop 
fréquentes ,  des  antithefes  trop  mul- 
tipliées, par  un  ftyle  enfin ,  trop  éloigné 
du  naturel. 

Mais  #pour    m'attacher  à  quelque 
chofe  de  plus  marqué ,  n'avouera-t'oii 
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pas  que  c'étoit  un  ufage  tout-à-faîr 
bizarre  que  celui  qui  dominoit  fous 
le  règne  de  Charles  IX.  &  qui  eon- 
fîftoit ,  non  feulement  à  remplir  les 
livres  ^  ôc  les  écrits ,  que  dis-je  jus- 
qu'aux fimples  lettres  ,  d'une  infinité 
de  paffages  ?  En  forte  ,  dit  Varillas  , 
que  Montluc ,  Evêque  de  Valence , 
écrivant  à  ce  Prince  ,  pour  lui  rendre 
compte  d'une  négociation  où  il  étorc 
employé  ,  n'ayant  pu  faire  entrer  dans 
fa  première  lettre  tous  les  pafTages 
qu'H  avoit  préparés  \  il  lui  en  écrivit 
une  féconde ,  par  le  Courier  f uivanr, 
pour  rapporter  huit  autres  pslTagés 
qui  lui  étoient  refté-s. 

Ne  peut-on  pas  mettre  dans  la  mê- 
me cîalTe  des  ufages  bizarres,  en  fait 
d'ouvrages d'efprit, les  versburlefques 
qui  ont  eu  quelque  vogue  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  fiécle  ?  par  lefqueJ^ 
on  s'attachoir  à  traduire  avec  travail 
&  quelque  forte  d'efprit ,  d'excellens 
ouvrages ,  &  ces  vers  n'étoienc  ordi- 
nairement remplis  que  de  chofes  tri- 
viales, &:  fouvent  très,  groffîeres. 

On  doit  mettre  au  même  rang,  ces 
titres,  bizarres  qu'on  a  fouveiit  donné 
à  certains  livres.,  pour  marquer  ^{^mi 
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Inantere  m'yfterieule ,  qu'on  croîoit 
alors  très  ipiritueile,  le  fujet  qui  y 
étoic  traité.  Par  exemple,  celui  qui 
fut  compofc  par  un  Prêtre  de  Mante , 
fur  les  Antiennes  qai  fe  dilent  quel- 
ques jours  avantNoel.qui  commencent 
par  O  5  qu'il  intitula  :  La  douce  mo'éle , 
&*  la  fauce  friande  des  os  favoureux  de 
VAkfent,  Tel  étoît  un  petit  livre  de 
controverfe  ,  qui  avoic  pour  titre  :  Le 
petit  Pîjîolet  de  poche ,  ^ui  tire  contre  les 
Hérétiques.  Un  autre  que  i*ai  iû  fur  la 
pénitence ,  intitulé  :  Le  Fufîl  de  lapéni* 
tence^avec  V  Allumette  deV  Amour  deDieu, 

Après  tout  la  bizarrerie  de  cqs  titres 
n'eut  aucune  fuite.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  du  livre  du  P.  Gille  Gabrieli, 
qu'il  intitula:  Specimina  Moralis  Chrif- 
zlance  &*  Diabnlicœ,  Ce  qui  l'obligea 
d'aller  à  Rome  pour  fe  Juftifier  fur  la 
bizarrerie  de  ce  titre ,  qu'il  fallut  chan- 
ger dans  une  nouvelle  édition  faite  en 
1680. 

Il  ne  s'eft  pas  moins  formé  d'ufages 
bizarres ,  par  rapport  aux  difcours 
publics  de  Religion  ,  ou  aux.  fermons  : 
car  quoique  la  première  Se  la  plus  an- 
cienne méthode  d'inftruire  les  peuples 
fût  ÛmpU  ôc  familière,  dans  la  vue 
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de  Te  rendre  également  intelligible  aiî 
commun  des  hdeles ,  ôc  aux  plus  fpi- 
ricuels  ^  (implicite  qui  a  duré  dans  l'o- 
rient ,  jufqu  au  tems  de  S.  Grégoire 
deNazianzej  &  dans  l'Occident, juf- 
que  vers  le  tems  du  Pape  faint  Léon  ; 
les  faints  Evêques  qui  fleurirent  alors , 
crurent  que  les  matières  de  la  Reli- 
gion ,  ne  méritoient  pas  moins  d'être 
traicées  avec  toutes  les  beautés  de  l'é- 
loquence ,  que  les  matières  profanes, 
dans  le  dciTein  auffi ,  comme  ils  le  di- 
fent  eux-mêmes,  de  donner  à  leurs 
difcours  ,  par  la  délicatelTe  du  ftyle  , 
ëc  par  le  brillant  des  penfées ,  le  mê- 
me goût  Ôc  le  même  attrait  que  les 
miracles  donnoient  dans  les  premiers 
tems  aux  difcours  des  Apôtres  &  de 
leurs  Difciples. 

L'ufage  s'établit  donc  d  e  prêcher 
avec  art ,  Se  avec  éloquence  ,  ce  qui 
a  continué  depuis  ;  mais  il  faut  avouer 
que,  quoique  parmi  les  anciens  & 
les  modernes  ^  il  fe  foit  trouvé  grand 
nombre  d'Orateurs  parfaits,  qui  par  ' 
leurs  difcours  méthodiques,  Se  véri- 
tablement éloquens ,  prononcés  d'une 
manière  parfaitement  convenable  à  la 
dignité  ^  à  la  fainteté  des  fujets,il 


H  I  s  T  O  R  I  Q_V  E  S.  5 1 

ii'a  pas  laifTé  que  de   s'introduire  de 
tems  en  tems ,  quelques  ufages  trop 
bizarres ,  pour  une  roiidioii  aufîî  fainte 
&  aufîî  néceffaire  au  falut  des  peuples. 
N  etoit  -  ce  pas  en  effet ,  une   bi- 
zarrerie ^  que  1  ufage  où  on  étoit  il  y 
a  peu  de  fîéc'es ,  de  ne  prêcher  prefque 
qu'en  LatinfC'étoit  encore  Tufage  dans 
le  commencement  du  dernier  fiécle,  de 
remplir   les   fermons  de  Grec  8c  de 
Latin.  Cette  méthode  étoit-elle  fore 
utile  à  l'inflruclion  des   fîdéles  ?  De- 
voit-elle  faire  paroîcre   la  juftefTe  de 
Tefprit  du  Prédicateur  ?  L'ufage  où  l'on 
a  été  à  peu  près  dans  le  même  tems, 
d'employer  dans  ces  difcours ,  les  Apo- 
phtegmes  de*  Plutarque  (a)  des  lam- 
beaux de   l'hiftoire   profane ,    ou  des 
faits  finguliers ,    fouvent  même  fup- 
pofés^  cet  ufage,  dis-je  étoit -il  un 
ufage  bien  convenable  ?  Celui  encore 
d'apporter  pour  preuve  de  ce   qu'on 
avançoit ,  les  penfées  quinteirenciées 
de  la  Théologie  fcholaltique  ,  émanée 
de  la  Philofophîe  d'Ariftote.  Il  conve- 
noit  5  fans  doute ,  beaucoup  moins  dans 

(a)  Conceptions  Th.-G'ojiques  au  Sermon 
-de  Pierre  de  Belle. 


CCS  drfcours  infticués  pour  rencïre  lâ 
Religion  relpedab'e ,  &  pour  faire  ob^ 
ferver  la  févérké  de  Tes  maximes  , 
d'ufer  de  penfées  ou  d*e:xpre(îîons  fou- 
venc  fort  triviales  ,  propres  à  diverrir 
&  à  faire  rire  les  Audireurs  j  en  quoi 
comme  chacun  fcait,  le  fameux  Père 
André  Bolanger  ,  Religieux  Auguftiti 
Déchauiïe  nommé  vulgairement  le 
petit  Père  André  ,  excelloit  par  deflus 
tous  les.  autres ,  vers  le  milieu  du  der- 
nier fiecle.  {a) 

Endn  labizarrerîe,enfaitde  fermons, 
eH:  allée  jui  qu'à  former  un  ufage^où  l'on 
croyoit  qu'il  était  du  devoir  du  Pré- 
dicateur ,  pour  donner  plus  de  grâce 
à  fon  difcours ,  de  touiler  régulière- 
ment dans  certains  endroits,  de  fou 
difcours ,  qui  paroifToit  même  alors 
fi  néceiïaire  ,  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui des  fermons  imprimés  de  ce 
tems-là ,  où  on  a  obfervé  de  mettre 
à  la  marge,  hem ,  hem  aux  endroits 
où  le  Prédicateur  devoit  néceifaire- 
ment  toulîer. 

N'eft-ce  pas  encore  aujourd'hui  un 
afage  bien  bizarre  ,  que  celui  de  prê- 

(a)  Mort  le  26.  Septembre   1^57»  âgé 
de  7P  ans* 

cher 
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cîiei  comme  on  fait  en  Italie  ,  où  fé- 
lon ce  qu'en  rapportent  les  Voyageurs , 
prefqae  tous  le#  Prédicateurs  fonc 
de  vrais  anmaciers  :  leurs  geftes  étant 
des  geft  culations  outrées  ,  fuivanc 
les  variations  de  la  voix ,  paffant 
plus  de  vingt  fois  en  un  quart  d'heure, 
du  faullet  à  la  balfe  ,  criant  &  s  a- 
gittant  fans  cefîe  ^  fe  promenant 
avec  chaleur  &  avec  bruit  dans  les 
Chaires,  faites  la  plûpatc  en  forme  de 
Balcons  ou  de  Tribunes. 

Qii'un  tel  ufagc  eil:  oppofé  à  celui 
des  premiers  (lécîes  de  l'Eglife,  où  nous 
voyons  qu'une  des  raifons  qu'appor- 
tèrent les  Pères  aifemblés  au  Concile 
d'Antioche  ,  tenu  vers  l'an  270,  con- 
tre Paul  de  Samofate  ,  [a)  pour  faire 
conncître  qu'ils  l'avoient  juftemenc 
condamné  ;  c'ctoit  difoient-ils ,  dans 
la  lettre  Synodale  qu'ils  écrivirent  , 
qu'outre  fes  erreurs ,  &  fa  vie  licen- 
tieufe  ;  non  content  d'avoir  fait  élever 
dans  fon  tglife ,  un  Tribunal  plus  hauc 
que  de  coutume,  où  étoit  pofé  fon  fie- 
ge  5  orné  de  tapis  ^  il  parloit  en  élevant 
les  mains  excefïîvcment ,  frappant  fes- 

M  Eufebe  ,  Hift.  Ecclef.  Lib.  7, 
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ruiiîes  3c  remuant  violemment  les 
pieds ,  bactaiic  le  Marche-pié  de  fou 
lîege  ,  afFeétant  de  parler  d\mQ  voix 
iburde  ,  comme  fi  elle  fût  fortie  d'une 
cave 5  en  un  mot,  fe  comportant ,  non 
pas  comme  un  modefte  Prédicateur  , 
mais  comme  un  Orateur  qui  harangue 
au  Théâtre. 

Si  le  dé(ir  de  faire  paroîcre  Con  ef- 
piit  a  produit  difîerens  ufages  affez 
i)izarres ,  aind  qu'on  vient  de  le 
voir,  la  complaifance  qu'on  a  à  fe 
îaiihr  donner  des  diftinûions  peu 
convenables,  nen.  a  pas  fourni  un 
moindre  nombre.  Je  n'en  toucherai 
.qu'un  feul  ^  pour  ne  pas  poulfer  ces 
icflexions  trop  loin  ,  Içavoir  l'ufage 
qui  s'établît  autrefois  en  Anii^leterre  5 
lorique  la  Religion  Catholique  y  re- 
gnoit  ,  de  donner  aux  Religieux  <Sc  aux 
Religieufes  qui  y  étoieni  en  grani 
nombre,  les  noms  de  Domlni  Se  Do- 
minée ,  ce  qui  ne  s'ccoit  pas  fait  juf- 
qu'alors. 

■Car  fuivanc  ce  que  S.  Benoit  avoic 
ordonne  par  la  R.egle  ch.  63.  il  n'y 
avoir  précîfément  que  le  feul  Abbé 
qu'on  dévoie  nommer  Domniis  Abbasy 
^omme  un  diminucif  du  mot  Dom'mus  , 
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t|ui  fignifie  Seigneur  ou  Monfieur  ^ 
luivaiit  notre  manière  de  parler, 
pour  montrer  que  fon  autorité  quoi- 
qu'émanée  de  Dieu ,  lui  étoic  néan- 
moins très -fiiiîor  don  née.  Selon  la 
l^me  Règle ,  les  anciens  dévoient 
nommer  les  jeunes  Religieux  leurs 
frères ,  3c  les  jeûnes  dévoient  donner 
aux  anciens  le  nom  de  Nonni,  qui  équi- 
valoit  à  celui  de  SanBi.  S.  Jérôme 
l'employé  en  ce  fens  dans  fa.  lettre 
4.8.  En  effet,  rien  ne  convenoit  mieux 
pour  faire  fouvenir  le  anciens ,  qu'ils 
dévoient  être  des  modèles  de  fainteté , 
pour  les  jeunes  Religieux. 

Cet  ulage  dura  long-tems&:  s*ob- 
fervcit  même  parmi  les  féculiers ,  ce 
qui  leur  donnoit  lieu  de  ne  pas  nom- 
mer autrement  les  Religieufes  ^  les 
appellant  des  Nonnes,  des  Ncnnettes  ou 
des  Nonnaimi  ôc  c'eft  par  rapport  à 
la  fignificaticn  de  ce  nom  delVonnce^ 
qui  fignifie  faintes ,  qu'on  les  nomme 
encore  aujourd'hui  fanElœ.  Moniales  , 
en  Latin.  Les  chofes  demeurèrent  en 
cet  état  ^  jufqu'à  ce  que  les  féculiers 
commencèrent  à  y  apporter  du  change- 
ment. Dans  la  vue  de  faire  honneur 
aux  fimples  Religieux  des  Abbayes  ^ 

Dij 
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fis  qiialinerenc  chaque  particulier  âiî 
nom  de  Domnus ,  quoique  ce  nom  ne 
convint  proprement  qu'au  feul  Abbé, 
à  peu  près  comme  aujourd'hui  les  fé- 
culiers ,  pour  faire  honneur  au  moin- 
dre Ecclefiaftiquc  ^  lui  donnent  le  nqg| 
d'Abbé.  Voilà  quelle  eft  Torigine  au 
nom  de  Dom  ,  que  plufieurs  Religieux 
ont  confervc  jufqu'à  nos  jours ,  pen* 
dant  que  plufieurs  autres  aymt  éga- 
lement abandonné  les  noms  de 
j^/onni ,  Ôc  les  Religieufes  ceux  de 
hJ.oniKt  ;  ceux-là  ont  pris  les  noms  de 
Pères  &c  de  Frères ,  Se  celles-ci  ^  ceux 
de  Mères  &  de  Soeurs. 

Enfin  les  fcculiers  toujours  attentifs 
à  donner  des  marques  de  leur  eùime 
&  de  leur  refpeél  pour  les  Religieux 
de  les  Religieufes ,  crurent  qu'il  con- 
yenoit  encore  d'introduire  un  ufage 
nouveau,  par  rapport  à  leurs  noms, 
&c  qu'il  étoit  de  la  politelîe  de  leur 
Jalonner  les  noms  dont  on  ufoit  dans 
le  monde  envers  les  perfonnes  qui  y 
avolent  quelque  diRin<ftion  ;  ce  qui  s'é- 
rablit  plutôt  en  Angleterre  qu'ailleurs  , 
parce  que  les  Religieux  &c  les  Religieu- 
fes commençoient  d'y  vivre  d'une  ma- 
nière affez  féculiere.  Ce  fut  doiiç  alors 
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qu'on  y  commença  à  donner  dans  la 
langue  du  pays  auxReligiéux  Se  auxRe- 
Jigieufes  ,  les  noms  qui  équivaloientà 
ceux  de  Mefîîeurs  &  de  Dame,  c'eft-à- 
dîre  Dom'ini  &  de  Domina,  en  Latin. 

Il  eft  vrai  que  ceux  8c  celles  qui 
croient  les  plus  attachés  à  la  perfedion 
de  leur  état  fouffrirent  ce  changement 
avec  peine  j  les  Supérieurs  Ecckfiadî- 
ques  en  furent  également  choqués  ; 
jîufques-là  qu'un  Archevêque  de  Can- 
torberi ,  fe  crut  obligé  d'en  faire  pu- 
bliquement fes  plaintes  dans  une  de 
fes  lettres  Paftorales^  où  en  s'adreflanc 
aux  Religieux  &  aux  Reîigieufes  ,  il 
leur  difoit,  ainfi  que  le  rapporte  lô  P. 
Thomaffin  dans  fa  Difcipline  Eccleiiaf- 
tique,  part  4.  liv.  i.  Sciatis  vos  Mo- 
nacos  ^  vel  Moniales  ejje  ^  non  Dominas  ^ 
ficiit  nec  Monachi  pojfunt  fine  ridicido 
Domini  appellarh 

Cette  diftindlion  recherchée  dans 
les  noms  n'a  pas  été  particulière  aux 
Religieux  &:  aux  Religieulei^elle  l'a  été 
Se  l'efl;  encore  à  beaucoup  d'autres  ;  les 
Romains(a)de  diftindion  fedonnoienc 

(a)  Alex,  ?b  Alex,  Génial,  dier.  lib.  i. 
«ap.  p, 

D  iij 
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jurqii'à  quatre  noms  ^  fçavoir  ,  Tavant- 
nom  5  le  fur-nom ,  le  proche-nom  & 
le  nom  5  &  encore  aujourd'hui  c'efc 
une  difthidtion  qu'on  aj[îeâ:e  en  Italie 
ôc  en  Allemagne  5  de  donner  aux  per- 
fonnes  du  premier  rang  ^  flir-toutaux 
Princes  &  aux  Princeiïes ,  iafqua  fîx 
ou  fept  noms  de  (aints  ou  de  fainres 
à  leur  Baptême  :  ce  qu'on  imite  quel- 
quefois en  France  Se  en  Efpagne. 

Après  avoir  parlé  des  ufages  bi- 
zarres.  enfantés  par  le  dedr  de  fa- 
tisfaire  les  fens  ôc  de  faire  remarquer 
la  beauté  ôc  "excellence  de  l'efprit, 
paiTons  à  ceux  qui  fe  font  formés. 
par  le  defîr  exceffif  de  ménager  Se 
de.  conferver  la  fanté  du  corps  , 
&  de  faire  valoir  ia  force  Se  fou 
adreiïe. 

Il  n'eft  pas  néceiïàire  que  je  dife , 
que  la  fanté  eft  le  bien  le  plus  pré-, 
cieux  de  la  vie ,  qu'il  eft  jufte ,  pour 
une  infinité  de  raifons ,  de  là  mé- 
nager Se  de  la  conferver  -,  tout  le  monde 
en  eft  aîTez  perfuadé  :  mais  comme 
tout  excès  eft  blâmable,  il  ne  convient 
pas,  fans  doute  de  le  faire  fi  fcrupu- 
leufemsnt  qu'on  celfe  d'en  profi:er  de 
peur  de  la  perdre;  qu'on  ne  s'en  ferve^ 
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que  pour  rétuclier  <S:  y  veiller  ;  que 
dans  le  deireiii ,  de  la  rétablir  on  ufe 
des  moyens  propres  à  la  déranger  olî 
à  la  détruire  ;  ce  font  néanmoins  ces 
excès  qui  ont  introduit  divers  ufages 
très^finguliers  &  très-bizarres. 

On.  fçait  jufqu'à  quel  excès  les  an- 
ciens ont  poulTé  l'ufage  des  bains, qu'ils 
eroyoient  à  la  vérité  ,  néceilaires  pour 
la  propreté  du  corps  ,  mais  qu'ils  ne 
eroyoient  point  moins  convenables 
pour  conferver  la  fanré,  ainfi  qu'on  le 
penfe  &  qu'on  l'oblerve  encore  au- 
jourd'hui ,  mais  avec  plus  de  modéra- 
tion Se  pour  le  ieul  befoin  ;  ce  que  les 
anciens  ne  faifoient  pas ,  ayant  porté 
cet  ufage  bien  au-delà  de  ce  qui  con- 
venoit  :  car  n'était-ce  pas  un  excès 
tout-à-fait  bizarre  chez  les  Romains  ^ 
non  feulement  d  aller  chaque  jour  au 
bain  avant  que  de  fouper ,  mais  à'j 
aller  plusieurs  fois  par  Jour.  Les  Em- 
pereurs Commode  &  Gordien  le  jeune 
y  alloîent  jufqu  à  fept  ou  huit  fois  (a) 
N'étoit-ce  pas  une  vraie  bizarrerie  de 
fi'y  faire  frotter  le  corps  avec  une  e(- 

{a)  Rofînus.   Antiq.  Roman,  lib.  i.  cap. 

D  îiij 
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f^ce  d  étrille  (a)  Mais  ce  qui  étoit  un 
excès  beaucoup  plus  criant  ,  c'efi:  qiiô 
les  bains  étoienc  communs    pour  les 
hommes  &  pour  les  femmes ,  ce  qui  a 
même  duré  dans  le  Cbriftiafiifme  pen- 
dant près  de  trois  ficelés ,  malgré   les 
Loix  de  l'Eglife  ôc  des  plus  fages'Em- 
pereurs.  Enfin  l'attrait  pour  ces  bains 
étoit  G.  violent,  qu'un  Auteur  a  très- 
bien  remarqué  ,  qu'il  n'y  a  point  d'ou- 
vrages des  anciens ,  où  les  Empereurs 
Romains  ayent  fait   paroître  plus  de 
fomptuofité^  de  folie  ,  que  pour  les 
Thermes,  qui  étoient  les  lieux  où  fe 
prenoient  ces  bains  (h)» 

SI  nous  paiTons  aux  remèdes  qu'oa 
a  employés  pour  rétablir  la  fanté  al- 
térée par  quelques  infirmités ,  quelfe 
bizarrerie  ne  trouverons-nous  pas?  Il 
n'y  a  ponr  en  juger  qu'à  lire  ce  que 
dit  le  Clerc  dans  fon  hiiloire  de  la 
Médecine:  Part,  i,  Liv,  3.  chap.  16, 
où  il  rapporte  de  quelle  manière  oii 

{a)  Strigile  autem  ufos  fuifTe  antiquos  ad 
fricanHiim,  purgandumque  corpus.  Rofin.  ibid-, 
de  Balneis. 

{b)  In  nullis  antiquorum  operlbus  plus  lii- 
,xus  &  inanj.^  cernitur  quam  in  Thermis  ïm- 
peratorum,  Georg.  Fabric.  in  fuâ  Romav 
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traitoit  certames  maladies  du  tems  mê- 
me du  fameux  Hypocrace ,  ce  qui  pa- 
roîc  tout- à-fait  bizarre. 

Il  dit  que  iorfqu'oii  vouloir  nettoyer 
le  bas-ventre ,  on  introduifoit  dans 
l'Anus  un  fouiïlet  de  Forgeron;  qu-a- 
prcs  avoir  fait  enfler  le  ventre  par  ce 
moyen,  le  foufflet étant  tiré  on  don- 
noit  le  lavement.  Pour  guérir  les  Phti- 
fyques ,  on  leur  brûloit  le  dos  ôc  la 
poitrine  ;  &  on  tenoic  les  ulcères  on- 
verts  pendant  certain  tems.  Pour  les 
.maux  de  tête  on  appliquait  huit  cau- 
tères autour  de  la  tête;  q^é  fi  cela  ne 
fuffifoît  pas  5  on  faifoit  pareillement 
autour  de  la  tête  une  inciuon  ea 
forme  de  couronne  ,  qui  palfoit  d'un 
bout  à  l'autre  du  front.  On  en  faifolc 
autant  pour  guérir  les  maux  des  yeux-. 
Pour  les  convuldons  après  avoir  faigné 
on  ufoit  de  frernutatoire  ,  Se  on  fafiois 
du  feu  des  deux  côtés  du  lit  du  maalade* 

L'uiage  de  cauterifer  ôc  de  brûler 
le  corps  en  diflérens  endroiis ,  pour 
guérir  diftérens  maux  ,  a  duré  long- 
tems  ;  cette  Médecine  grolîîere &  cruel- 
le 5  continue  encore  dans  l'Afrique  , 
la  Chine  ,  le  Japon  &:  autres  pays 
Orientaux ,  comme  auffi  chez  les  Sau* 

D  V 
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vages  dô  l'Amérique  ,  qui  fe  fervent- 
à  cet  eifci  de  bois  pourri  à  caufe  que- 
la  chaleur  en  ell:  moins  adive.  C'écoic. 
des  pays  Orientaux  qu  étoic  venu  en--. 
France  Se  ailleurs  l'ufage  du  Moxdy  qui 
confiftoit  à  faire  brûler  cette  efpece  de 
filaiïe  ,  fur  la  partie  attaquée  de   la. 
goutte  5  pour  en  guérir  ^  mais  ce  remède 
cauftique  a  fait  peu  de  progrès  ,  car 
comme  difoit  un  Seigneur  Anglois  ^ 
à  qui  les  Médecins  l'avoient  ordonné  , 
quel  crime  ai- je  donc  commis,   pour 
que  je  fois  condamné  à  être  brûlé  vif  ?  ■ 
On.    peut    mettre    au   nombre   des, 
ufages  bizarres ,  en  fait  de  Médecine , 
la  fantaifîe  qu'on  a  eue  de  pendre  au, 
col  5  ou  de  porter  fur  foi  diverfes  chofes . 
qu'on  a  crues  fpécifiques ,  pour  fe  gué- 
rir ou.  fe  préferver  de  certains  maux  ; 
c'eft  de  ces  ufages  5  qu'eft  venue  aux 
fem.mes  la  mode  de  porter  autrefois 
des cpiiers d'ambre  &  de  corail,  com- 
me à'plufieurs  autres  de  mectre  aux 
doigts  des  bagues  garnies  de  prétendus 
Talifmans.  Ce   n'étoit    pas  un   ufage 
moins  bizarre  de  confulter  les  aftres,  5c 
fur-tout  la  Lune,  pour  fçavoir  s'il  con-- 
venoit  de  prendre  le  moindre  remède, 
afin  de  s'aflTurer  de  fon  efficacité  ,  c'eft 
pourquoi  les  prédirions  qui  fe  don-; 


noient  chaque  année  au  public ,  rnar- 
quoîent  précifément  les  jours  aux- 
quels il  convenoitde  fe  faire  faigner  , 
de  prendre  médecine  ,  ou  d'ufer  de 
vencoufes.  L'étoile  ou  conftellarion  , 
nommée  la  Canicule ,  écoic  marquée 
comme  la  plus  nuifible,  pendant  tout 
le  tems  qu'elle  dominoit ,  de  quoi  plu- 
fîeurs  encore  aujourd'hui  ne  font  pas 
défabufés,. 

On  peut  voir  un  échantillon  de  /a 
bizarrerie  qui  regnoitau  neuvième  fie* 
de  ,  touchant  la  Médecine,  par  le  con- 
feil  que  Pardule,  Evêque  de  Laon,  doii- 
noit  à  Hincmar,  Archevêque  de  Reims, 
qui  relevoit  d'une  maladie  {a)  y  Tçavoir  j 
que  pour  rétablir  fa  fanté ,  il  dévoie 
bien  fe  garder  de  manger  des  petits 
poiiTons,  particulièrement  le  jour  qu'on 
les  auroit  tirés  de  l'eau,  non  plus  que 
de  toute  autre  viande  nouvelle,  foit  vo- 
lailles ou  autres  animaux  ,  tués  du  mê- 
me jour  5  qu'avant  de  les  manger ,  iî 
falloît  bien  les  falîer ,  afin  d'en  deilé- 
chcr  toute  l'humidité,  qu'if  devoir 
principalement  manger  du  lard  .  &  n'u- 
fer  que  de  la  chair  des  animaux  à 
quatre  pieds ^,  ayant  foin  fur-tout  de 

{à)  Hiiicmar  ,  tom,  p.  838. 

D  vj 
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^'abftenir  de  perfil ,  l'aflurant  que  fang 
ce  régime,  il  écoit  très-difficile  à  toute 
perfonne  convalefcente,  de  rétablir  la 
foiblelfe  de  fon  eftomach.  Je  crois 
qu'aujourd'hui  peu  de  gens  s'accommo- 
deroient  en  pareil  cas  d'une  femblar 
ble  ordonnance. 

Autre  bizarrerie  de  Médecine  qui 
regnoit.  en  France  du  cems  du  Roî 
faine  Louis,  Se  qui  confiftoit  à  /aigner 
à  Texcès  dans  refpérance  de  conferver 
par  ce  moyen  fa  fanté  :  on  le  voit  par 
les  Règles  que  ce  Prhice  donna  auîc 
Reîigieufes  de  l'Hotel-Dieu  de  Pon- 
toife,  par  lefquels  il  ne  leur  étoic  per- 
mis de  fe.  faire  faigner  que  (ix  fois 
par  an ,  les  tems  mêmes  où  elles  le^ 
dévoient  faire  étant  précifément  mar- 
qués^ fcavoir,  à  Noël ,  au  commen- 
cement du  Carême,  à  Pâques,  à  la 
S.  Pierre,  dans  le  mois  d'Août  &  à^ 
la  ToulTaint.  (a) 

De  la  fanté  ie  paile  à  la  force  du* 
corps,  ou  je  fais  voir,  que  fi  ratta- 
chement qu'on  a  pour  Tune  a  donné 
lieu  àla  bizarrerie  de  quelques  ufagesg. 
l'autre  en  a  produit:,  dont  l'exccs  eifc 

[a]  Patru  5  Piîiîrd,  poui  Mde.  de  Guénég^ud* 
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encore  allé  beaucoup  jrlus  loin.  On  ne 
peut  pas  clouter  qu'onne  fente  un  pîaifir 
fecrec  à  éprouver  fa  force  Se  à  la  faire 
remarquer  aux  autres  :  ce  que  font  tous 
les  jours  les  enfans  en  eft  la  preuve  ;  ce 
n'eft  que  dans  le  deffein  de  feprocurer 
ce  plaifir,  qu'ils  s'emprefient  à  foimer 
les  cloches  d'une  Eglifej  que  dans  leurs 
jeux  5  un  de  leurs  plus  grands  pîaifirs  eil 
d'eflayer  à  qui  fautera  le  plus  haut ,  ou 
k  plus  loin,  à  qui  courra  le  plus  fort , 
ou  qui  par  fa  force  terxafFera  le  mieux 
fon  camarade. 

Ce  que  ce  fentiment  naturel  opère 
dans  les  enfans ,  il  le  fait  également 
dans  les  perfonnes  plus  âgées, mais  avec 
cette  différence,  que  fi  plufieurs ,  par 
l'ufage  qu'ils  font  de  leur  raifon ,  s'y 
prêtent  moins  que  les  enfans  ,  il  na 
ne  s'en  eft  trouvé  que  trop  qui,  pour 
s'y  être  abandonnés  fans  mefure  ,  ont 
donné  dans  des  excès,  qu'on  peut  re- 
garder à  jufte  titre ,  comme  des  bi- 
zarreries les  plus  outrées. 

L'ufage  dont  parle  S.  Jérôme,  qui 
fubfirtoic  de  (on  tems ,  ôe  qui  confiftoic 
à  donner  au  public  des  preuves  de  fi 
force,  n'étoic  pas  à  la  vérité  ,  ni  (I 
Hizarre^  ni  û  outré,  il  nepouvoitmê- 
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me  pader  pour  bizarre  ,  qu'autant  que 
lès  hommes  qui  dévoient  par-dellus 
tout  faire  valoir  la  délicatelle  de  leur 
efprit ,  fe  piquoient  trop  alors  de  faire 
admirer  la  force  de  leur  corpS5privilege 
dont  les  animaux  les  plus  grofliers 
font  beaucoup  plus  avantagés  queux. 
Il  confîftoit  donc  cet  ufage,  en  ce 
que  félon  ce  Père,  (  a  )  il  n'y  avoît 
dans  la.  Judée  où  il  demeuroit ,  n! 
Ville  5  ni  bourg  ,  ni  Village  ,  ni  fi 
petit  Château  5  ou  il  n'y  eût  de 
grofles  pierres  rondes-,  uniquement, 
deftinées-  pour  exercer  les  jeunes' 
gens,<Sc  pour  leur  donner  lieu  de  faire 
admirer  au  Public  jufqu'où  alloit  leur 
force,  de  force  que  pendant  qu'il  y 
en  avoît  qui  ne  pouvoient  lever  ces 
groiles  pierres  que  jufqu'à  leur  genoux , . 
ou  jufqu  à  la  moitié  du  corps ,  on  en 
voioit  d'autres  qui  les  portoicnt  jufques 
iur  leurs  épaules ,  même  fur  leur  tête. 
Se  c'étoit  ceux  là  qui  avoient  tout  l'hon- 
neur. 

Il  y  a  apparence  que  cet  ufage  ne 
s'obfervoit  pas  dans  la  feule  Judée, 
puif(|ue  ce  Pcre  dit  au  même  end^rolt , 

la2  Hleron.  in  Zacbir,  cap.  izi.. 
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qu'il  avoit  vu  dans  la  FortercfTe  d*A- 
théiies  une  grolTe  Boule  d  airain  ,  qui 
fervoit  aufîî  à  éprouver  la  force  des- 
AtheieteSj  je  croirois  même  que  cet 
ufage  avoit  palTé  prefqu^  dans  les  Gau- 
les.Ce  fut  de  cette  inclination  naturelle 
qui  naît  comme  j'ai  dit ,  avec  l'homme 
d*eftimer  fa  force5&  ^^  ^^  ^2iht  un  plaifïr- 
de  la  faire  eftimer  aux  autres,que  l'excr»- 
cice  des  Atheletes,  ik  les  jeux  Olympi- 
ques,lijfameux  dans  toute  laGrece5pr!- 
rentleurorigine,carenquoicon(îftoient: 
ces  )eux  ,  qui  fe  renouvelloient  tous 
les  quatre  ans ,  où  les  peuples  couroienc 
en  fouie  pour  en  être  les  fpeflateurs, 
où  les  viâoires  &  les  couronnes  qu'on  ■ 
y  rempcrtoit,  combloient  d'honneur 
ceux  qui  étoient  affez  heureux  pour 
avoir  cet  avantage  ?  Ils  confiftoient  ces 
jeux,  à  voir  Se  à  admirer  ,  ceux  qui  dans 
la  Lutte  terraiïbient  le  mieux,après  dif»- 
férents  efforts,  ceux  contre  lefqLiels 
ils  luttoient ,  &  même  ceux  qui  l'em-- 
portoient  à  la  courfe  ou  à  donner  des 
coups  de  poings,   ou  à  jeuter  le  palee- 
avec  plus  de  force  &  d'adrelTe. 

Après  tout ,  ne  paroît-il  pas  bizarre  j , 
que  ces  jeux  que  nous  croyons  aujour- 
jouid'hui ne,  conveui^r .qu'à,de s  enfans , 
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ayent  fait  autrefois  l'a Jmiratîoii  &  îe 
ipeclracle  le  plus  recherché  des  peu- 
ples les  [)lus  polis  \  que  pour  s'y  for- 
mer il  falloic  des  fa  jeunefTe  s'y  être 
inftruic  &  exercé  par  des  Maures ,  que 
pour  acquérir  la  force  &:  l'adrelTe  né- 
celTaire  ,  il  falloir  obferver  un  régime 
de  vie  ,  qui  re.tranchoit  l'ufàge  du  vin ,. 
de  plufîeurs  autres,  chofes,  &  de  cer- 
tains plaifirs  permis.  S.  Paul  même  ea 
â  fait  une  note  (a)..  D'ailleurs  ce  qui. 
doit  paroître  de  plus  outré  &  de  plus- 
Bonteufemenc  bizarre  dans  ces  jeux  . 
c'efc  que  non  feulement  les  hommes - 
abandonnant  toute  pudeur  ,  y  paroif- 
foient  &  y  combattoient  entièrement 
nudsj  mais  que  les  femmes  vouloient 
auiîî  y  prendre  part ,  &:  y  paroître  de 
la  même  façon ,  comme  le  rapporte 
Pluta!  que ,  en  quoi  ^  après  tout ,  elles - 
ne  faiioient  que  fuivre  ce  que  le  pré- 
tendu divin  Platon  leur  avoir  ordonné 
Q))  >  voulant  qu'elles  ne  parufïent  cou-- 
vertes  que  de   leur  feule  vertu. 

ÇHî'eOi-il  befoin  d'ailer  chercher  chez. 
Tes  Anciens  \  chez  les  Grecs  &  les  Ro- 

(^)  Epit,  I.  aux  Corinth.  ch,  ^.  r.  25, 
ih)^  De  Legib,  liv.  6. 
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tnains ,  des  ufages  bizarres ,  provenus 
da  dedr  de  faire  admirer  fa  force  , 
n'en  avons-nous  pas  eu  en  France  qui 
iurpaifoienc  en  bizarrerie  ceux  de  tous 
les  Anciens:  tels  ctoient  nos  Tournois , 
où  tant  de  Princes  &  de   perfonnes 
du  premier  rang  ont   perdu  la  vie; 
e'étoit  néanmoins  alors  le  fpeâracle  qui 
paroiflToit  le  plus  digne  des  grands  Sei- 
gneurs du  Royaume.  Il  efl  bon  ,  pour 
qu'on  en  puiife  mieux  juger,  qu^  je 
rapporte  en  peu  de  mots  comme  tout 
s'y  pafîoit.  Premièrement  ceux  qui  dé- 
voient combattre  dans  ces  Tournois  3: 
dévoient  être  armés  de  toutes  pièces  , 
c'eft-à-dire ,  revêtus  de  fer  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la   tête,  fufvanc  Tufage 
du  tems.   Aux  deux    extrémités  cfe  la 
lice ,  où  le    combat  fe  devoit    faire , 
ctoient  deux  efpéces  de  petits  Théâ-  , 
très ,  où  les  deux  adaillans  nioncoienc 
chacun    de    leur  côté.    Du    haut    de 
leur    cuiraife  fortoit  par    devant  un 
bouton    de    fer ,   qui    étoit     deftiné 
pour  entrer  d-ans  un  trou  percé  à  dçf- 
fein  au  bas  du  cafque.  Tout  étant  ainfl 
préparé ,  un  Serrurier  fe  préfentoic  5. 
pour  river  le  clou  à  coup  de  marteau  , 
afin  que  le  cafque  étant  ainfî-  arrêté- 
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avec  la  cuiraffe  ,  tel  coup  qu^on  pût 
donner  dans  le  milieu  du  front  ^  la  tête 
ne  pûc  aucunement  plier. 

Les  chofes  étant  difpofées  de  la 
forte ,  ôc  les  deux  combattans  étant 
montés  fur  leurs  chevaux,  tenant  cha- 
cun une  lance  en  arrêt ,  dont  le  fer 
étoit  émoudé  ,  ils  partoient  à  toute 
feride  ,  pour  voir  lequel  des  deux  pour- 
voit défarçonner  ôc  renverfer  l'autre 
en  le  frapant  de  la  lance  au  milieu 
du  front.  De  la  violence  du  coup  ,  la 
lance  étoit  fouvent  rompue  Se  brifce^ 
le  cheval  donnoit  fouvent  du  derrière 
en  terre,  8c  qui  plus  eft,  fouvent  l'un 
^es  deux  combattans  y  étoic  bleffé ,  ou 
y  perdoit  la  vie.. 

La  France  en  a  eu  la  trifte  expé- 
rience ,  dans  la  perte  qu'elle  a  faite 
du  Roi  Henri  IL  Long-tems  auparavant 
on  avoit  eu  ce  trifte  fpeétacle  dans  la 
ville  d'Eu;  {çavoir  en  i  ^t^^..  lorfque 
le  Comte  d'Eu  ,  Jean  d'Artois ,  ayant 
donné  en  mariage  fa  fille  Heleine  d'Ar- 
tois à  Simon  de  Thouars ,  Comte  de 
Dreux  -,  la  folemnité  des  noces  s'en  fie 
dans  cette  ville  ;  comme  en  vue  de 
rendre  les  plaifirs  Se  les'  divertiire^ 
mens,  de  cette   iolemnité  plus  com- 
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plets  ;  il    fut    queftion  d'y  faire    un 
Tournois  le  jour  même  du  mariage , 
le  nouvel  époux  ayant  voulu  être  de 
la  partie ,  il  eut  le  malheur  d'y  rece- 
voir un  coup  fi  funefte,  qu'il  lui  ôra 
la  vie ,  ce  qui  rendit  fa  trifle  époufe 
auffitôt  veuve  que  mariée.  Son  mariage- 
n'ayant  pas  été   confommé  ,  elle  ne- 
porta   toute    fa    vie  que  le  nom  de 
Mademoifelle  de  Dreux  :  ils  font  tous, 
deux  inhumés  dans  TEglife  de  T  Abbaye^ 
d'Eu  ,  fous  l'horloge  de  cette  Abbaye  , 
où  eft  leur  Maufolée.  (a)  Telles  étoient; 
les  funeftes  fuites  de  ce  bizarre  ufage  y., 
ce  qui  obligea  les  Papes  &  les  Evêques 
à  fulminer  des  anathêmes  contre  ceux 
qui  les  continueroient ,  Se  ce  qui  donna 
lieu  à  un  Ambaffadeur  Turc  qui  vinc 
en  France,  de  dire  que  iî  ces  com=u 
bats  fe  faifoient  pour  fe  tuer,  c'étoie 
trop  peu ,  mais  que  s'ils  fe  faifoienc 
pour  ie  divertir  ,  c'étoit  trop.  Il  n'y  a. 
eu  néanmoins  que  la  more   d'Henri 
II.  qui  les  a  fait  ceffer. 

Ce  n'étoit  pas  un  ufage  moins  bi- 
zarre ni  moins  périlleux  que  celui  dont- 
quelques  grands  Seigneurs  fe  faifoienc 
un  divertilfement  en  France  vers   1^^ 

{a)  Mémoires  du  Comté.  d'Eu,, 
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milieu  cîu  XVI.  fiécle.  Vigenere  ;  dans 
fes  Tableaux  de  Philoftrate ,  nous  ap- 
prend en  quoi  il  confîftoic.  Ceft  dans 
î'endroic  de  Ton  livre,  où  parlant  du 
Tableau  que  Philoftrate  a  intitule  des 
hêtes  noires  (a) ,  il  fe  fert  de  cette  oc- 
cadon ,  pour  rapporter  comment  un 
Comte  d'Eu,  François  de  Cleves,  Due 
de  Nevers ,  Père  de  Catherine  de  Cle- 
ves j  qui  époufa  le  Duc  de  Guife,  tué 
à  Blois ,  comment ,  dis-je,  ce  Seigneur 
relevant  d'une  maladie  ,  voulut  fe  don- 
ner ce  plaifir  pour  contribuer  par  ce 
moyen  au  rétablilfement  de  fa  fanté. 
Il  dit  donc  qu'on  commençoit  par 
fermer  de  planches  le  lieu  où  cet  ex- 
exercice fe  devoir  faire,  qu'on  con- 
ftruifoît  tout  autour  une  efpeced'Am- 
phitéâtre  pour  les   fpeélateurs.  Tout 
étant  préparé ,  8c  chacun  ayant  pris 
fa  place ,  on  faifoit  entrer  dans  cette 
efpece  de  Cirque  ,    trois  ou   quatre 
grands    fangliers    de    l'âge   d'environ 
trois  ans ,  qui  eft  le  tems  où  ils  font 
dans  toute  feur  force.  Enfin  paroilToient 
ceux   qui  dévoient  combattre  conti» 
ces  animaux  :  Ils  écoient  montes  fut 

(a)  Page  ifi^ 
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des  chevaux  vigoureux ,  mais  à  Telles 
delTanglées ,  étant  tous  mafqués  ,  Se 
portant  fur  leur  cuifle  une  lance  iner^ 
née,  pour  attaquer  chacun  à  leur  tour 
une  de  ces  bêtes  féroces. 

Le  Cavalier ,  qui  commençoic  le 
combat,  n'avoit  pas  plutôt  attaqué  la 
bête ,  Se  donné  c[ueîque  coups  de  lance  ^ 
que  ce  fangîier  loin  de  reculer  &  de 
fuir ,  fuivanr  l'inilind  naturel  de  ces 
animaux  ,  venoit  tout  au  contraire 
fur  lui ,  les  yeux  étincelans  de  fureur  ; 
la  gueule  pleine  d'écume,  &  préfentanc 
£fs  défenCes ,  il  le  jettoit  fur  la  lance, 
pour  la  brifer  ;  puis  s'avançant  vers 
le  Cavalier,  il  faifoic  tous  Tes  ef- 
forts pour  l'atteindre  &  le  déchirer. 
On  peut  bien  croire  que  le  Cavalier 
ne  négligeoit  rien  de  fa  part  pour  fe 
défendre;  mais  fi  dans  l'agitation  qu'il 
étoit  obligé  de  fe  donner,  la  (cUq 
v-enoit  malheureufement  à  tourner  , 
c'étoic  alors  que  tombant  malgré  lui 
à  terre ,  tout  étoit  à  craindre  pour  fa 
vie  ,  8c  que  tous  les  fpeélateurs  trem- 
blant de  frayeur ,  étoient  extrêmement 
effrayés  du  péril:  mais  c'étoit  auffi  alors 
que  les  autres  courant  prompremenc 
à  Ton  fecours ,  ôc  attaquant  diverfe- 
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■ment  la  bête ,  ils  lui  donnoient  le  tenïs 
<le  fe  retirer  d'un  danger  fi  éminent  , 
■ce  qui  après  roue  réuiriitoic  fi  bien  ,  dit 
Taureur ,  qu'il  n'en  arriva  jamais  aucun 
accident  fâcheux. QLioique  cet  ufage  ne 
fe  foit  point  étendu  beaucoup  ,  &  n'ait 
pas  duré,  on  avouera  que  celui  qui 
continue  en  Efpagne^  &  qui  conilfte 
à  mettre  des  taureaux  en  fureur  ôc  à 
les  combattre ,  n'eft  ni  moins  bizarre , 
Jii  moins  dangereux  pour  la  vie. 

Vigenere ,  qui  fait  le  dérail  de  ce 
combat  contre  les  fangliers ,  nous  ap- 
prend dans  le  même  livre  (a) ,  que  de 
fon  tems  l'ufage  de  combattre  à  la  lutte 
ctoit  encore  très-fréquent  :  c'eft:  dans 
î'endroii  5  ou  parlant  du  fils  aîné  du 
Duc  de  Nevers  qui  fut  envoyé  en  EG- 
pagne  en  i  <;6c,  par  Catherine  de  Me- 
dicîs ,  il  dit  que  ce  Jeune  Seigneur  vou^ 
lant  paroîrre  avec  éclat  à  la  Cour  d'Ef. 
paf^ne  ,  mena  avec  lui  vingt  des  plus 
braves  ôc  des  plus  accomplis  Gentils- 
hommes du  Royaume,  defquels  éroic 
le  Baron  de  S.  Remy  ,  qui  excelloit 
dans  les  combats  à  la  lutte. 

C'ed  aufïi  de  quoi  il  donna  des  preu* 

(^)  Table  de  la  Paleftre ,  p.  544; 
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t^es  éclatantes  à  la  Cour  d'Ef pagne  qui 
léfidoic  alors  à  Valence ,  car  ayant  ap- 
pris qu'il  y  avoit  une  efpecé  de  Geanc 
dans  la  ville,  il  s  offrit  à  lutter  avec 
lui ,  fe  failant  fort  de  le  terralfer  ,  non- 
obfîanc  l'inégalité  de   railie.    Le  défi 
ayant  été  accepté,  &  sctant  préfenrés 
tous  deux  au  milieu  de  la  principale 
place  de  la  ville  pour  donner  ce  fpec- 
îacle  ,  non- feulement  à  la  Cour,  mais 
à  lout  le  peuple  ,  qui  y  étoit  accouru 
-en  foule ,  notre  Baron  de  faint  Remy 
'  exécuta  avec  tant   d'adreile    ce  qu'il 
avoir  promis,  qu'il  culbuta  le  Géant, 
auprès  duquel  il  ne   paroiffolt   qu'un 
pigmée.  Les  acclamations  &  les  cris 
de  joye   retentirent  de    toutes  parts. 
Non-feulement  les  Dames  l'accable- 
renc  de  bouquets  &  de  couronnes  de 
ileurs;  mais  après  avoir  reçu  des  per- 
fonnes  les  plus  diiliinguées ,  des  pré- 
fens    d'honneur  ,  il    fut    conduit    en 
triomphe  par  toute  la  ville. 

Enfin  il  fuffit  de  dire  que  Tufage 
de  lutter  3  ou  de  fe  battre  pour  le  plai- 
6r  à  coups  de  poings ,  étoit  {i  commun 
en  France  ,  qu'il  s'eil:  perpétué  même 
jufquà  nos  jours  en  certains  lieux,  au 
moins  parmi  les    eufans^  comme    à 
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Amiens,  par  exemple,  où  il  s'oLfer- 
ve  encore  aujourd'hui  ,  avec  des  rè- 
gles qui  paroiflent  venues  des  anciens 
ôc  dont  ils  font  fidèles  obrervateurs. 

Voici  en  quoi  confident  ces  règles  : 
lorfqu'il  y  en  a  deux  qui  veulent  ^inG. 
fe  battre,  ce  qu'ils  appellent  Mahoner ^ 
tous  les  autres  deviennent  fimplcs  fpec- 
tateurs.  Si  après  que  le  combat  a  duré 
quelque  tems ,  un  des  deux  fent  qu'il  a 
befoin  de  reprendre  haleine,  il  lui  luffic 
de  (e  mettre  à  terre ,  pour  que  Tautrc 
n'ofe  plus  lui  toucher;  car  s'il  le  fairoic, 
tous  les  autres  fe  jetteroient  fiir  lui , 
pour  le  punir  de  (on  infradtion  aux  rè- 
gles du  combat.  Enfin  ,  après  ce  petit 
relâche  ,  celui  des  deux  qui  contraint 
l'autre  de  fe  rendre  a  tout  Thonneur 
de  la  vidoire.  Ceft  ainfi  qu'il  refie 
quelquefois  de  foibles  veftigcs  des 
plus  anciens  ufages. 
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DES  LARGESSES  DES  ROMAINS, 

ù"  r ancienneté  des  CarroJJes, 

M  On  cîedein  efi:  de  ne  parler  que 
des  libéralités  qui  étoient  pu- 
bliques ,  &  ordinaires  :  j'en  trcuve  le 
commencement  dans  la  LoideC^ïwi 
Gracchus ,  Tribun  du  Pdiple ,  qui  or- 
donna qu'on  diftribuâc  au  Peuple  du 
bled  à  très-vil  prix.  Cette  Loi  ,  qui 
tendoic  à  diminuer  l'autorité  d-u  Sénats 
ôc  à  augmenter  celle  des  Tribuns, re- 
^uc  de  grandes  contradidions.  On   fe 
plaignoit   qu  elle    épuifoit    le  Tréfor 
public  ,  Se  qu'elle  feroic  tomber    le 
Peuple  dans  la  pareiTe.  Ciceron   loue 
M.  OcStavius  d'avoir  modéré  &  rendu 
fupporcable  la  Loi  de  Gracchus  qu'il 
appelloit  Sempronienne:C.  Saturninus 
ne  lai(Ta  pas  de  rétablir  cette  Loi  mal- 
gré les  oppofitions  de   Tes  Collègues 
.  éc  du  Sénat  :  mais  quelles  plaintes  ne 
dût-on  pas  faire  de  la  libéralité    du 
Tribun  Clodius ,  qui  du  confentement 
des  Confuls  ,  fie  diftribuer  gratuite- 
ment le  bled  au  Peuple  f  Ciceron  lu 
Tome  IL  E 
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reproche  d'avoir  oté  par  la  Loi  à  la 
Republique  prefque  la  cinquième  par- 
tie des  impofuions  qu  elle  avoit  cou- 
tume de  lever  ;  la  chofe  cependant 
en  demeura-là  julqu'aurenverfemenc 
entier  de  TEmpire  Romain.  On  fe 
contenta  de  faire  de  tems  en  tems  des 
Loix  pour  régler  ces  largefles. 

Le  nombre  de  ceux  à  qui  on  diftri- 
buoit  du  bled  ,  fous  J.  Céfar,  étant 
monté  infenfiblement  jurqu'à  320.  mil- 
le hommes,  il  voulut  qu'on  n'en  don- 
nât qu'à  i  )  o.  mille.  Il  y  avoit  à  crain- 
ere  que  le  Peuple  fe  repofant  trop  fur 
Tes  largefTes  ne  négligeât  l'agriculture, 
ôc  que  cela  ne  causât  la  difette  de 
bled.  Cefl:  ce  qui  donna  la  penfée  à 
Augufte  d'abolir  entièrement  ces  dif- 
tributions  publiques.il  n'exécuta  point 
fon  deiTeinj  prévoyant  que  l'amour  de 
la  gloire  &  l'envie  de  s'attirer  l'ami- 
tié du  Peuple  les  feroit  un  jour  rétal 
blir  ;  il  fe  fit  même  honneur  de  faire 
monter  ceux  à  qui  on  donnoit  du 
bled  à  plus  de  200.  mille  hommes, 
ce  noniDre  ne  faifoit  que  la  yingtié- 
me  partie  des  Citoyens  Romains , 
puifque  dans  ce  tems-là  on  y  comp- 
toit  jufqu'à  quatre  millons  d'habitans 
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Cette  affluence  de  Citoyens  à  Rome, 
faifoit  que  le  reftede  riralie  éroit  dé- 
iert  ;  le  dénombrement  entier  de  tous 
les  Citoyens  Romains  répandus  dans 
tout  l'Empire  n'alloit  au  plus  fous  Au- 
giifte  quà  4077000. 

Ces  diftributions  fe  faifoient  tous 
les  mois  5  ou  même  dans  la  fuite  tous 
les  jours  :  des  Officiers  deftinés  en 
particulier  à  cette  fonélion,  donnoient 
de  certaines  marques  pour  aller  en- 
fuite  chercher  du  bled  :  ou  au  lieu  de 
bled,  du  pain  .comme  on  voit  que  c'é- 
toic  i'ufage  du  tems  d'Aurelien,  Ce 
pain  fe  diftribuoit  en  difi^rens  lieux 
élevés  de  la  Viile  de  Rom.e. 

Tibère ,  Trajan  Se  les  autres  Em- 
pereurs étendirent  tellement  les  lar- 
gedes  publiques  dont  nous  parlons  , 
que  non  feulement  les  petits  enfans , 
mais  les  affranchis  &  les  criminels 
mêmeyavoient  part.  La  cruauté  donc 
on  accufe  Aurelien  ,  ne  lempccha  pas 
d'être  fendble  aux  befoins  du  Peuple: 
au  moins  ^  il  fit  gloire  d'augmenter 
ces  diftributions  publiques  d'une  on- 
ce ;  ainfi  il  paroit  qu'on  donna  depuis 
ce  tems-là  au  Peuple  chaque  jour 
deux  livres  de  pain.  On  augmenta  de 

Eij 
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même  la  diftribucion  d'huile  ,  doiîit 
j'écablUrement  perpéruel.eit  àû  àl'Hm- 
pereur  Severe.  Outre  cela  Aurelien 
fit  diftribuerau  Peuple  de  la  viande  de 
porc  ,  ce  qui  continuoic  au  rems  de 
Vopijque  ,  qui  écrivoic  l'Hiftoire  d'Au- 
relieii  vers  l'an  306.  Le  même  Empe- 
reur voulue  encore  fe  rendre  agréa- 
ble au  Peuple  en  lui  donnant  du  vin 
gratuitement ,  mais  la  mort  prévint 
l'exécution  de  Ton  deifein  ,  ou  ,  félon 
d'autres  ,  il  en  -fut  détourné  par  le  Pré- 
fet du  Prétoire,  qui  lui  die  que  (î  on 
donnoit  du  vin  au  Peuple  Romain  ,  il 
ne  reftoit  plus  qu'à  lui  donner  des  pou- 
lets oc  des  oyes.  .Ce  pain  que  faifoit 
diftribuer  Aurelien  étoit  de  pure  fari- 
ne y  mais  du  tenis  de  Valentinien  pre- 
mier 5  il  étoit  fale  ôc  bis ,  du  poids  de 
^o.  onces.  Ce  prince  ordonna  défaire 
des  pains  de  pur  froment,  &  d'en  dif. 
tribuer  gratuitement  3  6.  onces  ^  c'eft-à- 
dire  trois  livres  Romaines  ,  à  ceux 
d'entre  le  Peuple  dont  le  nom  étoit 
marqué  dans  des  Tables  publi- 
ques. 

Le  grand  Conftantîn  /îgnala  fa  libé- 
ralité par  des  Loix  dignes  d'un  Prin- 
ce Chrétien  j  je    parle  de  celles  par  . 
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îefquelles  il  ordcfine  au  Vicaire  du 
Préfet, du  Prétoire  ,  aux  Gouverneurs 
&  autres  Officiers  des  Finances  d'en- 
tretenir aux  dépens  du  Tréfor  public, 
&  de  (es  propres  revenus ,  les  enfans' 
dont  les  parens  pauvres  étoient  em- 
barralTés.  Les  Empereurs  Trajan- 5- 
Adrien  ^  Se  Antonin  n'avoient  point 
pouffé  fi  loin  leur  attention  ;  ils  s'é- 
toient  contentés  de  comprendre  les  en- 
fans  ^lans  les  largeffes  publiques.  Les 
libéralités  de  ces  Princes  ne  regar- 
doient  pas  feulement  P^ome  ,  coînme 
celles  dont  nous  avons  parlé  ,  mais 
elles  étoient  aufli  pour  l'Italie  Se  l'A- 
frique.  L'intention  de  Trajan  ,  de 
Conftantiii  Se  des  autres  Empereurs 
ëtoit  d'empêcher  que  les  parens  n'ex- 
pofafTent,  ou  ne  vendirent ,  ou  mê- 
me ne  tualfenc  les  enfans  qu'ils  ne 
pouvoient  nourrir  ni  vêtir;  ils  vou- 
loient  aufïï  par  là  élever  des  hommes 
qui  aîmaiïent  d'autant  plus  l'Etat  ,- 
qu'ils  lui  auroient  de  grandes  obliga- 
tions. Cojiflantin  ayant  bâti  la  Ville 
de  Conftantinoplc  voulut  la  rendre 
auHi  célèbre  que  l'ancienne  Rome  :  les 
Batimens  Se  les  Eglifes  qu'il  y  fit  bâ- 

E  iij 
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tir  le  Sénat  qu'il  y  établie,  les  Statues 
dont  il'orna  fa  nouvelle  Ville,  j  lui 
prometcoient  de  la  voir  bien-tôt  ûir- 
palfer  en  magnificence  &  en  (plendeur 
Rome  même:  cela  dut  d'autant  plus 
humilier  ces  fuperbes  Romains ,  qu'- 
une partie  des  ornemens  de  Conftan- 
tinople  étoit  les  dépouilles  de  leur  Mé- 
tropole. l!s  fe  virent  même  privés  d'u- 
ne partie  du  b'ed  qui  n'étoit  avant 
ce  tems-là  deftiné  que  pour  R,or»e. 

UOrient  8c  l'Egypte  dévoient,  fé- 
lon les  Loix  nouvelles  de  Conflantin  , 
apporter  leur  bled  à  Con{l:antino})le  , 
&  l'Afrique  feule  continua  de  porter 
fon  bled  à  Rome.  On  peut  juger  par 
là   combien  les  diflributions  ordinai- 
res de  gratuites  de  pain  ,  en  faveur  du 
Peuple  Romain  ,  diminuèrent.  Conf- 
tandnople  au  contraire  étoit  comblé 
de  faveurs.  Conftantin  y   faifoit  dif- 
tribuer    au  peuple  tous  les  jours  du 
pain  ,    Se  outre  cela  du  vin^   de   la 
viande,  de  l'huile  ;  Se  du    bled.  Ce 
qui  continuoit  encore   au  quinzième 
fiécle.Lorfqu'ilarrivoît  à  Conftantino- 
ple  des  difettes  de  pain  , les  Empereurs 
y  apportoient  un  prompt  remède  par 
la  fagelTe  de  leurs  Loix.  Valentiaien, 
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comme  nous  avons  déjà  vu  ,  ^  les 
Empereurs  fuivans  firent  auffi  plulieurs 
Loix  5  afin  qu'on  ne  manquât  pas  de 
bled  à  Rome  ,  &c  qu'on  en  donnas 
une  certaine  quantité  au  peuple. 
La  chute  de  l'EmpireRomain  fie  ce(Ter 
les  libéralités  publiques  :on  voit  cepen- 
dant encore  une  de  ces  diftributions 
-gratuites  faite  par  ordre  deThéodoric 
qui  fut  Roi  des  Odrogots ,  &  enfuite 
d'Italie,  à  la  ^n.  du  cinquième  fiécle 
de  l'Eglife. 

Venons  à  l'ufage  des  CarroiTes.  Le 
R.  P.  de  Moncfaucon  dans  fes  Anci- 
quitéSj  Tom.  4  part,  i,  Liv.  6»  chap, 
5.  p.  i6i.  Se  fuiv.  a  fait  la  dcÇ- 
cription  des  Chars  de  Triomphe ,  donc 
fe  (erv^oient  les  Grecs ,  les  Romains 
ôc  les  autres  Nations  :  dans  la  féconde 
partie  du  même  Tome ,  liv,  i  ch,  6.  p. 
198.  &  fuiv.  il  indique  les  diver- 
fes  efpéces  de  Chariots  &c  autres  voi- 
tures roulantes  à  deux  &  à  quatre 
roues ,  tirées  par  deux,  quatre ,  fix  ou 
huit  chevaux  ,  dont  fe  fervoient  les 
Anciens  pour  tranfporter  leurs  armes, 
bagages  ,  uftencilles  ôc  marchandi- 
fes. 
Toutes  ces  voitures  roulantes,  à 
Eiiîj 
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Texceptioiî  ies  Chais  de  Triomphe^ 
quej'on  accordoit  par  honneur  à  ceux 
qui  avoient»  vaincu  les  ennemis,  &c 
des  Chars  fur  lefquels  les  Généraux 
d'Armée  étoient  montés  dans  les  Ba-r 
Tailles  )  n'éroient  érablies  que  pour 
l'utilité  Se  non  pour  la  molleire&  l'of- 
tentatîoniil  n'y  avoir  point  alors  de 
Carroiïes  ,  les  hommes  moins  effémi- 
nés que  ceux  d'aujourd'hui  <3^  par  con- 
féqaent  plus  robuftes  ,  faifoient  toutes 
leurs  courfes  à  pied  ou  à  cheval. 

Sous  les  Empereurs  Romains ,   les 
gens  opulens  ôc  fenfuels  commencè- 
rent à  fe  fervirde  Litières,, non  pas 
feulement  lorfqu  ils  alloient  en  voya- 
ge ,  mais  aufli  pour  fe  faire  tranfpor- 
ter  d*un  quartier  de  la  Ville  dans  un 
autre.  Ces  Litières  n  etoient  pas  por- 
tées par  des  mulets  ^  comme  celles 
dont  on  fe  fert  aujourdhui  en  Fran- 
ce 5  elles  étoient   portées  par  des  Ef- 
claves^  enforte  qu'il  y  a  apparence 
qu'elles  étoient  faites  à  peu  près  com- 
me nos  Chaifes  à  Porteurs  ,avec  cet- 
te différence  feulement    quil  falloit 
qu'elles  fuffent  plus    grandes  ,  puif- 
qu'au  lieu  de  s'y  tenir  aiïîs  comme  l'oii, 
fait  dans  nos  Chaifes  à  Porteurs  ^  on 
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j  étoic  couché  noiichalamment  fur 
des  couiïins  de  plume  Ôc  de  duvet.  Se 
que  quelquefois  on  y  dormoic,  ain(i 
que  robferve  Juveiial  Satyre  3.  verf.- 
241. 
Namqtte  facùfomnmn  clama  h6ftcd  finef- 

D'ailleurs  ces  Litières  écoient  poL^- 
tées  par  deux ,  quatre ,  fix  &  jufqu  a 
huit  Efclaves ,  foit  qu'elles  fuffent  ef- 
fedivement  fi  pefantes  qu'il  fallût  huit 
hommes  pour  les  porter ,  foie  que  ce 
fût  par  vaniré  &  pour  paroîrre  avec 
plus  de  cortège. 

On  ne  trouve  poilit  que  ces  fortes 
de  Litières  ayent  jamais  été  en  ufa- 
ge  dans  les  Guiles  ;  car  TétabliiTe- 
ment  de  nos  Chaifes  à  Porteurs  ,  qu^ 
y  ont  quelque  rapport,  n'eftpas  à  beau- 
coup près  Ç\  ancien  ,  n'étant  gueres 
connu  avant  l'année  i<j4^. 

Les  Gaulois ,  les  François  même 
fous  les  deux  premières  races  de  nos 
Rois ,  &  fous  une  partie  de  la  troi- 
fiéme ,  avoient  bien  des  charrettes  ou 
des  chariots  pour  tranfporrer  leurs 
bagages  5  ou' marchandifes  ;  mais  ils 
n'avoient  pour  leur  commodité  ni 
Eicieies  ni  Carroffes;,  ils  ne  fefèrvoienc 

Ey 
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que  de  Chevaux ,  même  dans  les  cé- 
rémonies les  plus  pompeufes,  comme 
aux  entrées  des  Rois  &  des  Reines. 

Les  Reines,  lesPrincelfes  &  lesDames 
decondition  montoient  fur  des  chevaux 
bien  dredés  qui  alloient  Tamble,  &: 
que  Ton-  nommoic  Haquenées  ou  Pa- 
lefrois. 

Les  Magiftrats  >  les  Médecins  5c  au- 
tres graves  Perfonnages  montoient 
fur  des  mules  pour  aller  par  la  Ville.- 
ceft  de  là  que  Ion  dit  d'un  Valet  ^ii'i[ 
ferre  la  Mule  lorfqu'il  trompe  fou 
Maître  en  lui  rendant  compte  de  la 
dépenfe  ,  parce' que  lorfqu  on  fe  fer- 
voit  de  Mules  ,  certains'  valets  peu- 
fidèles  coniptoient  un  peu  trop  (ou- 
vent  à  leur  Maître  tant  pour  avoir  fa:r 
ferrer  la  mule  ;  c'eft  aufïï  de-là  qu  cfr 
venue  cette  autre  façon  de  parler^ 
garder  le  mulet ,  pour  dire  ,  attendre  ers 
impatientant  ^  commç  faifoient  ordi- 
nairement les  valets  des  Magiltrats 
qui  gardoient  dans  la  cour  du  Paîaic 
les  Mules  ou  les  Mulets  de  leurs  Mai- 
tces. 

Une  preuve  qiie  }*on  peut  encore 
apporter  qu'il  n'y  avoit  point  de  Car - 
xoUh^Ôc  fur  coût  que  les  Médecins. 
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n'en  avoienc  point ,  c'eft  que  la  prin- 
cipale porce  d'entrée  du  lieu  où  ionr 
leurs  écoles  publiques ,  rue  de  la  Bu- 
cherie  bâtie  en  1472^  n'eft  pas  afles? 
large  pour  qu'un  carroiTe  puilfe  y  paf. 
fer  5  quoique  cette  porce  fût  une  des 
plus  grandes  que  Ton  fît  alors*,  êc 
iîans  la  cour  de  cette  maifon  au  Iku 
de  remife  ,  on  voit  encore  autour 
dss  murailles  des  anneaux  de  fer  ,  ou 
Ton  attachoit  les  mules  des  Méde- 
cins. 

'  On  reconnoît  la  modeftie  de  nos 
Ancêtres  à  cette  (implicite  :  encore 
étoit-ce  plutôt  par  néceffité ,  que  par 
un  efprit  de  fafte ,  qu'ils  fe  fëtvoienc 
de  Mules  pour  aller  dans  Paris  :  car 
on  fçait  que  cette  Ville  a  tiré  fou 
nom  latin  Lutetia  à  luto ,  à  caufe  de 
la  quantité  de  boues  qu'y  caufoit  la 
proximité  des  deux  bras  de  la  Seine, 
entre  lefquels  étoit  renfermée  ,  la  Ci- 
té, le  terrain  étant  anciennement  biciî 
moins  élevé  qu'il  ne  l'eft  aujourd'huig, 
le  pavé  de  cette  Ville  n'ayant  été 
commencé  que  fous  Philippe- Augufte 
en  II 80.  Les  rués  étoient  fi  étroites 
&  (1  fales  ,  que  d'honnêtes  gens  uiï 
peu  bien  nais  ne  pouvaient  pas  aller 
à  piedr  £  v| 
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L  e  P.  de  Moncfaucoii  dans  Tes  monu». 
mens  de  la  Monarchie  n'a  point  mar- 
qué que  l'on  fe  fervît  anciennement 
en  France  de  chars  ou  de  carrofles  j 
il  paroîc  au  contraire  par  les  defcrip^ 
tions  &  repréfentations  qu  il  nous  a 
données  des  entrées  des  Rois  ôc  des 
Reines  &  autres  cérémonies,  que  dans 
ces  occalions  les  perfoniies  les  plus 
diftinguées  5  même  les  Rois,  les  Rei- 
nes ,  les  Princes  Se  Princeiles  ,  étoient 
montés  fur  des  Chevaux  ,  Haquenée§ 
eu  Palefrois  ;  il  ne  parle  que  d'un 
ieul  char  donc  il  donne  la  figure. 
Tome  5.  p.  II.  fçavoir  le  char  du 
Roi  Henri  IL  Icrlqu  il  et  fon  entrée 
dans  Rouen  le  2.  d'Odobre  i^^» 
ce  Char  n'eft  qu'une  efpéce  de  Traî- 
neau ,  fans  rcuès  tiré  par  deux  che- 
vaux accolés ,  ce  qui  a  fort  peu  de 
rapport  à  nos  Carolfes  d'aujourd'hui* 
On  prétend  cependant  que  c'en  efl: 
là  l'origine,  &  qu'en  1 5  5  o.  il  n'y  avoic 
encore  en  France  que  trois  Car- 
rolFes ,  fçivoir  celui  du  Roi ,  celui  de 
Diane  de  Poitiers  Ducheiïe  de  Va- 
îencinois,  8c  cehai  de  René  de  Laval,. 
Seigneur  de  Bois-Dauphin  ,  Père  dw 
livI^xéchjLl  de  France.- 
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M.  de  Valois  {Falefiaita  ,  p.  95.  & 
<)6.)  dit  que  les  trois  premiers  Car- 
rolfes  qu'on  ait  vus  dan^  Paris  ,  furent 
ceux  de  Catherine  de  xMedicis  ,  (^Xt 
Diane  Duchefîe  d'Angoulcme  ,&z  de 
Ciiriftophe  de  Thou  ,  Premier  Prélî- 
denc  du  Parlemenc  ,  encore  que  ce 
dernier  ne  le  prît  que  par  néct{^\ié:  à 
caufe  de  la  goutte  dont  il  étoit  (1  in- 
commodé ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  Te 
tenir  fur  fa  Mule  ,  èc  que  tous  les 
Grands  d'Epées  &  de  Robe  ^voulurens 
en  fui  te   en  faire  au:  an  t. 

J'ai  cependant  vu  une  pièce  authen^ 
tique  qui  fuppofe  qu'il  y  avoit  déjà 
plufieurs  Carrolles  long-tems  aupara- 
vant rannée  rf  ç  i» 

C'eft  une  Ordonnance  de  Philip- 
pe le  Bel,  de  l'an  12,92.  qui  eft  à  la 
Chambre  des  Comptes  au  foVio  44.. 
d'un  petit  livre ,  lequel  contient  les 
Ordonnances  faites  par  Saint  Louis, 
pour  la  tranquilité  du  Royaume;  £z 
qui  fc  trouve  auiïi  dans  le  RegTire 
noir  du  Châtelet  de  Paris  5  elle 
eft  même  rapportée  dans  les  Notes 
&  Obfer^atîons  de  la  Thaumaiîiere 
fur  les  Coutumes  de  Beauvoifis ,  pag^ 

Cette  Ordonnance   efl    intitulée 
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VOrionnancQ  que  le  Roi  Philippe  le  Bel 
a  fait  faire  des  fùperjîultes  ojler  d& 
toutes  perfonnes  Van  1294. 

Le  premier  article  ejî  conçu  en  ces  ter- 
mes:  Premièrement  nulle  Bour^eoife  r^a\^ 
ra  Char. 

Quoique  ce  mat  Char  foie  aufïï  en^- 
ployé  dans  la  même  Ordonnance  ar- 
ticle XIV.  pour  exprimer  les  viandes 
cjui  fe  fervoienc  fur  table  ^  il  ne  peut 
certainement  pas  être  pris  en  ce 
fen-s  dans  l'article  premier ,  car  dans 
cet  Article  &  les  douze  fuivans ,  il 
n'eft  queftion  que  de  la  reformatioii 
des  équipages ,  habits ,  ameublemens, 
êc  ce  n'efl:  que  dans  l'Article  XIV.  qu'eil: 
le  Règlement  pour  la  reformation  da 
la  grande  fomptuofité  dts  Tables. 

Ce  motCW,  ne  peut  pas  non  plus 
fîgnifierencet  endroit  une  charrette  ^ 
chariot ,    ou  autre  ''  voiture  deftinée 
à  tranfporter  les  marchandifcs  ou  ba- 
gages :   car   quelle  auroit  pu  être  la^ 
raiibn  de  défendre  ,  &  fur  tout    aux 
Bourgeois  en  particulier,  ces  fortes  db 
voitures,  qui  loin  d'être  établies  pour 
la  pompe,  font  utiles  (Scnécelfcires?. 
>  Les  Chars  dont  parie  Tarticle  pre- 
mier, étoienr  donc  des  équipages  dont 
©11  fe  fervoic  alors  pour  plu^  gF^^^Ç 
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commodité5&  pour  la  pompe;  ce  nom 
de  Chars  qu'on  leur  donnoic,  peut  fai- 
re préfumer  qu  ils  écoient  à  peu-près 
faits  comme  nos  Pha'étons  découverts. 
Je  m'imagine  bien  que  ces  Chars: 
écoient  fort  hmpies  &  peut-être  même 
groiïîers;  mais  enfin  c'étoient  toujours 
des  voitures  roulantes ,  montées  fur 
quatre  roues  Se  tirées  par  des  chevaux^ 
voitures  que  la  renfualîté  &  le  luxe 
avoient  introduites^ainli  c'étoient  pro- 
prement des  Carroires,non  pas  encore 
tels  que  'es  nôtres ,  mais  du  moins  les 
premiers  CarolTes ,  que  l'on  a  enfuite 
petfedionnés. 

Il  falloir  même  que  ces  fortes  àtChars- 
ou  CarrofTeSjCommençairentdes-lors  à- 
multiplier,  puifque  de  fmiples  Bour- 
geois eii  avoienr  ;&  Ton  ne  peut  pas 
ditequ'ils  aient  cq'^q  alors  d'être  en  ufa- 
ee  juîquau  tems  d'Henri  IL  car  Phi- 
lippe le  Bel  ne  les  ayant  défendus 
qu'aux  Bourgeoifes,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  les  Rois  &  les  Reines  ,  les- 
Princes  &  les  PrinceiTes  &  autres  Sei- 
gneurs qui  en  avoient.  continuèrent  de' 
s'en  fervir  comme  avant  cette  Ordon- 
nance. 

L'induclion  quife  tire  naturellement 
de  cette  mêrue  Ordonnance  ,  parok 


difficile  à  concilier  avec  les  Livref" 
d^Antiquité,  i'Hiftoire  ôc  la  Tradition. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  pour  foute- 
nir  qu'il  y  avoit  peu  de  CarrofTes  du 
tems  d'Henri  IL  c'eft  que  hs  hommes,^ 
alors  moins  délicats  ,  faifoîent  toutes 
leurs  courfes  à  cheval  _,  qu'il  n'y  avoit 
tout  au  plus  que  quelques  femmes  qui 
le  fervoient  de  ces  fortes  d'cquipa-- 
ges  ,  Se  que  c'eft  peut-être  pour  cela 
que  Philippe  le  Bel  ne  deffendoit  les 
ChaïsquauxBoiirgeoïfei  Si  non  pas  aux 
Bourgeois  en  général ,  comme  étant 
mutile  de  les  deffendre  aux  hommes 
qui  ne  s'en  fervoient  pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  que  les 
Carroiîes  ëtoient  encore  enfî  petitnomi. 
bredutems  d'Henri  IV  ,  que  fuivant 
une  certaine  Tradition  ,  ce  grand  Prin^ 
ce  n'en  avoit  qu'un  feul  pour  lui  Se 
pour  la  Reine  (on  époufe.  En  efFet^ 
j,'ai  oui  dire  à  un  hom.me  de  condi- 
tion qu'on  confervait  dans  fa  famille 
uneLettre  écrite  par  Henri  ÎV.  à  un  da 
fes  Ancêtres  qui  étoit  a  fa  Cour  &  dans 
h  faveur ,  par  laquelle  le  Roi  luiman- 
doit  :  Je  ntfçaurois  vous  aller  voir  au-- 
jmrd'hi ,  parce  que  ma  femme  fefert  de 
ma  Coche  ^  pour  dire  de  mon  CarrofTea 


Hl  s  TO  RIQ^Û  ES  ^7 


DE  L'ETAT  DES  SCIENCES 

dans  retendue  delà  Monarchie  Fran^ 
çoifi  y  fous  Çharlemagns^ 

LEs  Sciences  ont  leurs  révolutions 
auiïi  bien  que  les  Empires  ;  ce 
tems  paiîé  ,  elles  ne  font  plus  que  lan- 
guir y  quelquefois  elles  fe  relèvent  ôc 
Te  foutiennent  avec  aifez  d'honneur  ; 
Ôc  quelquefois  auflî  elles  tombent  pour 
ne  fe  relever  jamais.  Elle  ont  comme 
le  Soleil  leurs  folftices  Se  leurs  pério- 
des ,  elles  aiment  à  pafTer  de  climats  eu 
climats ,  6c  fouvent  après  avoir  éclairé 
quelques  contrées ,  elles  fe  plongent 
pour  ainfî  dire,  dans  Tabîme  ,  ôc  vont 
porter  leurs  lumières  à  des  Peuples 
nouveaux.  Ainfî ,  après  avoir  autre- 
fois parcouru  les  plus  belles  régions  de 
rOrient  où  elles  prirent  naiilance ,  on 
les  vit  palFer  dans  la  Grèce  d'où  elles 
fe  répandirent  dans  quelques  Provin- 
ces de  PEmpire  Romain  ;&  par  tour 
elles  éprouvèrent  des  changemens  coii' 
iîdérables  de  des  alternatives  ,  qui  les 
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firent  fonvcnt  paroître  fous  des  fac^s 

différences. 

Qiielle  efi:  la  caufe  d-e  ces  révolutions? 
Eft  ce  ,  la  température  de  l'air  ou  1^ 
qualité  des  efprics,  dont  nos  co.rps 
font  animés  &  qui  changent  avec  les 
générations  &les  afpedls  du  foleilfTouc 
cela  peut  y  contribuer  3  mais  tout  cela 
n'explique  pas  d'une  manière  afTez  (en- 
fîble  la  caufe  de  ces  fréquentes  vicifficu- 
des  j  il  en  eft  une  plus  (impie  ,  Se  qui 
fervira  de  baze  à  tout  ce  que  nous  di- 
rons fur  ce  iujet.  La  Science  efi:  atta- 
chée au  goût  des  peuples  qui  la  culti- 
vent,  c'efi:  ce  goût  qui  lui  donne  la 
qualité  ,  fon  prix  ,  fon  excellence  :  or 
le  goût  fe  conforme  toujours  au  génie  ; 
le  oénÎQ  fe  réele  ordinairement  fur  les 
maximes ,  &  les  maximes  changenc 
avec  les  circonfi:ances  des  rems  3c  des 
lieux.  D'ailleurs  ,  &  c'ed  ici  le  point 
capital ,  ce  goût  Se  ce  génie  vafi:e  &  fu- 
blime  ,  G  néceflaires  à  la  perfeélion 
des  Sciences  ,  font  des  dons  que  le  Ciel 
ne  répand  pas  toujours  fur  la  terre  ,  & 
qu'il  ne  communique  qu'à  un  petit 
nombre  d'hommes  privilégiés. 

En  faut  il  davantage  pour  prouver 
que  la  Science  doit  ferelïentir  de  Imf^ 


H  I  s  T  O  R  I  QJJ  E  S.  P9 

tabilitépropre  à  toutes  les  chofes  hu- 
maines fCefl:  fur  ce  plan  que  je  vais 
cxpofer  récat  où  fe  trouvoient  lesScieii- 
ces  dans  l'étendue  de  la  Aîonarchie 
Françoife  au  tems  de  Charlemagne.  Le 
goût  pour  lors  ctoit  (i  corrompu  ,  que 
jamais  on  ne  put  le  redifier  ,  le  génie 
tenoit  beaucoup  du  barbare,  &  les  ma- 
ximes n'avoient  rien  de  noble  ni  de 
délicat.  Quel  étoit  donc  Tétat  où  fe 
trouvoient  les  Sciences  ?  Il  ne  pouvoit 
gueres  être  plus  pitoyable.Je  n'en  veux 
point  d'autres  preuves  que  ce  qui  nous 
reftede  monumens  de  ces  tems  qu'on 
peut  dire  malheureux.  Si  ce  que  je  di- 
rai ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur  au 
fiécle  de  Charlemagne  ,  il  en  fera  du 
moins  à  la  vérité. 

Depuis  que  les  Gots,  les  BourguiJ 
gnons&:  lesFrancs  s'étoient  établis  dans 
les  Gaules ,  la  férocité  de  ces  Peuples 
barbares  s'étoit  communiquée  aux  na- 
turels du  Pais  ,  qui  ne  firent  plus  avec 
leurs  nouveaux  Maîtres  ,  qu'une  mê- 
me &  feule  nation.  Nos  Gaulois  chan- 
gèrent de  maximes  en  changeant  de 
Souverain  ;  la  douceur  de  leur  génie 
s'altéra  bien-tôt ,  &  du  mélange  qui  fe 
fit  de  leur  fan^  avec  le  fang  Germanî- 
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que  fe  forma  un  génie  iingùîier  plus 
barbare  que  poîi  :  les  travaux  militai- 
res qui  furent  allez  long-tems  leur  prin- 
cipal exercice  ,  firent  difparoître  avec 
le  peu  de  policefle  qu'on  avoir  puifée 
dans  le  commerce  des  Romains,  le 
goût  des  Sciences  Se  l'amour  de  l'étu- 
de ;  on  ne  fufpendit  ces  travaux  que 
pour  fe  jetter  dans  le  fein  de  la  aïollef- 
îe  ;  les  efprits  incultes  n'étant  animés 
d'aucun  noble  motif  s'énervèrent  bien- 
tôt ôc  Ton  fe  plongea  dans  un  aflou- 
pillement  fi  profond  ,  qu'il  n'y  eut  que 
les  défcrdres  affieux  dont  les  Sarr-azins 
d'Efpagne  inondèrent  la  France  (ous 
Charles  Martel  Se  fous  Pépin  ,  qui 
pufi^enc  les  réveiller.  Le  befoin  pref- 
fant  Se  la  néceffité  les  animèrent  plu- 
tôt qu'une  noble  émulation  ^  la  gloire 
avec  tous  ces  appas  ne  pouvoit  toucher 
des  hommes  à  demi  barbares  ;  elle  au- 
roit  élevé  les  efprits  en  les  polifiant.Oa 
vola  tour-àconp  aux  armes,  on  fe 
couvrît  de  fang  Se  dé  poufîiere  dans  les 
champs  de  Mars ,  Se  perfonne  ou  pres- 
que perfonne  ne  fongeoit  à  cultiver 
fon  efprir.  Depuis  l'embouchure  du 
Rhône  ,  jufqu'à  celle  du  Rhin  ,  des 
Alpes  aux  Pirennées,  à  peine  pouvoit- 
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on  trouver.quelques  vertiges  des  Scien- 
ces j  il  n'en  écoic  pas  même  refté  la 
moindre  trace  dans  ces  belles  Provin- 
ces (a)  Cl  fécondes  autrefois  en  fçavans 
hommes, 

L'Eglife  depuis  trcs-Iong  tems  leur 
avoit  lervi  d'azile  *,  les  Miniftres  des 
Autels  ctoient  devenus  les  dëporitaîres 
de  ces  précieux  tréfors;  mais  cette  Egli- 
fe  étoic  elle-même  entièrement  défi- 
gurée^tout  k  Clergé  croupifToir  dans 
la  plus  profonde  ignorance.  Qu'il  me 
foit  permis  d'expofer  en  peu  de  mots 
la  trifte  fituation  où  (e  trouvoit  l'Or- 
dre de  l'Etat  le  plus  faint  &  le  plus  éclai- 
ré. Les  Chanoines  fuivant  la  Règle  de 
■Godegrang  leur  Réformateur,  n'écoienc 
obligés  qu'à  chanter  les  louanges  de 
Dieu  5  Se  le  refte  de  leurs  tems ,  i  Is  dé- 
voient le  donner  au  travail  de  leurs 
mains ,  c*étoit  toute  l'occupation  des 
plus  Réguliers^  la  Règle  n'exigeoit  rien 
davantage,  &:  tout  nous  porte  à  croire 
qu'ils  ferenfermoientétroîtement  dans 
îesbornesde  leurs  obligations.  LesMoi- 
iies  malgré  le  premier  efprit  de  leur 
Inftitut,  avoienc  prefque  toujours  fait 

la]  La  Gaule   Aquitanie    &  la  Lyonnoîfô 
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profefîîoii  de  cultiver  les  Sciences ,  ils 
s'écoient  (ur  ce  point  conformés  en 
Occident  àiafage  pratique  des  Orien- 
taux  5  &  leurs  Maifons  écoient  deve- 
nues les  Séminaires  où  ie  formoient 
les  plus  Saints  Se  les  plus  fçavans  Mi- 
niftres  de  4^Eglife  :  m  ais  depuis  près 
d'un  (lécle  ces  faintes  Retraites  ctoient 
fur  tout  en  France  ,  le  centre  de  l'oi- 
fiveté.  Les  Moines  loin  de  s'enrichir 
des  dépouilles  des  Pères  dont  ils  écoient 
les  PolFelfeurs  ,  fe  contentaient  de  les 
fçavoir  lire  &  copier  j  les  plus  éclairés 
parvenoient  julqu'à  les  comprendre  , 
aucun  n'ofoit  prendre  TefTor  ni  mar- 
cher fur  les  traces  de  ces  grands  Mo- 
dèles. Le  refpeét  m'empêche  de  par- 
ler de  TEpifcopat  deftiné  particuliè- 
rement à  éclairer  les  peuples  ;  lesCa- 
pitulaires  de  Charlemagne ,  ôc  les  Ac- 
tes des  Conciles  Provinciaux  qui  fe 
tinrent  dans  ces  tems-  là,  ne  le  publient 
que  trop  ;  '&  pour  tour  dire  en  deux 
mots  5  le  fer  de  la  terre  avoir  perdu 
fa  force ,  l'air  s'étoit  obfcurci  ;  les  hor- 
reurs de  la  guerre,&la  mollefTe  avoient 
comme  à  Tenvi,  porté  la  défolatîoii 
dans  l'Etat,  la  corruption  dans  les' 
moeurs  j  &c  la  grofîîereté  dans  lesef-' 
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prîts.  Achevons  de  mettre  ce  rableau 
dans  tout  Ton  jour.  Deux  ou  trois  traits 
des  plus  marqués ,  lui  donneront  cet 
air  de  reflTemblance  dont  il  a  befoiii 
pour  être  véritable. 

Les  beaux  Arts ,  font  comme  tout 
le  monde  fçait  une  partie  effentielie 
de  la  Science  ,  ils  en  font  la  baze  ôc 
iornemenc.  Ces  Arts  ,  fondés  fur  la 
nature  ,  mais  que  la  nature  n'ap- 
prend pas ,  étoient  prefque  entière- 
ment ignorés  j  on  ne  les  enfeigna 
dans  aucun  endroit  du  Royaume 
avant  Charlemagne,  dit  une  ancienne 
Cronîque  des  Rois  de  fïanccAme  ip- 
fum  enîm  Dominum  Re^em  Carolum  in 
Galliâ  nullibi  fludium  fuerat  Uberalîum 
artium.  Appuyons  un  témoignage  Ci 
fort  &  fi  décidf  des  preuves  les  plus 
authentiques;  elles  font  tirées  des  or- 
dres réitérés  du  Prince  pour  l'établif- 
ment  des  Ecoles.  Je  vais  les  expofer 
fîmplement  telles  qu'on  les  lit  dans  le 
Recueil  des  Conciles  de  France.  Char- 
lemagne au  retour  de  fon  troifiéme 
voyage  d'Italie  Tan  787.  par  une  (a) 
Lettre  circulaire  adrelTce  à  tous  les 
Evêques  &  aux  Abbés  j  (Lettre  que  je 

(il)  Tome  z.  Conc,  Gali.p.  3110 
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voudrois  pouvoir  rapporter  ici  toute 
entière  ,  mais  que  je  me  contenterai 
de  citer  plus  d'une  fois  )  leur  recom- 
mande d'établir  dans  leurs  Chapitres 
êc  dans  leurs  Monafteres  des  Ecoles 
où  Ion  forme  la  JeunelFe  à  l'Etude 
des  Lettres  ôc  à  la  piété.  Et  par  le 
Capiculaire  foixante-douziëme  d'Aix- 
la-Chapelle  il  veut  que  dans  ces  mê- 
mes Maifons  on  apprenne  aux  jeunes 
gens  à  lire  5  à  pfalmodier,  à  écrire, 
a  compter  &  les  régies  de  la  Gram- 
msiheJJt Jcholœ  legentiumpmrorum fiant 
pfalmos  "^  notas  ^  com^utum ,  Gramma- 

*  Notas.,  Je  croi  qu'il  faut  entendre  ce  ter- 
me de  récriture  ,  pour  deux  raifons.  i.  Parce 
qu'il  s'agit  dans  cet  endroit,de  ce  qu'il  faut  ap- 
prendre à  la  Jeunefle  ;-il  eft  fait  mention  dé 
la  ledure  ,  &  de  la  pfaimodie  ou  du  Chant , 
de  la  Grammaire  ;  pourquoi  auroit-on  omis 
récriture  également  nécelTaire  à  la  jeuneiTe. 
2-".  Ces  caractères  nets  &  diflinéts ,  qui  fans 
jamais  changer  diverfifient  par  leur  mélange 
ies  diftcrens  objets  qu'il  repréfentent ,  n'é- 
tcient  pas  alors  fort  en  ufage  :  ils  n'étoient 
connus  que  des  fçavans.  Charlemagne  lui-mê- 
me Cl  nous  en  croyons  Egmard  j  n^apprit  que 
très-tard  &  même  fans  luccès  à  les  former.Te»- 
tabat  fcribcre  ;  fed  -parum  profpcre  fttcceffit 
taborfrcefojîerusacfero  inchoatus  l'Ecriture 
commune  çojiiifloit  dans  de  grands  traits  in- 

ticam 
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îîcam  ,  perjinguîa  Monafieria  &  ^p\f- 
copia  difcant.  Les  Conciles  Provinciaux 
qui  fe  tinrent  fous  ce  même  Empe- 
reur s'expliquent  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes.  Les  Arts  qui  font  la 
partie  des  Sciences  la  plus  fimple  8c 
la  plus  facile,  n  étoient  donc  pas  enfei- 
gnés  ',  Se  par  une  fuite  nécelbire  ,  ils 
étoient  ignorés  d'une  nation  i]ui  n'a-» 
voit  ni  difpodtion  pour  s'y  former  de 
foi  même,  ni  la  volonté  de  les  appren- 
dre. Que  devons- nous  penfer  des  hau- 
tes Sciences  ,  des  Sciences  abflraires 
ôc  difficiles  ,  fi  celles  qui  font  plus  aî- 
fées,  celles  qui  fontlabaze,  n'étoienc 
pas  connues.  Encore  un  nouveau  traitj 
il  achèvera  de  mettre  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  dans  la  dernière  évi- 
dence. 

Les  Langues  font  l'inftrument  gé- 
néral des  Sciences,  l'organe  de  Tefprit, 
Tirnage  de  la  penfée  ,  l'interprète  du 
goût ,  ôc  le  Théâtre  ou  le  génie  fe  dé-, 

formes ,  arbitraires  pour  la  plupart ,  &  (Iijets 
au  changement.  C'eft  ce  quiparoît  par  les  an- 
cien neîChartes  &par  quelques  monumens  lapi- 
■  daires  &  métalliques,  qui  font  parvenus  jufqu  a 
nous  :  fur  quoi  en  peut  conlulter  la  Diploma- 
tique du  P.  Mabillon. 

Tome  IL  F 
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velope.  La  langue  Teuronique  ïudeSc 
21'oîîiere  étoic  celle  de  nos  nouveaux 
Maîtres ,  contorme  a  leur  génie  ,  elle 
ii*a  rien  de  cette  douceur  ni  de  cette 
poiiceire  que  demandent  les  Sciences. 
La  Grecque   harmonieufe  ,   douce  ôc 
énergique  ne  me  paroît  pas  avoir  éta 
bien  connue   au  fçavant  Alcuin  ,  j'ai 
peine  à  croire  fur  le  feul  témoignage 
d'EginardcueCharlemagne  l'ait  jamais 
bien  comprife;  toutes  les  apparences 
combattent  l'un  &  l'autre  fait. La  langue 
Latine  avoit  ete  long-  rems  dominante 
dans  les  Gaules  -,  les  Francs  Tavoienc 
adoptée   pour  les  Aéles  publics  ;  elle 
croit  fur-.tout    deftinée    aux  ouvrages 
d'efprit  :  mais  cette  langue  fi  noble  ^ 
(i  polie  étoit  devenue  la  proie  du  bar- 
barifmf! ,  le  génie  &  le  tour  de  la  Teu- 
tonique  s'étoient  gliiTcs  dans  Tidiome 
Romain ,  Se  de  cet  alliage  s'étoit  formé 
lui  langage  dur ,  fans  cadence ,  fans 
pureté ,  fans  ortographe.   Il    falloit , 
fans  doute ,  qu'il  fûc  dcfedueux  au  fu- 
prême  degré  pour  bleiTer  les  oreilles 
de  Charlemagne  ,  que  l'on  ne  peut  pas 
dire  avoir  été  trop  délicates. 

Ecoutons  ce  Prinre  parler  dans  la 
-içctce  que  nous  avons  déjà  ciice  aux 
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Evêqnes  Se  aux  Abbés ,  c'eft-à  dire  aux 
plus  fçavans  hommes  de  Ton  Royaume. 
J'ai  reconnu  ,  leur  die -il  ,  dans  la 
plupart  des  écrits  que  vous  m'avez 
envoyés^aifez  de  juftelTè  dans  les  fenti- 
menSjôc  beaucoup  de groffiereté  dans 
le  langage  ;  Se  j*ai  compris  que  pour 
avoir  négligé  de  vous  inftruire ,  vcus 
avez  peine  à  exprimer  les  pieufes  ré- 
flexions que  vous  avez  puifées  dans  la 
méditation,  (a) 

Ce  ne  fut  qu*avec  le  fecours  des 
Maîtres  de  Grammaire  qui  vinrent 
dltalie  ,  qu'on  épura  la  langue ,  Se 
qu'on  en  bannit  les  expreffions  Teuto- 
niques  dont  elle  étoitinfeélée.  Elles  Te 
réfugièrent  ^  dans  le  Romain  ou  Latin 
vulgaiçp^çui  s'étant  peu  à  peu  purifié  Se 
poli  ell:  devenu  depuis  une  des  plus 
belles  langues  du  monde.  Mais  on  ne 
réuiïic  pas  à  rendre  à  la  langue  Latine 
fa  beauté  naturcUeion  exprima  toujours 
groffierement  ce  que  Ton  penfoit  fans 

{a)  Cognovimus  in  plerifqne  pr3erati£  con- 
fcriptionibus  veftris  eorumcienî  Sifènfus  redos, 
&  fermones  incultes,  quia  quod  pia  devotio 
intenus  fitlelitcr  didabai ,  hoc  exteriuî  prop- 
ter  negligentiam  dilcendi  j  lingua  -  inerudita 
exprimere  fine  re^rchcniione  ncn  valebar. 
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deiicâtefle.  Il  eft  inucile  d'entrer  dans 
nn  plus  long  détail  ;  ce  que  nous  avons 
die  eft  plus  que  fuffifant  pour  prouver 
combien  étoit  trifte  la  ficuation  des 
Sciences  quand  Charleniagne  entreprit 
de  les  rétablir.  Voyons  comment  il  s'y 
prit  5  quels-  Maîtres  il  employa  pour 
l^conder  fon  delTein  ,  quel  en  fut  ie 
fuccès  ? 

;CharIes  furnommé  le  Grand ,  pour 
fes  grandes  qualités  encore  plus  que 
pour  fes  grandes  aélions ,  fut  un  de 
ces  hommes  rares  ,  que  la  nature  fe 
plaît  de  tems  en  tems ,  à  former  &  fur 
qui  la  fortune,  ou  pour  parler  jufte 
la  Providence  divine,  répand  fes  fa- 
veurs avec  complaifance;  génie  fupé- 
rieur,  hardi ,  ferme  ,  pénétranr ,  il  ne 
lui  manqua  du  coté  de  refprit  que  ce 
que  ion  ficelé  nepouvoit  lui  donner, 
je  veux  dire  la  policeife  Se  le  boa 
goût.  Les  vertus  qui  font  les  vérita-^ 
blés  Héros  ;  fen  bloient  être  nées  avec 
lui  ;  la  magnanimité  ,  la  droicure, 
la  prudence ,  la  bonté  ,  la  Reli- 
gion fai(oientfon  caraétere  ôc  Ce  dé^ 
ploy oient  dans  toutes  fes  aélions, 
Maîc!e  d'une  partie  confidérable  de 
l'Europe  ,  chéri  particulièrement  de 
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fes  fujets  5  admiré  de  tout  l'univers  , 
il.  fongea  encore  à  immortalîfer  fou 
nom  en  bannilTant  l'ignorance  de  Tes 
Ëtats ,  entreprife  glorieufe  &  digne  da 
plus  grand  Prince  qui  fût  alors  au 
monde ,  elle  auroit  eu  ^  fans  doute  ^  un 
fuccès  encier  Se  parfait  ^  fi  le  mau- 
vais goût  n'eût  infedé  les  Maîtres  aufîî 
bien  que  les  Difciples.  Il  fe  préienta 
des  obftacles  prefqueinfurmontables  ; 
il  ne  s'en  rebuta  pas ,  il  eut  recours  à  fa 
prudence  ,  Se  rien  n  étoit  au  dsfTus  de 
fes  lumières.  Non  content  d'animer 
fes  peuples  par  Ton  exemple  8c  par 
fes  bienfaits  ,  il  le  fervit  encore  de 
fon  autorité  pour  engager  ceux  qui 
par  leur  profeftion  dévoient  avoir  quel^ 
que  teinture  de  fcfences ,  à  les  cultiver 
&  à  en  faire  parc  au  refle  de  fes  fujets. 
Mais  comment  trouver  dans  toute 
la  France  des  Maures  capables  de  for- 
mer la  jeuneiTe  ?  L'ignorance  la  plus 
groffiere,  avoit  comme  nous  avons  die 
pénétré  jufques  dans  le  Sanéluaîre  ;  les 
moins  ignorans  étoient  les  feuls  qui 
puiïent^  paiïer  pour  fçavans.  Charle- 
magne  y  pourvoit ,  &  pour  (uppléer  à 
ce  défaut ,  il  rafTemble  de  toute  l'Eu- 
rope ce  qu'il  put  trouver  d'hommes 

F    iij 
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içavans  dans  les  fcîeiices  ;  il  fait  venir 
d'Italie  le  Poète  Theodulphe  .  Pierre 
de  Pife ,  Grammairien  ;  Paul  Diacre , 
fameux  Hiftoriographe;  le  Pape  Adrien 
lui  envoyé  deux  Maîtres  de  Chant  , 
dtux  Aiiciphoniers  &  les  fept  Art  Li- 
béraux, comme  dit  Eginard.  Mais  de 
tous  les  Ecrivains  qu'il  reçut  dans  Tes 
Etats,  il  n'en  eft  aucun  qui  puiile  être 
comparé  au  feavant  Alcuin ,  Anglois 
de  naiflance  <Sc  Saxon  d'origine. 

Alcui«  étoit  un  de  ces  fçavans  qui 
remplacent  par  la  multitude  de  leurs 
connoidances  ce  qui  leur  manque  de 
perfedion  &  de  lingularicé   dans    le 
génie  ;  Grammairien ,  Poète ,  Rhéteur  , 
Dialeàicien  ,  Hiftoriographe  ,  Aftro- 
nome ,  Théologien ,  il  fut  l'oracle  de 
Ion  fiecle  ^  Se  il  mérita  de  l'être  :  ce 
fut  lui  qui  înfpira  l'amour  des   lettres 
aux  François  ,  &  qui  contribua  plus 
que  perfonne  à  répandre  ces  iemences 
précieufes  qui  commencèrent  bientôt 
à  frudifier.  La  Cour  fut  le   premier 
Théâtre  où  il  parut,  &  il  eut  la  gloire 
de  voir  le  Souverain  &  les  PrincelTes 
fes  filles  au  nombre  de  Tes  Difciples; 
A  leur  exemple  toute  la  France  pleine 
it'admiration  pour  fon  mérite  ,  conçue 
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cte  Tamour  pour  l'étude,  &  tâcha  de 
|n'ofîter  de  Tes  lumières  •  mais  ce  vaftd 
renie  n'eut  ni  afTez  de  force  ,  ni  de  fu- 
blimiLé  pour  s*éleverau  dedus  du  mau- 
vais goût  de  Ton  fîécle ,  il  s'y  laiifa 
nialheureufemenc  entraîner,  il  y  en- 
tretint Tes  élevés,  &  par  cette  rai  Ton 
feule  il  laiifa  fon  ouvrage  imparfait* 
î?our  le  connoître  il  ne  faut  que  jetter 
îes  yeux  fur  fes  écrits,  il  s'y  eft  peine 
îui-îr.tp.ie  ,  cîi  voir  pur  rout  un  efpris 
fécond  ,  mais  âpre  &  diffus ,  une  grande 
étendue  de  connoiirances,(5<:  peu  de  cri- 
tique.plusdefubtlité  que  de  poIitelTè* 
fon  ftile  n'efl  alFaifonné  d'aucun  de  ces 
traits  nobles ,  vifs  Se  délicats ,  qui  éle- 
ventrerprit,6<:  qui  le  frappent  par  l'éclat 
<îe  leurs  lumières  ;  il  infiruit  fans  per« 
faader,  il  convainc  fans  plaire;  le  tra- 
vail paroit  en  lui  avoir  furpa(fé  la  na- 
ture ,  Se  l'art ,  qui  le  forma  étoit  lui- 
même  imparfait.  On  ne  fçauroit  ce- 
pendant lui  rcfufer  la  louange  qu'il 
mérite  d'avoir  été  par  l'étendue  de  fon 
fçavoir  le  Photius  des  Latins  ;  moins 
poli,  moins  châtié,  moins  profond 
que  le  Patriarche  Grec ,  il  le  furpalTe 
de  beaucoup  par  les  belles  qualités  qui 

Fiij'i 
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font  rhonnêce  homme  ôc  par  les  vertnâ 
lolides  qui  font  le  véritable  Chrétien, 
Ce  grand  perfonnage ,  après  avoir  fuivi 
la  Cour  pendant  quelques  années ,  fe 
retira  enfin  à  Tours  auprès  du  tom- 
beau de  S.  Martin ,  mais  cette  retraite 
ne  fur  pas  pour  lui  un  lieu  de  repos  ; 
il  n'enfouit  pas  dans  une  honteufe  oifi- 
veté  les  talens  qui  Tavoient  fait  briller , 
il  fçavoit  ce  qu'il  devoit  à  Dieu  Se  à 
l'Etat  ;  ainlî  rappellant  dans  cet  ai- 
mable féjour  ce  qu'il  avoir  de  con- 
noilfances ,  il  s'appliqua  de  nouveau 
à  former  des  élèves  qui  fe  difperfanc 
dans  plufieurs  Monafteres  de  i'Enipire 
François ,  renouvellerent  les  (ciences 
&  répandirent  par  tout  l'efpric  de  leur 
Maître. 

Je  n'enrreprens  pas  de  réfuter  ici 
l'opinion  de  quelques  (a)  Auteurs  , 
qui  ont  prétendu  qu'Alcuin  avoic 
)etté  les  fondemens  de  l'Univer- 
iité  de  Paris  ,  devenue  depuis  fi  fa- 
meufe  dans  toute  l'Europe  ^  le  filence 
des  Ecrivains  de  ce  tems-là  fufiiî:  pour 
en  démontrer  la  faufleté.  Ce  qu'il  y 

(a)  Raban  ,  Simeon  ,  Sig  ilphe  ,    Amah* 
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*s  de  certain  ^  c'eft  que  ce  fut  à  Tours  i 
à  Saint-Denis  en  France ,  à  Corbie, 
à  Falde  ,  à  Richenon ,  ôc  dans  quel- 
ques autres  Monafteres  que  Ton  com- 
mença dès-lors  à  enieigner  les  hautes 
Sciences  ;  on  y  enfeigna  auffi  les  beaux 
Arts  5  Se  les  Ecoles  établies  dans  chaque 
Diocefe  conformément  aux  Statuts  des 
Conciles  Provinciaux  Se  auxCapitu- 
îaires  de  Charlemagne  ,  concourant 
à  la  même  fin  j  on  vit  bientôt  les  Scien« 
ces  prendre  une  face  nouvelle  dans 
toute  la  Monarchie  Francoile.  Mais 
quel  en  fut  le  progrès  f  à  quel  degré 
de  perfedion  arrivèrent  elles  ?  Ceft  ce 
qui  nous  refte  à  examiner, 

La  Théologie  fut  de  toutes  les  fcien- 
ces  celle  que  Ton  cultiva  davantage  ôc 
celle  où  l'on  fit  le  plus  de  progrès  j  ce- 
pendant toute  la  Théologie  de  nos 
François ,  au  tems  dont  nous  parlons  , 
confiftoit  dans  une  idée  fuperficielle  Se 
aiïèz  confufe  des  principaux  Dogmes 
de  la  Religion,  on  fe  contentoit  de  croi- 
re fans  trop  approfondir  Se  peut  être 
fans  beaucoup  fçavoir  pourquoi.  Les 
difputes  des  Grecs  fur  le  culte  des  fain- 
tes  Images ,  Se  l'erreur  de  Félix  d'Ur- 
gel  5  furent  le  prétexte  dont  fe  fervit  le 
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Prince  pour  réveiller  le  zèle  dès  Pré-- 
lats  ,  &  pour  les  exciter  à  l'étude  des 
faintes  Lettres.    On  compofa  par  foa 
ordre  Ôc  fous  Tes  yeux  ^  les  livres  qui 
portent  fon  augufte  nom.   Ges  Livres 
Servirent  de  règle  à  la  décifion  qui  fe 
fit  à  Francfort ,  ou  par  une  erreur  de 
fait  5  on  condamna  la  décilion  du  fe-- 
cond  Concile  de  Nicée.  Cétoit  le  pre- 
mier ouvrage  de  controverfe  qui  fût 
forti  depuis  long-tems  de  la  plume  de: 
nos  Françoisjle  goût  Se  le  génie  de  ce  - 
fiecle  fe  développent  tout  entier  dans^ 
ce  Chef-d'œuvre.  On  y  voit  une  éru- 
dition mal  dirigée  ,  foutenue  de  décla- 
mations indécentes  6c  adaifonnées  de' 
traits  piquants  ;  le  ftile.cn  eft  dur  ,  les 
raifonnemens  fans  jufleiîe  ,  fans  préci- 
fion  ,  fans  folidité.  C'eft  encore  beau^ 
coup  pç>ur  des  hommes  livrés  à  eux- 
mêmes  Se  qui  n'a  voient  aucun  ufage  de 
la  controverfe  ,  d'avoir,  pu  compofer 
un  Livre ,  ou  il  y  a  quelque  érudition 
&  quelque  connoiilance  de  l'Antiquité, 
Ges  généreux  efforts  auroient  ,  fans 
doute  y  été  fuivis  d'un  heureux  fuccès, 
fi  l'on  avoit  pu  profiter  alors  des  lu- 
mières d'Alcuin:  mais  ce  fcavant  hom- 
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me  n'étoir  pas  en  France  {a)  quand  on 
entreprit  cet  Ouvrage. 

II  y  reparut  bientôt  ,  Se  la  Thco< 
lof^ie  pauvre  &  défic^urée  ,  commença 
des-lors  a  s  enrichir ,  en  prenant  une 
forme  nouvelle.  La  diale6tique  appuiée 
fur  des  principes  inconteftables ,  avoic 
paru  dangereufe  aux  premiers  Pères  de 
TEglife  ,  qui  ne  penioient  pas  qu'une 
Religion  ,  fondée  fur  la  foi ,  {rut  erre 
foumife  aux  Règles  du  raifonnement. 
Il  y  a  grande  apparence  qu'ils  n'en  con- 
damnoient  que  l'abus  Se  non  la  juftelîe 
ôc  la  folidité.  Quoiqu'il  en  foit ,  l'exem- 
ple d'Alcuîn  anima  nos  François  à  l'é- 
tudier ;  lui-mcme  leur  en  apprit  les  ré- 
gies &  la  pratique  ,  ^  bientôt  on  la 
vit  s'emparer  de  la  Théologie  ;  mais 
tant  il  eft  d'iïïcile  à  l'homme  de  s'arrê- 
ter au  point  jufte  où  confifle  la  perfec- 
tioii  5  en  lai  communiquant  une  par- 


(4)  Alcuin  s'étant  rendu  en  France  vers  Tari 

78  i.  fut  obligé  de  s'en  retourner  en  Angleterre 
l'an  785?.  d'où  il  ne  revint  en  France  que  l'an 

79  z .  pour  combattre  l'erreur  de  Félix  d'Urgel 
eomme  le  dit  fonEvêque,  en  lui  permettant  de 
le  quitter,  ilfe  retira  à  Tours  vers  l'an  7^7.  il 
y  mourut  l'an  804,  le  jour  de  la  Pentecôte  qui 
tomboit cette  année  là  le  18  Mai. 
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tie  de  ce  qu'elle  a  de  Tolide  &  de  mé- 
thodique 5  elle  contribua  beaucoup  à 
l'embarranTer  de  vaines  fubtilités  qui 
portèrent  le  trouble  dans  les  efprits  &c 
laconfufîon  dans  la  foi.  Ce  fut,  com- 
me on  fcait  ^  parmi  les  Difciples  d'Al- 
cuin  ,  que  s'élevèrent  ces  grandes  dif- 
putes  fur  la  prédeftination ,  fur  l'Eu- 
chariftie  ,  &  fur  la  manière  dont 
la  Vierge  mit  au  monde  le  Sauveur.  La 
fubrilité  plus  féconde  que  la  raifon  , 
.inonda  le  Public  d'un  nombre  coniidé- 
rable  d'Ouvrages  qui  ne  firent  que  ré- 
pandre de  nouvelles  ténèbres  fur  les 
points  conteftès  -,  le  pour  &  le  contre 
également  revêtus  des  apparences 
ce  la  vérité ,  remportoîenc  cour  à 
tour  la  viâ:oire.  N'en  foyons  pas 
furpris  ;  le  raifonnement  humain 
ne  peut  rien  produire  de  iolide  ,.  s'il 
n'efi:  appuyé  fur  des  principes  fûrs  & 
évidens.  Le  vrai  ,  le  feul  vrai  peut 
contenter  ,  &  en  matière  de  Religion,, 
il  n'eft  rien  de  vrai  que  ce  qui  nous  ell: 
propofé  comme  tel  par  l'Egîife.  Il  efl 
inutile  d'entrer  ici  dans  la  difcufiion  de 
tous  les  Ouvrages  de  Théologie  qui 
furent  les  fruits  des  travaux  d'Alcuin. 
&  de  ceux  de  fea  Difciples  y  il  fufEc.de- 
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3rre  que  fous  les  deux  Règnes  qui  fiii* 
virent  celui  de  Charlemagne ,  on  vÎE 
plus  paroîcre  d'Ecrivains  que  l'on  n'eu 
avoir  vu  dans  toute  la  France  depuis 
l'établiiTement  de  la  Monarchie  :  on 
fubtilifa  beaucoup  fur  le  Dogme  ,  §c 
fur  la  Difcipline  ^  quelques-uns  rclii^ 
firent  aiTez  ;  mais  aucun  n'excella  -y. 
le  soût  étoit  corrompu  &c  perfonnc 
n  croît  en  état  de  le  retormer. 

Il  n^&n  fut  pas  de  la  Phyfique  com- 
de  la  Théologie  ,  elle  étoit  encore  pkis 
négligée,  mais  elle  ne  fit  pas  des  pro- 
grès auiïi  confidérables.  Il  auroit  fbllii 
pour  y  former  des  Elevés  ,  que  les 
nouveaux  Maîtres  fuiient  plus  verfcs 
qu'ils  n'étoient  dans  les  fecFets  de  la 
Nature  ^  &  la  belle  Nature  avoir.alors 
di (gracié  non  feulement  le  France  mais- 
le  monde  entier.  Nos  François  n'a- 
voient  pas  affez  de  pénétration  pour 
faire  deux-mêmes  ces  recherches  cu- 
rieufes  qui  contribuent  fî  fort  aux  be- 
foins  &:  à  l'agrément  de  la  vie  ;  ils  fe 
contentoient  de  fuivre  la  Nature  ,  ils 
en  relTencoient  les  efi-éts ,  fans  en  con- 
noîcre  les  caufes  :  incultes  &  groŒers , 
ils  ne  pouvoient  fonder  ces  abîmes 
impénétrables  à  soute  l'intelligencs  ha- 
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maine  ,  maïs  ils  avoient  au  moins  a^- 
fez  de  jugement  pour  ne  pas  forger  des 
fyftêmes   bizarres ,  qui   ne  fervent  ^ 

Eour  la  plupart ,  qu'à  jetrer  des  téné- 
res   fur   les   connoiiTances   les   plus 
claires. 

De  toutes  les  parties  que  renferme 
la  Phyfique  ,  je  ne  vois  que  la  Médeci- 
ne &  l'Aftronomieauxquelles  on  feioit 
appliqué.  Cbarlemagne  par  un  Ca- 
piculaire  fait  à  Thionville  Fan  S05.  re- 
commande l'étude  de  la  Médecine  , 
dont  jufqu'alors  il  n'ayoit  pas  été  fait 
mention;  il  ne  nous  refle  aucun  mo-^ 
aiument  par  où  nous  puiiïîons  juger  du 
progrès  que  fît  cette  fcience.  On  cul- 
tiva davantage  l'Aftronomie  ,  elle  étoic 
du  goût  du  Prince ,  félon  fon  Hifto- 
rien.  Alcuin  lui  en  enfeigna  d'abord  les 
principes  ;  il  fe  fit  enfuite  un  plaisir  de 
contempler  les  Aftres ,  de  fuivre  leur 
cours  ôc  de  raifonner  fur  les  Eclipfes. 
Dungale  ,  Moine  de  S.  Denis  ^  lui  (a) 
adrefïa,  par  forme  de  Lettre,  un  pe- 
tit Traité  qu'il  avoit  compofé  fur  ce 
Phénomène  ,  il  en  explique  la  natu^- 
re  6c  les  caufes  d'une  manière  aifez  Co' 

Ça)  Spicil.  d'Ach.  Tom.  X* 


Sde  pour  cçs  tems-là.  Nous. avons  en- 
core un  Auteur  (a)  contemporain,  qui* 
paroît  avoir  été  verfé  dans  l'Aftrono- 
mie  ,  c'eft   l'Anonime  qui  a  écrit  les- 
Annales  des  trois  premiers  Rois  de  la 
féconde  Race  ;  cet  Ecrivain  fait  men— 
tion  de  quatre  Eclipfes  qui  arrivcrenC- 
à  ce  qu'il  dit ,  Tan  807,  dont  trois  fu- 
rent de  Lune  Se  la  quatrième  de  So- 
leil. Il  ajoute  auffi  que  Jupiter  fut  ca- 
ché par  la  Lune  ;  il  aiïigne  les   lieux 
celefles  où  elles  arrivèrent,  il  parle 
de  leur  durée  Se  de  leur  grandeur ,  il  dit' 
enfin  que  Mercure  efl:  un  de  ces  Corps- 
opaques  qui  volent  dans  les  airs  ,  3c 
qui  venant  quelquefois  à  s'enflammer, 
brillent  à  nos  yeux  fous  le  nom  de 
Comètes.  Je  laiflfe  k  décifîon  de  ce 
fait  à  ces   hommes   occupés  à  fuivre 
le  cours  des  Ailres  ,  ôc  je  dis  que  roue 
ce  que  laos  François  connurent  de  TAf- 
tronomie,  étoit  renfermé  dans  le  ien" 
fible  ôc  dans  le  mécanique;  ils  n'a- 
voient  pas  l'efprit  affez  perçante  ni 
a(fez  profond  pour  creufer  dans    les 
principes  abftraits  de  la  Géométrie*;, 
les  fçavans  Ouvrages  des  Grecs  qui: 

(a).  Annal.  Laurensh». 
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ont  traité  cette  matière ,  ne  leur  étoîeftt 
pas  connus ,  Alcuin  lui-même  n'en  fça- 
voit  que  la  pratique. 

Ce  même  Alcuin  cependant  fe  flaî- 
toit  dans  une  Lettre  (a)  adrelTée  à 
Charlemagne  de  faire  fous  Tes  aufpices 
revivre  Tancienne  Athènes  dans  la 
France  ;  promeiTe  magnifique  mais, 
dont  Texécution  ne  dépendoit  pas  feu- 
lement de  la  volonté  des  hommes,il  au- 
roit  fallu  que  le  Ciel  eût  regardé  la 
France  d'un  œil  favorable  &  qu'il  y 
répandît  ce  génie  heureux  ,  &  ce  goûc 
exquis  dont  il  l'a  gratifiée  depuis  prc& 
dHin  fiGcle  ;  ou  du  moins  que  les  Maî- 
tres enrichis  de  ces  dons  précieux  fuf- 
fent  en  état  d'en  faire  part  à  leurs  Ele- 
vés ;  par  malheur  le  Ciel  étoit,  pour 
ainfi  dire,  de  bronze,  de  les  Maîtres  n'a- 
voientjd'autre  avantage  fur  leursDifci- 
pleSjquece  qu'ils  avoient  acquis  par  un 
travail  opiniâtre. On  ne  laiffa  pas  de  fai- 
re des  tentatives  ,  on  tâcha  de  fuppléer 
par  le  fecours  de  l'Art  à  ce  qui  man- 
quoit  du  coté  de  la  Nature  ;  on  tra- 
vailla beaucoup  -,  mais  quand  le  fond 
eft  mauvais  ôc  que  l'Art  eft  lui-même: 

(ajEpift.  X. 
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imparfait,  peuc-oii  rien  produire  d'ex- 
cellent &  d'accompli  ?  C'efl:  ce  qui 
va  paroîcre  beaucoup  mieux  encore 
dans  ce  qui  me  refte  à  dire  du  progrès 
que  firent  les  Belles- Lettres. 

Les  Belhs-Lettres  font ,  pour  aind 
parler  j  le  plus  brillant  appanage  de 
refprit  humain,  elles  le  polilTent,  el* 
les  relèvent  &  le  rempliffent  des  idées 
les  plus  gracieufes.  Parmi  les  coimoiu 
fanées  que  Ton  comprend  fous  ce  nom, 
la  Poèfie  mérite  fans  contredit  le  pre- 
mier rang,  foit  par  la  nobleffe  de  foa 
origine  ,  foit  par  la  multitude  des  grâ- 
ces qu'elle  réunit  ,  foie  par  les  rares 
talens  qu  elle  exige.  Il   y  avoir  déjà 
plufîeurs  fiecles  que  le  génie  poétique 
avoit  difparu ,  avec  les  délicatefifes , 
les  agrémens  5  le  feu^   la  majefté  de 
la  Poëfie  ;  ou  fe  contentoit  des  Ré- 
gies de  la  vérification, 6c  Von  croyoit 
faire  beaucoup  que  d'entrelaifer  cer- 
tain nombre  de  fyllabes  pour   en  ti- 
rer une  mefure  Cadencée.  Aicuin  & 
Théodulphe  les  deux  plus  habiles  Maî- 
tres qui  fulTent  alors  dans  ce  genre 
d'écrire  ,  en  apprirent  les  Régies  à  nos 
François  j  mais  ils  ne  purent  leur  don- 
ner cette  cadence   harmoiiieufe  qui 


1-22  V  AR  I  e't  e's 

fait  l'agrémenc  de  la  verfificatîon  ;  ils 
ne  la  coniioiiroieiu  pas  eux-mêmes  ^ 
ôc  leurs  oreilles  n  croient  pas  aiTez  dé- 
licates pour  fentir  les  beautés  d'un  ftvle 
nombreux  Se  poli. 

Théodulphe  plein  de  feu  Ôc  d'ima- 
gination réufîîc  beaucoup  mieux  qu  Al- 
cuîn  •  moins  dur  ôc  plus  châtié,  il 
compofa  plufieurs  Pièces  en  Vers  ,*  où 
î'oii  ne  laiiTe  pas  de  remarquer  de  la 
verve  &  quelques  beaux  traits  ;  fes' 
Ouvrages  fur  les  matières  Eccléfiafti. 
ques  le  font  regarder  avec  raifon  com- 
me un  des  plus  fçavans  hommes  de 
fon  tems.  Charlemagne  qui  fe  con- 
noilToit  en  mérite  l'avoit  fait  venir 
d'Italie  pour  éclairer  la  France  l'an 
7S1.  il  lui  confia  le  Gouvernemenr 
de  l'Eglife  d'Orléans  ,  &  le  chargea 
du  foin  d'y  rétablir  les  Seiencesj  Théo- 
dulphe pour  répondre  à  l'attente  de 
ce  Prince  établit  différentes  Ecoles  non 
feulement  dans  fa  Ville  Epifccpale  , 
mais  encore  à  S.  Benoît  fur  Loire 
dont  il  avoit  été  Abbé  ,  à  St.  Lifart ,, 
Ôc  dans  quelques  autres  Monafteres; 
je  n'entre  pas  ici  dans  les  caufes  ni 
dans  les  faits  de  fa  difgrace  -,  j'ajou- 
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^eraî  feulemenr  avec  (  a  )  Loup  de 
Ferrieres  qu'il  compofa  cetce  clpece 
de  Cantique  que  l'Eglife  chanre  le 
pur  des  Rameaux  ,  pour  célébrer  Feu- 
trée triomi)haiice  du  Sauveur  dans  Jé- 
lufalem  ,  &  que  {h)  cette  Pièce  lui 
valut  la  liberté.  Quel  progrès  nos  Fran- 
çois encore  plus  groffiers  pouvoient 
ils  faire   fous  de  tels  Pvlaîtres  ? 

UEloquence  n'eut  pas  un  lorr  beau* 
doup  meilleur.  Cet  Art  admirable  de 
peindre  ^  de  toucher  &  de  convaincre  ^ 
ïi'ctoit  d'aucun  ufage  parmi  des  hom- 
mes 5  qui  ne  fongeoient  qu'à  fe  faire 
craindre  &  à  fubjuguer  par  la  force 
des  armes.  L'Eloquence  aufïïbien  que 
la  Pocfie  demande  un  génie  vif  ,  aifé , 
fublime  ^  poli  \  mais ,  dit  l'Orateur 
Romain  ,  la  Nature  qui  peut  faire 
feule  des  Poctes ,  ne  fçauroit  former 
un  honime  cloquent;  il  faut  que  l'Arc 
féconde  la  Nature  ,  &  qu'il  en  diri- 
ge les  belles  difpofitions.  Or  au  tems 
de  Charlemagne  on  manquoit  de  gé- 
nie &:  de  fecours.  Alcuin  le  plus  fça- 
yant  qui  fut  alors ,  ignoroit  aufîi-bieii 

(a)Lup.  Ferr.  Epift.  20 
0)  Gloria  laus  &  konor,  &ç» 
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que  les  autres  Maîtres  ce  fecret  mer-^ 
veiileux  d'orner  un  diicours  par  le 
mélange  des  images  qui  élèvent  l'ef- 
prit  d'un  ledeur,  Se  qui  le  fontieii- 
nenc  par  la  variété  des  objets  qu  elles 
lui  préfentent  :  perfonne  ne  s'étoit  étu- 
dié à  connoître  le  cœur  humain ,  pour 
y  excirer  à  propos  divers  mouvemens 
qui  le  fident  entrer  dans  des  pafîîcns 
dont  il  ne  reffentoic  que  le  plaifir  ; 
ils  ne  fçavoîent  ni  allier  la  force  avec 
la  délicaceiTe /ni  concilier  la  politefle 
avec  la  fublimité  y  ils  ignoroient  non 
feulement  la  fànelTe  de  leur  Art  ■-,  mais 
ils  n'étoient  pas  même  fort  verfés 
dans  les  préceptes  excellents ,  que  les 
premiers  Maîcres  nous  ont  laifles ,  tout 
leur  fçavoir  confifloit  dans  la  con- 
iioiiïance  de  certaines  Règles  d'une 
Rhétorique  plus  capable  d'étoufFer 
l'Eloquence  que  d'y  former  des  Ele- 
vés :  faut-il  donc  être  furpris  fi  mal- 
gré tous  leurs  foins  on  continua  de 
mal  écrire?  Ils  n'avoient  pu  former 
le  goûc  de  l'Eloquence,  ôc  l'Eloquen- 
ce eft  le  nerf  ôc  l'ame  de  la  belle  dic- 
tion. 

L'Hiftoireeut  un  fuccès  un  peu  plus 
conlldérable  j  c'eft  dans  ce  genre  d'é- 
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crîre  quun  Auteur  traçant  avec  des 
couleurs  (impies  Se  naturelles  certains 
faits  qu'il  rend  vrai  femblables  ôc  iii- 
térefTans  ,  déploie  Ton  propre  génie, 
/on  goûr^  celui  de  fon    fiecle.   Pour  y 
exceller  comme   ont   fait  Thucidide, 
Tite-Live  ôc  Salufte,  il  faut  réiinir  les 
talens  les  plus  beaux  avec  les  connoif. 
fances  les  plus  folides ,  cependant  on 
peut  y  réufîîr  à  moins  de  frais  -,  il  ne 
faut  pour  écrire  une  Hiftoire  qui  fe 
faflTe  lire  avec  plaifir ,  que   du  choix 
ôc  de  la  fidélité  dans  les  faits,  de  la 
clarté  dans  la  narration  ,  de  Félégaii- 
ce  dans  le  (lyle.  On  ne   doit  pas  s'at- 
tendre à  trouver  au  (îecle  de  Char- 
lemagnc    d'excellens    Hiftoriens ,    de 
grands  Peintres  qui  travaillant  d'après 
la  nature ,  ont  fçu  animer  leurs  por- 
traits ,  rendre  leur   narrations  utiles 
.&  agréables  ;  il  n'en  eft  même  aucun 
qui  approche  des  bons  Hiftoriens  de 
ces  derniers  (iécles.  Alcuin,  Eginard, 
ôc  l'Anonime  que  j'ai  déjà  cité  ,  font 
les   feuls  qui  fe    diftinguerent  alors, 
Alcuin  nous  a  laiifé  quelques  Hiftoi- 
res  pieufes  composes  avec   plus  de 
fimplicité  que  de  choix  ;  il  eft  dans 
ce  genre  d'écrire  aulli  dur  ôc  plus  ram- 


jl6  ^VARIETE*  s 

pant  que  dans  Tes  Ouvrages  Théo^ 
logiques  ;  il  eft  partout  reconnoifTa- 
ble. 

Eginard  François  de  naifTance ,  Se- 
crétaire d'Etat ,  &  favori  de  Charle- 
magne ,  écrivit  la  vie  ou  le  Panégy- 
rique de  fon  Maître  ,  c'efl  le  premier 
Ecrivain  que  la  France  ait  produit 
-depuis  le  rétabliflement  des  Lettres, 
ôc  celui  qui  feul  pourroit  nous  fervir 
de  preuves  de  la  tirannie  ,  du  mau- 
vais goût  qui  regnoit  alors  ,  &c  du  peu 
de  dilpofîtion  que  Ton  avoit  pour  ex- 
.  seller  dans  les  Sciences  ;  on  ne  peut 
.  nier  qu'il  n'eût  un  efpritaifé  ,  vif,  élo- 
quent, capable  des  plus  grandes  ch.o- 
fes  ;  cependant  ce  bel  ejfprit  cultivé 
par  Alcuin,  (ous  les  yeux  &  dans  la 
familiarité  du  Prince  le  plus  éclairé 
de  fon  fiecle  ,  fécondé  de  la  leélure  de 
Ciceron  ,  ne  put  s'élever  jufqu'au  rang 
des  bons  H'ftoricns  ;  lou  ftyle  moins 
dur  que  celui  de  fon  Maître  eft  dé- 
nué de  c^iaces  Se  d  clcc^ance,  les  fleurs 
dont  il  eft  embelli  ne  iont  ni  choifies 
ni  naturelles  5  il  y  a  dans  fa  manière  de 
penfer  plus  de  force  que  de  nobleiTe  ^ 
les  louanges  exceluves  d(?n  il  charge 
4oii  héros  pourroitnt  en  faiie  foup- 
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eoniier  la  fidélité  ,  fi  tout  ne  deve- 
noic  vrai-femblable  dans  un  Prince 
qui  éioit  une  efpece  de  prodige. 

Pour  ce  qui  efl  de  TAnnalifte  ,  Af- 
ironome  ,  Moine  de  Lauresheim  ,  il  n'a 
pour  tout  mérite  qu  un  certain  air  de 
candeur  ,  qui  répand  fur  ce  qu'il  ra- 
conte beaucoup  de  vrai-femblance  ; 
mais  fec  ^rampant  ôc  décharné  ,  il 
paroîc  avoir  entrepris  d'écrire  une  Ga- 
zette ,  pljjj^t  que  de  compoler  une 
Hiiioire.  GcCz  ians  fondement  que 
quelques  Ecrivains  (a)  l'ont  confon- 
du avec  Eginardj  attribuant  Tes  An- 
nales à  l'Auteur  de  la  vie  de  Char- 
iemagne.  Quand  ils  ne  fe  contredi- 
roient  pas  en  plufieurs  points,  (b)  la 

(a)  Tritheme ,  du  Chefne  &c. 

(^)  i**,  Eginard  dit  au  commencement  de 
fon  Hiftoire,  que  Childeric  futdépoié  pir  l'or- 
dre du  Pape  Etienne  ;  jtijfîi  Stefnani  Romani 
Tomificîs.  &  rAnalfile  dit  fous  l'an  749,  que 
Ton  envoya  Burchard  ,  Evéquede  Virfbouri::^ 
Foliard  ,  Prêtre  ,  à  Rome  ,  confultcrle  Pape 
Z'icharie ,  &  jl  ajoute  que  ce  même  Pontife  ré- 
pondit qu'il  valoir  m.ieux  donner  le  nom  de  Roi 
à  celui  qui  en  avoit  toute  l'autorité.  Pr.-edici,ts 
Pomifex  ma.niavit  me! lus  effe  illum  vocari  Re- 
gem  apitd  qiîem fumma  poteftitis  ccnvlîeret  , 
diita^iis  aucioritats  jtin  jiijjit  npnum  Regem 
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feule  diverGté  de  ftyle  prouve  évîdem- 
mène  que  les  deux  ouvrages  partent 
de  deux  plumes  difFérentes. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  Paul  Diacre 
le  plus  célèbre  Hiftorien  qui  fut  alors 
en  Europe  ;  comme  il  n'étoit  pas  né 
fujec  de  Charlemagne  Se  qu'il  ne  fie 
pas  un  long  féjour  en  France ,  je  ne 
crois  pas  le  pouvoir  pla^r  parmi  les 
Ecrivains  François  :  mais  je  m  içau- 
rois  me  difpenfer  de  dii?#un  mot  de 
i'Hiftoire  qui  porte  le  nom  de  l'Ar- 
chevêque Turpin.  Ce  n'efl:  autre  chofe 
qu'un  miférable  tiflu  de  fiétions,  d'a- 
niicronifmes  de  de  traits  ridicules ,  in^ 
d"^nes  des  dernières  années  de  Char- 
iemagne.  Je  ne  puis  comprendre  com- 
ment Trithême  a  pu  louer  cet  Ou- 
vrage pour  la  beauté  de  fon  ftyle  , 
Scrïpjît  déganter  gefîa  Caroli  Magni, 
Je  ne  fçai  pas  non  plus  fur  quel  fon- 
dement il  trouve  qu'Eginard  ait  ex- 
cellé tant  en  Vers  qu'en  Profe  :  Tarn 
Métro ,  quam  Profâ  excellens»  La  Pro- 
ie peur  nous  faire  juger  de  fes  Vers 

ccnjîinii.  2^.  Eginard  dit  que  toutes  les  Eclip- 
fes  que  l'AnaliRe  met  en  une  feule  année  •>  ar- 
rivèrent pendant  l'elpace  de  trois  années  con- 
fécutiY^  avant  la  mort  de  Charkmagné.  &c. 

qui 
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qui  ne  font  point  parvenus  jufquà 
nous.  Des  Eloges  fi  peu  mefurés,  ne 
fontpas  beaucoupd'honneuraugoûtde 
ce  Critique,  d'ailleurs  allez  judicieux. 
Pour  juger  fainement  du  mérite  des 
Auteurs  5  il  ne  fuffit  pas  de  ks  con- 
templer dans  le  fiécle  où  ils  ont  vc- 
cu  ;.  il  faut  furtout  les  rapprocher  du 
centre  de  perfection  011  ils  devoîcnÊ 
atteindre  pour  exceller,  il  faut  julques 
dans  le  mérite  5  diilinguer  divers  dé- 
grés d'excellence  Se  de  bonté.  Par  le 
défaut  de  ce  difcernement,  Tire  Live 
ie  trouve  dans  le  Temple  de  la  Gloire 
confondu  avec  Turpin  ^  Virgile  avec 
Valafoide  ,  ôc  nos  faifeurs  de  Chan- 
fons  prendront  impuném^ent  le  pas  fui: 
Horace  ôc  fur  Pfndare.  Plaçons  à.  parc 
fur  des  Trônes  élevés  ces  grands  Maî- 
tres, du  Monde  ^  ces  génies  fublinjes- 
qui  ont  inventé  les  Sciences  ou  qui 
les  ont  ponces  au  plus  haut  degré 
de  perfeébirn  5  rangeons  enfuite  à 
quelque  diflance  un  noirJore  choill 
d'anciens  &  de  modernes  qui  ont  bril- 
lé par  la  beauté  de  leur  çrénie  ou  par 
rétendue  de  leurs  connoiflances ,  Ôc 
confondons  dans  la  foule  tout  ce  qui 
n'a  pu  s'élever  au  delTus  du  médiocre. 
Tom,  IL  G 
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S'il  en  étoit  abfolumenc  de  Técac 
<ies    Sciences  comme    de    celui    des 
Empires  ,   je  ne  ferois   pas  difficulté 
de    placer    les     Ecrivains     qui     ont 
paru  fous  Charlen:agne  dans  les  poC- 
tes  les  plus  honorables  j  jamais  la  Fran- 
ce ne  fut  plus  puifTance  :  mais  le  Ciel 
qui  répand  alTez  fouvenc  parmi   les 
hommes  le  courage,  la   prudence  &c 
le  génie ,  qui  font  les  Héros  guerriers , 
eft  beaucoup  plus  avare  quand  il  s'a- 
git de  communiquer  cette  fublimité, 
ce  je  ne  fçai  quoi  qui  fait  les  excel- 
lens  Ecrivains.  Or  la  France  étoit  en- 
tièrement difgraciée  du  côté  de  VeC^ 
prit  ;  je  dis  plus  ,  ôc  fuivant  mon  fyf- 
tême ,  j'ajoute  que  les  ciiconflances 
étoient  Ci  triftes ,  que  perfonne  ne  pue 
s'élever  au-delfus  du  médiocre  ,  pour- 
quoi ?  Parce  que   Ton  n'avoit  nj  le 
goût  ni  le  génie  des   Belles-Lettres  , 
éc  que  l'on  ignoroit  les  Règles  de  la 
bonne   Critique.  Les    Belles  -  Lettres 
auroienc  adouci  le  génie  de  la  Nation 
trop  féroce  encore, &  la  critique  Tau- 
roit  formé  à  l'amour  du  folide  &  du 
vrai.  C'eft  à  mon  avis  par  où  il  auroit 
fallu  commencer  à  rétablir  les  Sciences^ 
elles  auroienc  eu ,  fans-doute  ,  un  fuc- 
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CCS  beaucoup  pluè  confidérable ,  (5c  le 
fiecle  fuivant  ne  les  auroit  pas  vues 
retomber  dans  Toubli  d'où  l'on  venoic 
de  les  tirer. 

C'eft  au{îî ,  comme  on  le  fçair ,  à 
quoi  Ton  s'attacha,  fur- tout  au  tems 
de  François  Premier ,  le  véritable  Ref- 
caurateur  des  Sciences  dans  ce  Royau- 
n:e  \  alors  les  Belles-Lettres  &  la  criti- 
que fe  réunirent  pour  leur  préparer 
les  voies  à  la  perfedion,  où  depuis 
elles  font  arrivées ,  ^  nous  avons  tout 
lieu  d'efpérer  quelles  s'y  maintien- 
dront à  la  faveur  des  Académies  fça- 
vantes,  établies  pour  fixer  leur  fort, 
èc  pour  leur  donner  ,  s'il  eft  poffible, 
un  luftre  nouveau. 


DE  LA   DIVERSITE' 
&  de  VOrigîne  des  Langues. 

LEs  hommes  fe  communiquent  leur 
penfées  de  plufieurs  man^eres,dont 
les  plus  communes  font,  le  gefte ,  la 
parole  ôc  l'écriture. 

La  manière  la  plus  naturelle  de  s'ex- 
primer c'eft  le  gefte;  de  tous  les  tems , 
de  tout  pays,  qui  n'a  beioin  d'étude 

Gij 
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ni  d'interprète ,  les  muets  fe  font  en- 
tendre aux  foiirds ,  qui  les  compren- 
nent. Qu'un  Chinois  &  un  François 
fe  trouvent  enfemble,  ils  ne  pourront 
•parler ,  non  plus  que  les  fourds  ôc  les 
muets ,  mais  ils  trouveront  le  moyen 
de  s'entendre  par  le  fecours  du  gefte* 

Il  y  a  deux  fortes  de  geftes  ,  les  uns 
fervent  à  exprimer  les  chofes  qui  fe 
paiïent  en  nous ,  comme  font  les  alîèc-^ 
tions  3c  les  fentimens ,  les  autres  fer- 
vent à  exprimer  les  chofes  qui  font 
iiors  de  nous. 

-  Les  affedions  &  les  fentimens  s'ex- 
priment par  l'air  ,  ou  pour  ainli  dire  , 
par  le  gefle  du  vifage  ;  les  chofes  ex- 
térieures Se  hors  de  nous ,  s'expriment 
par  le  gefte  de  la  main. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  la  parole  pour 
faire  entendre  fi  on  aime  ou  il  on  hait, 
fi  on  veut  obliger  ou  nuire,  fi  on  ac- 
corde ou  refuie  ,  il  on  efl:  de  même  ou 
de  différent  avis.  Toutes  ces  difpofuions 
de  l'ame  ,  font  tellement  marquées  fur 
le  vifage  de  l'homme ,  qu'il  efl:  plus 
fur  de  connoître  ce  qu'un  hommç 
penfe'  en  le  regardant  avec  attention  , 
qu'il  n'efl:  fur  de  le  connoître  parce 
4^u  il  dit  :  ce  qui  efl:  de  certain  cncori 


Hr  STORI  Q^tTE^;  rj^ 

c'eft  que  ce  langage  ,  tout  muet  qu'il 
eft ,  touche  &  remue  beaucoup  plus 
que  celui  du  difcours.  Il  y  a  en  cela- 
chez  certaines  gens ,  des  grâces  ôc  une^ 
éloquence  muecte,  qui  ne  font  pas 
chez  les  plus  beaux  parleurs.  C'eft  cette 
impreffion  naturelle  qui  fait  que  dç 
deux  perfonnes  qu  on  neconnoît  point,^ 
il  y. en  a  une  fouvent  qui  revient,  & 
qui  plaît  plus  que  l'autre ,  quoiqu'elles 
n'ayent  point  encore  parlé  ,  ce  n'eft 
autre  chofe  que  la  manière  dont  la 
perfojine  fe  préfente  ôc  dont  elle  agity 
qui  nous  affecte  à  Coi\  avantage  ou  à 
fon  déGivantage,  fuivant  que  la  ma^ 
niere  d'agir  nous  découvre  les  bonnes 
oumaavaifes  dirpoflcion  à  notre  égard  j 
c'eft-là  tout  le  fecrec  de  la  fympathie^ 
ou  ancipachie  à  laquelle  le  vulgaire  at- 
tribue fes  premières  impreiïîons. 

Le  gede  de  la  main  iert  à  exprimer 
les  chofesextérieuresdedeux  manières, 
ou  par  rindicacion  ^  en  les  montrant 
au  doigt  :,  comme  nous  faifons  quand 
nous  demandons  quelque  chofe  donc 
nous  ne  fçavons  pas  le  nom  ,  mais  il: 
faut  par  rappîication  de  ce  gefte  , 
qne  la  chofe  (oit  préfente  fous  la  maîii 
Se  (ous  les  yeux  ,  car  on  ne  peut  pas 

G  il) 
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s'en  fervir  à  l'égard  des  chofes  qm 
ne  (ont  pas  à  portée  de  la  main  <^ 
des  yeux  mais  il  y  a  une  autre  ma- 
nière d'exprimer  les  chofes  qui  ne  font 
pas  préfentes,  <?^dont  on  ne  fçait  pas 
le  nom  ,  c'eft  l'imitation ,  qui  eft  une 
cTpecederepréfentation  des  chofes  par 
des  fignes  fignificatifs  ;  c'eft  ainfî  que 
les  enfans  qui  n'ont  pas  encore  ap- 
pris à  parler  ,  converfent  entr'eux ,  8c 
que  converferoient  deux  perlonnes  de 
Nation  difféveiitejqui  nauroient  point 
de  cruche."  '.  ^.r. 

Mais  r  :;rie  les  chofes  de  pur  rai- 
fonnem"!/:  3c  celles  qui  ne  font  pas 
à  portée  'le  la  main  6c  des  yeux  ,  ne 
peuvenc  être  que  trop  difficilement 
expriaiées  par  ces  lignes ,  ôc  qu'il  y  a 
luie  infinité  de  chofes  qui  font  pré- 
lentesà  la  penfée  ,  Ibit  par  la  mémoire, 
foie  par  le  raifonnement ,  &  qui  ne 
tombent  ni  fous  la  main  ,  ni  fous  les 
yeux  5  il  a  fallu  avoir  recours  à  la  pa- 
role pour  les  exprimer;  mais  comme 
CCS  fortes  de  choies  ne  font  pas   le 

ÎAus  ordinairement  nécelfaires  pour 
a  vie  ,  il  faut  conclure  que  pour  les 
befoins  ôc  les  devoirs  de  la  vie ,  la  na- 
ture y  a   généralement   pourvu   par 
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rinteliigence  commune  qu'elle  nous 
a  donnée  des  fîgnes  <k  dos  geftes  na- 
turels ,  &  que  le  'langage  a  cté  infti* 
tué  pour  le  commerce  de  i'efprit,  plu- 
tôt que  pour  le  befoin  de  la  vie. 

Les  hommes  n'ont  pas  plus  de  dif- 
pofîtions  à  parler  qu'à  chanter;  de 
même  qu'il  n'y  a  pas  de  mufique  na- 
turelle, il  n'y  a  pas  de  langue  narurelle, 
la  muiique  ôc  la  langue  font  de  puie 
invention  ,  la  nature  n'a  donné  que 
Torgane  &  les  fons. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fons  ;  les  uns 
font  formés  par  l'inflexion  du  gofier,  les 
autres  par  l'inflexion  de  la  langue,  c'eft 
l'inflexion  du  gofier  qui  fait  les  différens 
tons  de  la  Muljque ,  c'eft  l'inflexion  de 
la.  langue  qui  fait  les  différentes  pro- 
nonciations du  lano-age. 
>  La  langue  efl:  capable  de  beaucoup 
plus  d'inflexions  que  le  gofier  ,  qui  ne 
diffère  que  du  plus  ou  du  moins  de  8. 
10.  12.  14.  à  15.  tons,  au  lieu  que 
l'inflexion  de  la  langue  eft  ii^fiiiie  ,  8c 
ne  peut  fe  nombrer ,  c'efl:  delà  que 
vient  la  différence  infinie  des  langues  ^ 
qui  furpalFent  infiniment  la  différence 
des  accords,  ce  qui  fait  que  la  Luigue 
Chinoife  doit  être" beaucoup  pUis  dlf-^ 

G  iii| 
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féreiite  de  la  langue  Françoife ,.  que 
n'eft  la  mufique  de  ces  deux  nations  ^ 
Se  ainfî  des  autres. 

Les  plus  belles  langues  qui  ayent 
été  connues  dans  le  monde,  la  Grecque, 
la  Latine,  la  Françoife  ^  n'ont  été  per- 
fectionnées que  par  l'art:  quelque  par- 
faite que  foit  une  langue ,  elle  n'a  pas 
.d'autre  origine  que  la  plus  barbare, 
elle  ne  diil-ère  que   par   l'abondance 
des  mots ,  la  variété  des  tours ,  &  la 
netteté  de  Texpreffion.  Il  n'y  a  point 
de  perfection  fixe  dans  les  langues , 
car  il  n'y  en  a  pohit  qui  ne  puiiïe 
être  plus  parfaite.  Le  François  qu'on 
parlera  dans  deux  cens  ans  ,  fera  peut- 
être  plus  différent  de  celui  que  Toii 
parle  aujourd'hui  que  ne  l'eil:  celui-ci 
de  celui  que  l'on  parloit  il  y  a  deux 
cens  ans.  Il  n'y  a  point  de  langue  (i 
barbare,  qui  ne  puilfe  acquérir  la  per- 
feélion  de  la  Latine  &  de  la  Françoife  , 
il  ne  faut  que  le  tems,  le  nombre  & 
le  génie  des  hommes  qui  la  parleront, 
qui  écriront.  Se  qui  s'appliqueront  à 
la  perfeCtioner  ;  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  ne  puilfe  un  jour  fe  former  de 
nouvelles  langues ,  qui  n'ont  point  en- 
cor  i^  été  5  il  ne  faut  pour  cela  qu'uiï 
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lioûveaa  peuple,  un  nouvel   Empire.- 

Que  dans  une  lile  ,  déferre  mais  fer- 
tile ,  abondante,  ôc  munie  de  toutes 
les  choies  nécetraires  pour  la  vie,oii' 
tranfporte  une  douzaine  d'enfans  des- 
deux fexes  j  à  qui  on  naura  jamais  parlé; 
que  dans  une  autre  Ifle  pareillemens 
munie  de  toutes  chofes.on  en  mette  uiï 
pareil  nombre;.  Ci  les  habitansde  ces 
deux  Ifles  n'ont  point  de  commerce 
de  l'une  à  l'autre  ^  ni  avec  d'autres 
hommes ,  chacun  de  ces  peuples  le  fera- 
peut-être  un  langage  particulier  difFe-* 
rent  de  l'autre  ,&  qui  n'aura  rien  de  fem- 
blable  à  aucun  autre  langue  du  monde^ 
quoiqu'il  exprime  les  mêmes  chofes. 

D'abord  ils  fe  parleront  par  fignes ,. 
mais  à  meAire  qu'il  s'établira  parmi 
eux  quelque  forme  de  gouvernement 
êc  qu'ils  fe  feront  diftribués  les  em-» 
plois  fuivant  les  talens'  diiférens^,  les-^ 
lignes  naturels  ne  leur  futfiront  pas 
pour  exprimer  les  chofes  qui  feront 
d'invention,  &  à  mefure  que  le  be- 
fbin  du  fervice  l'exigera  ,•  ils  feront 
obligés  d'avoir  recours  à  des  moyens- 
plus  prompts  pour  fe  faire  entendre, 

De-^  tous  ces  moiens  il  n'y  en  a^  pas 
déplus  prompt  6c  de  plus  général  nue 

G'V' 
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la  voix  ,  la  première  cliofe  qu'ils  (è'^ 
ronc,  fera  de  fe  diftinguer  par  des  noms- 
propres  ,  pour  appeller  ceux  d'entr'eux 
dont  on  aura  beloin  luivanc  Toceafion^ 

Les  noms  d'eux-mêmes  n'auront  au- 
cune propriété  quant  aux  fons,  c'eft 
une  inflexion  de  langue  qui  dépendra 
du  pur  hazard ,  &  non  de  l'incentioii 
du  premier  qui  aura  nommé»  Les  noms» 
ne  deviendront  fignificatif s  que  par  l'i- 
dée qu'on  y  attachera ,  &  que  l'ulage 
confirmera  y  la  lumière  n'eft  pas  dans- 
fes  effets  plu-s  prompte  rque  la  liaifoii 
du  nom  ôc  des  idées  ,  puifqu'en  même 
tems  qu'on  prononce  le  nom  ,  il  fe 
préfenre  àla  penfée  l'image  de  la  cliofe: 
&  de  la  perfonne  dont  on  parle^ 

Il  eO:  impoiïible  de  fçavoir  de  quelle 
manière  Tonneront  les  noms  de  ces  pre- 
miers habicans,  mais  il  efl  aiiéde  com- 
prendre que  les  noms  diftingueront  les 
qualités  extérieures  de  chacun,  ou  leurs^ 
emplois  qui  leurs  feront  donnés, 

La  même  nécefîité  qui  aura  fait  nonî'^ 
mer  les  perfonnes  ^  fera  qu'ils  donne- 
ront des  noms  aux  chofes  pour  éviter 
l'embarras  dés  figues  figuratifs  j.  donc 
fl  faudroîc  qu'ils  fe  ferviîlent  à  tour 
îïiciïiens,  pour  défigiier  celles  dont 
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ïls  auront  befoin  ,  ôc  qui  ne  feront  y 
ni  fous  la  main  ,  ni  fous  les  yeux ,  com- 
nie  de  l'eau  ,  du  bois  ,  du  feu. 

L'adlion  &  le  mouvement  font  Ta-- 
me  de  toute  la  nature ,.  &  le  principe 
de  cette  fociété  5.  ce  n  eft  pas  alTez  d'a- 
voir donné  des  noms  aux  peifonnes  ÔC 
aux  chofes ,  il  faudra  exprimer  raélioii 
par  laquelle  elles  deviennent  utiles  ;- 
c'eft  cette  adion  que  nous  expliquons^ 
par  le  Verbe  ,  qui  eft  ainfi  appelle  par 
excellence ,  parce  qu'il  eft  famé  du  dif- 
cours ,  comme  l'adion  eft  le  principe 
de  la  communication  des  fubftances^ 
On  ne  peut  pas  dire  comment  ces  nou— 
,  veaux  habitans  formeront  leurs  Terbes;; 
mais  on  peut  conjecturer  qu'ils  inven-^ 
seront  des  termes  pour  exprimer  l'ac- 
tion ,  lefquels  termes  fe  multiplieront' 
àmefure  qu'ils' découvriront  &  inven- 
teront de  nouvelles  manières  d'agir. 

L'aétion  &  le  mouvement  (ont  in-- 
féparables  du  rems  qui  eft  compo'é  de* 
trois  parties  ,  le  pc-îfté  ,  îe  prcfent  ôc  le 
futut  ;  ce  qm  fait  que  pour  exprimer 
ces  trois  tems .,  ils  diftingueront  leurS' 
Terbes  dans  des  modes  différentes^ 

Toute adl on  produit  fon- effetrdemê- 
aïedaiis.IediXco.ar5>^touc  Verbe  qui  ex» 
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prime  raclioiiscloit  être  fuivi  de  quelqiî^' 
chofe;  le  grand  a  apporté  de  l'eau,  le  pe- 
tic  fcie  le  hois,le  fort  labourera  la  terre.- 

Ce  n'ed  pas  encore  allez  ,  c'eft  la 
qualité  des  chofes  qui  les  rend  utiles 
ou  nuifiblesi  il  faudra  donc  trouver  des 
termes  pour  exprimer  les  qualités  Ôc  les 
propriétés  des  chofes  ,  à  mefure  qu*on 
viendra  à  les  connoîrre  ;  les  premières 
font  celles  qui  fe  découvrent  aux  yeux , 
les  couleurs ,  les  grandeurs ,  les  figures  j 
les  fécondes  font  celles  qui  fe  dillin- 
guent  au  toucher ,  le  liquide ,  le  f  oiide  ^., 
le  péfant,  le  léger,  le  chaud  &  le 
froid  ;  les  troinemes  font  celles  quf 
frappent  l'oreille  ,  le  bruit  des  airs 
&  des  eaux  ,  le  chant  des  oifeaux,  la 
voix  de  l'homme,  le  cri  des  animaux  j; 
le  quatrième  ordre  ,  font  les  chofes 
qui  s'apperçoivenr  par  le  goût ,  l'aigre , 
Yacre  ,.  famer ,  le  doux  ;  dans  le  cin- 
quième ,  font  ce i  les  qui  failîflTent  fo- 
dbrat  fans  hazarder  le  goût,  comme 
font  les  fimples,les  fleurs,  les  fruits;  hs 
viandes,  qui  par  leur  odeur  nous  invi- 
tent &  nous  détournent  d'y  toucher»- 

C'eil  ainfi  que  ce  nouveau  peuple 
Je  fera  une  langue  qui  n'a  jamais  été: 
'^crui' ne.'  laillera  pas  que  d  exprimer 


dame  manière  nouvelle  les  mêmes 
chofes  que  nous  ;  ils  feront  à  leur  mode 
des  fubfî^ntifs  pour  les  défignatîons  des 
perfonnes  &c  des  cîiofes  ;  des  VerbeS' 
capables  de  marquer  i'action  dans  la 
différence  des  tems ,  &  des  A'djedlifs  ,. 
pour  dëfigner  les  qualicés  ôc  les  pro- 
priétés des  cHofes, 

Il  ne  faut  pas  même  douter.  Ci  ce 
pauple  fubfifte  quelque  tems  dans  fou 
aile  en  forme  de  gouvernement,  qu'il 
n'y  ait  quelqu'un  d'entr'eux  qui  ne 
Trouve  l'invention  de  récriture ,  par 
des  fignes  ôc  caractères ,  dont  on  ne 
s'efî  peut-être  jamais  avifé  :  car  l'écri- 
ture n'a  pas  plus  de  rapport  aux  lan- 
gues ,  que  les  langues  ont  de  rapport 
aux  chofes:  certainement  il  n'y  a  pas 
plus  de  rapport  des  lix  lettres  dont  on 
fe  fert  pour  écrire  Maïfon^  au  mot 
Wlaifon ,  qu'il  y  a  de  rapport  de  ces 
deux  fillabes ,  à  un  édifice  de  pierre  oa 
de  bois  deftiné  pour  le  logement  de 
riiorhme,  qui  paroît  écrit  &  nommé 
autrement:  une  preuve  encore,  que 
récriture  &  les  noms  n'ont  rien  à't[- 
fentiel ,  &  n'ont  de  rapport  aux  chofeà 
que  celui  que  l'ufage  y  a  attaché  ,  c'eil 
que  le  même  nom  dans  une  langue 
fîgniiie  quelquefois  diiicremes  ciiofes^^. 
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quoiqu'il  s'écrive  &  fe  prononce  fe 
même  ;  fon  ,  dans  notre  langue  ,  ligni- 
fie trois  chofes  bien  différences  ;  car  il 
fignîfie  le  fon  d'une  cloche  :  l'écorce 
du  blé  qui  cfl:  féparée  de  la  farine  ,  & 
Iq  droit  de  propriété  qu'on  a  fur  quel- 
que chofe,  fon  bien, /on  chtvdX^fon 
jardin  ;  &  comme  ces  trois  chofes  font 
e(Tenciellementdifférentes,quoîqu  elles- 
fe  prononcent  &  s'écrivent  de  même^ 
c'eftune  conféquence  évidente  que  l'é- 
criture &  les  noms  n'ont  aucun  rapport 
effentiel  aux  chofes  ,  mais  feulement 
un  rapport  de  hazard ,  d'ufage  &  de 
convention  chez  un  peuple  qui  efl:  de- 
meuré d'accord  d'appeller  les  chofes> 
cîe  telle  ou  telle  manière ,  &  de  leS' 
écrire  de  telle  ou  telle  façon.. 


DISSERTATION 

Sur  Vamknnc  Langue  Gauloife^  àivifée 
enj-'X  quejîions, 

1^  r^  ï  dans  coures  les  Gaules  on  pair- 

^  loir  une  même  langue  dans  le 

«ems  que  Ce  far  y  fit  la  guerre  ,  &c  f 

X.  En  qyels  caraderes  lesGauloisi 
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IcTÎvoient  leur  langue  au  tems  cîe  Céizïî- 

3^.  Quelles  étoienc  au  tems  Je  Gef  ar 
Tes  langues  étrangères  qui  avoient  di» 
rapport  avec  la  langue  Gauloife  ? 

4®.  Pour  quelle  caufe  la  langue  Gau-^ 
Ibife  s'eft  éteinte ,  ou  prefque  éteinte^ 
il  facilement  Se  en  fi  peu  de  tems ,  de- 
puis la  conquête  de  ce  pays  par  les^ 
Romains  ? 

5^  Par  quels  dégrés  la  langue  Gau* 
îoife  eft  tombée  dans  l'oubli ,  ôc  s'il 
en  eft  demeuré  quelques  reftes  ju(qu  à 
ce  tems-ci  ? 

6°.  Quel  étoit  au  tems  de  Céfar 
l'état  des  Gaules,  la  nature  de  Ton  gou^ 
•çernement,  Scci 

PREMIERE  Q^UESTlOxN. 

Il  n  eft  pas  befoin  de  prouver  ici 
<ju  au  tems  de  ce  fameux  Conquérant 
toute  la  Gaule  étoit  divilée  en  quatre 
parties  principales;  fçavoir ,  la  Nar- 
bonnoife  ,  i'Aquitanique  ^  la  Celtique 
êc  la  Belgique. 

La  Naibonnoife  étoit  renfermée 
entre  les  Alpes ,  le  Rhône  ôc  la  Mer^ 
Blédicérranée,  en  s'étendant  cependant 
un  peu  au-de-Ià'  du  mênie  Fleuve  ^ 
dans  l'ancien  pays  iiommé  Sep^ima^^»^ 
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Se  maintenanc  Languedoc. 

L'Aquicaiiiq.ue  ctoic  comprife  enrre' 
îa  Garonne  j.rOcéan  &  les  Monts  Pi- 
renées. 

La  Celtique,  qui  portoit  propre-*'^ 
rnenc  le  nom  de  Gaule ,  étoic  fituée 
entre  la  Garonne ,  l'Océan  &  la  Seine. 

La  Belgique  enfin  ,  étoit  entre  la 
Seine  ,  la  Marne ,  le  Rhin  &  l'Océan.- 

Cela  luppofé  ,  plufieurs  raiFons  fèm- 
blent  nous  faire  connoîcre  qu'il  y  avoic 
au  tem&  de  Céfar  une  langue  générale , . 
entendue  &  parlée  dans  toutes  les'Gau- 
les  5  quoi  qu'elle  fût  partagée  ,  comme 
reçoit  autrefois  la  langue  Grecque, 
en   plulîeurs    dialeéïes    particulières , 
dont  chacune  avoit  Tes  mots  propres 
Se  difterens,  fcit  dans  leurs  racines* ,. 
feit  dans  leurs  inflexions  jôc  c'eft  pro- 
prement ce  que  Céfar  a  voulu    dire, 
au  commencement  du  premier  Livre 
de  fes  Commentaires;  Gallia  efi omnis 
àivïfatn  partes  très.  (Il  excepte  la  Nar- 
bonnoife,  parce  qu'elle  obéilToic  alors- 
aux  Romains  )  quarum  unam  incolunt' 
Bdg(Z  ,  aliam  Aqiûtaniy  tertiam  quiip^ 
forum  Un^ua  Ctltœ.  nofira  Galli  appel-- 
lantur  ;  hi  omnes  lïngm interfedifr: 
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Et  c'efl:  aiiiïi  dans  en  ce  fens  que 
Strabon  dit  des  mêmes  Gaulois  après 
Céfar  5  eadem  non  ufqitequaque  l'm^ 
gua  utuntwr  omnes  ^  fed  paululum  i^^- 
riata. 

Mais  la  première  rairoii  qui  peut 
nous  faire  voir  que  nonobftant  cette 
petite  diverfité  de  langage  ,  il  y  en 
avoit  un  général ,  entendu  Se  employé 
par  toute  la  Nation  ,  efl:  que  ces  peu- 
ples formant  tous  enfemble  un  corps 
de  République ,  avoient  coutume  de 
fe  trouver  de  rems-en-tems  à  des  af- 
femblées  générales  ,  compofées  des 
Députés  de  toutes  les  provinces ,  pour 
y  délibérer  de  leurs  intérêts  communs^ 
foir  pour  ^a  guerre  ,  foit  pour  la  paix, 

Céfar  parle  fort  fouvent  de  ces  forte? 
d'afiemblées  de  toute  la  Gaule  ,  donc 
les  unes  étofent  politiques  ou  civiles. 
Se  les  aurres ,  comme  il  les  nomme  ; 
armées ,  qui  reHembloient  à  celles  que 
nous  appelions  aujourd'hui  Arrière- 
bans ,  Se  dans  ces  cas  tous  ceux  qu'on 
jugeoit  capables  de  porter  les  armes , 
étoient  oblfgés  de  fe  trouver  au  liea 
dz  Taffign^  tion ,  avec  tant  de  diligence , 
que  celui  qui  arrivoit  le  dernier  ^  étoit 
condamné  &  puni  de  mort.  Hoc  more 
CaUarura)  dit  Cefar  liv.  V.  inhîum  e[} 


helli  quo  lege  communi  omnes  pubères  ar^ 
mati  convenir e  coguntur  ^  &  qui  ex  his 
novijjime  ven'it ,  ïn  confpeElu  multitudinis  , 
ûmnibus  cruciatihus  ajfecius  necatur, 

Orjen  ces  Etais  généraux  de  la  Gaule, 
les  Députés  de  divers  pays  qui  les  com- 
pofoient^auroient-ils  pu  conférer  entr'- 
€ux  de  leurs  affaires  communes,  &  for- 
merenfuitedes  délibérations  furchaque 
affaire ,  à  moins  qu  ils  n'euifent  eu  une 
même  lançrue  intellieibie  à  tous  les 
Aliiitans,  &  qui  l'crvit  à  porter  par- 
tout ,  de  vive  voix  ,  ou  par  écrit ,  les 
ordres  établis  en  pareilles  afTemblées  , 
puifqae  d'ailleurs  il  nefi:  jamais  dit, ni 
dans  Céfar  ,  ni  dans  quelque  autre 
Auteur  que  ce  foit ,  qu  ils  euiTent  be- 
foin  d'interprète  pour  s'entendre,  Se 
pour  s'expliquer  les  uns  avec  les  au- 
tres en  femblables  occaiîons. 

Seconde  Raifon.  Il  y  avoit  même  de 
certains  peuples,  comme  étoient  les 
Bourguignons,  apeilés  E  due  s  y  Se  les 
Auvergnats  ,  qui  (e  trouvcient  com- 
me en  poflTeGion  de  commanier  à  tous 
les  autres  peuples ,  lefquels  tenoîenc 
fons  leur  proreélion  ces  mêmes  peuples 
Se  avoient  droit  de  les  gouverner  en  ce 
qui  touchoît  l'intérêt  public  de  la  Na- 
tion^ce  qui/aas  doute,ne  pouvoic  s'exé-^ 
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enter  que  par  le  moyeu  d'une  langue 
générale  8c  entendue  tant  de  ceux  qui 
les  recevoient ,  &c  lefquels  aufîi  nous  ne 
voyons  pas  avoir  eu  beioin  d'aucun 
truchement  pour  les  entendre. 

Troifiéme  Raifon.  La  même  vérité 
fe  peut  appuyer  lur  ce  que  Céfar  nous 
rapporte  des  Druides  qui  faifoient  la 
fondtion  de  Prêtres  ôc  de  Juges  dans 
toute  la  Gaule  :  içavoir  que  ces  mê- 
mes Druides  avoienc  coûrume  de  s'af- 
fembler  une  fois  l'année ,  auprès  de 
Chartres,  Ville'qui  faifoit  le  jufte mi- 
lieu &  comme  le  centre  de  la  Gaule  ^ 
pour  rendre  la  juilice  aux  particuliers 
de  la  Nacion  ,  qui  les  vcnoient  con-; 
fu'ter  de  tous  côtés ,  pour  la  dccifion  , 
de  leurs  difiérends ,  loiten  m.atiere  ci- 
vile, foit  en  matière  criminelle,  ce 
qui  fuppofe  néceffairemenr  que  le  lan- 
gage des  mêmes  Druides  étoit  fami- 
lier à  tous  les  Gaulois,  puifque  ceux- 
ci  les  pouvoient  entretenir  de  leurs 
procès ,  d'affaires  de  toutes  fortes ,  & 
entendre  par  eux  mêmes  ,  Ôc  fans  le 
fecours  d'aucun  interprète  ,  ce  qui 
étoit  porté  par  la  fentence  de  leurs 
Juges.  Hue  oinnes  undlque ,  dit  Céfar  j, 
qui  controverpas  hah^nt  >   convenimt  ^ 
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eorumâue  Judiciis  Decretifque  parent.  LU 
hro  VL 

Quairieme  raifon.  On  peut  alléguer 
fur  ce  même  fujec  une  raifon  apparence^ 
fçivoir  ,  que  les  perfonnes  de  qualité  y 
de  quelque  pays  de  la  Gaule  qu'elles 
fulTent  originaires ,  avoient  des  noms 
empruntes  d'un  même  mot  de  la  lan- 
gue Gauloiie  ,  qui  témoignoic  l'émis 
jience  de  leur  excradion ,  ou  celle  de 
leur  dignité  :  c'eft  le  mot  Rix  ,  qui  fi- 
gnifioit  Prince  ou  Premier  ,  par  ou  fe 
terminoient  ordinairement  les  noms 
propres  des  Seigneurs  ou  Princes  du 
pays.  Aintî  nous  trouvons  dans  Cefar 
un  AmhÏGrix ,  Roi  en  partie  de  ceux 
de  Liège  ,  Ehuronum,  Un  Cïngetorïx  , 
qui  prétendoità  la  principauté  de  ceux 
de  Trêves. 

Pour  la  Celtique  un  Dumnorix  , 
Seigneur  de  marque  parmi  les  Eduè's 
ou  Bourguignons  ,  un  Eporedorix  au 
même  pays ,  un  Orj^etorix  parmi  les 
Helveciens ,  aujourd'hui  les  Suiffes.  En- 
fin un  VerungenîGrix ,  Auvergnat,  le 
plus  vaillant  homme  de  la  Gaule. 

Quant  à  l'Aquitanique ,  G  nous  ne 
voyons  point  dans  Céfar  des  noms 
ainfi  terminés ,  cela  peut  venir  de  c© 
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que  n'ayan:  fait  que  fort  peu  îa  guerre 
dans  celte  partie  de  la  Gaule  ,  il  n'a 
pas  eu  occafion  de  marquer  les  noms 
ni  les  qualités  des  Grands  du  pays. 

Il  paroît  aifez  cependant  Se  par  Ja 
sreiremblanee  &c  par  la  fîgnincation  des 
noms  qu  avoient  alors  les  gens  de 
condition  par  toute  la  Gaule ,  que  les 
habitans  des  lieux  s'écripoîent  tous  à 
peu-près  dans  une  même  langue ,  dont 
ils  empruntoient  5  comme  on  l'a  vu, 
Jes  noms  de  leurs  Seigneuries. 

Il  faut  néanmoins  obferver ,  comme 
une  exception  de  la  règle  générale , 
qu'il  y  avoir  alors  des  contrées  de  la 
Gaule,  dont  la  langue,  ou  originaire- 
ment 5  ou  par  corruption  ,  étoit  allez 
-  différente  de  la  pure  ou  véritable  lan- 
gue Gauloife. 

De  ce  nombre  étoient  les  Aqu  'taim 
defquels  Scrabon  écrit  que  c'étoient  des 
peuples  difFérens  des  autres  Gaulois , 
&c  pour  la  conformation  du  corps  &z 
pour  le  langage  ,  &  qu'en  l'un  àc  en 
l'autre  genre  ils  relTcmbloient  beau-< 
.coup  plus  aux  Efpagnols ,  leurs  voifins 
du  côté  des  Pirenées,  D'où  vient  qu'é- 
tant alors  attaqués  par  les  Lieutenans 
^e  Cefar  ,  ils  demandèrent  auffitôt  dif 
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iecours  aux  mêmes  Efpagnols ,  lefqucis 
leur  envoyèrent ,  dit  Céfar ,  une  par- 
tie des  vieilles  troupes  qui  avoient  f ervi 
dans  Tarmée  de  Sertorius. 

Nous  pouvons  ajouter  aux  Aquitains 
ceux  de  la  Gaule  Narbonnoife  ,  qui 
étant  devenus  fujets  des  Romains  63. 
ans  avant  la  guerre  de  Cefar  ,  avoient 
dû  perdre  beaucoup  en  ce  tems-làde  la 
pureté  du  langage  de  leurs  pères  ^  tant 
par  leur  mélange  &  par  la  fréquen- 
tation ordinaire  avec  ceux  d'au-delà 
des  Monts ,  qui  étoient  venus  s'habi- 
tuer en  grand  nombre  parmi  eux  ,  que 
par  le  foin  qu'avoient  les  Romains  d'a- 
bolir la  langue  auiïi^bien  que  les  Cou- 
tumes des  Nations  quils  avoient  fou- 
rnis à  leur  Empire. 

Mais  avec  tout  cela,  le  fouvenir  de 
leur  langue  naturelle  nétoit  pas  Ci 
éteint  chez  eux  qu  ils  ne  fuffent  encore 
capables  de  l'entendre,  &  de  la  parler 
avec  facilité ,  ce  que  nous  peut  fuffi- 
iamment  témoigner  l'exemple  feul  de 
Valere  Procille,  Seigneur  du  pays.Ccfar 
ayant  à  traiter  d'affaires  fecretes  avec 
le  Bourguignon  Divh'mcus ,  il  choi/ît 
Procille ,  comme  étant  intelligent  en 
i*mie  &  en  l'autre  langue,  pour  leup 
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fervîr  à  tous  deux  d'incerprecc  en  cette 
occafion. 

Ceux  de  la  Belgique,  pour  la  plu- 
part, n'étoient  pas  exempts  de  ce  dé- 
faut de  de  cette  dépravation  de  leur 
langage  naturel ,  puifque  les  Allemans 
ou  Germains,  comme  le  rapporte  le 
même  Cefar  ,  Liv.  2.  ayant  occupé 
la  meilleure  partie  de  ce  pays ,  ôc  en 
ayant  même  chaffé  les  premiers  Maî- 
tres ,  on  ne  peut  pas  douter  que  ces 
nouveaux  Hôtes  n  eudent  apporté  une 
altération  notable  dans  le  langage  des 
anciens  habitans ,  &  que  dans  la  fuite 
des  tems  ,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment ,  ils  n'en  euifent  fait  une  efpece 
de  Baragouin  ,  tenant  du  Gaulois  ôc  du 
Germanique:  Cum  ah  his  quereret ,  dit 
Cefar,  parlant  de  lui-même,  (S^:  s 'in- 
formant de  l'état  préfent  de  la  Gaule 
Belgique ,  quce  cmtates  quanmque  in 
armis  ejfem  ^  6'  quid  in  hello  pojfmt , 
Jîe  nperiebat ,  plerofque,Belgas  ejfe  ortos 
à  Germanis^Rhenumque  antiquitûs  trans" 
duElos  propter  Loci  fertilitai^em  ibi  conje' 
dyje ,  Gallofque  qui  ea  Loca  ïncokhant , 
€xpulij[e. 
.  Ainfl  à  parler  généralement  ,  le 
pays  de  l'ancienne  Gaule  >  qui  avoic 
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p-Q  conferver  le  mieux  fa  langue  (?ans  la 
puLCté  originelle ,  étoic  celui  delà  Pe- 
ninfule,  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui Bretagne  .  laquelle  éranciîtuée  à 
rexcrémité  Septentrionale  &  Occiden- 
tale de  la  Gaule  ,  &  environnée  d'une 
Mer  peu  fréquentée  par  les  Etrangers , 
n'avoir  été  jufqu'alors  expofée  aux  ir- 
ruptions d'aucun  ennemi ,  qui  eût  pu 
Tenvahir  Se  changer  la  forme  de  fon 
langage,  aulîi-bien  que  celle  de  Cou 
gouvernement. 

Mais  après  tout,  quelque  différence 
qui  ait  pu  fe  gliifer  par  accident ,  ou 
fe  rencontrer  naturellement  dans  la 
langue  de  divers  pays  de  la  Gaule , 
il  eft  toujours  à  fuppofer  qu'il  y  en 
avoit  une  univerfelle ,  dominante  de 
connue^dans  tous  les  lieux  de  la  même 
Gaule  ,'dont  ufoient  au  mioins  les  hon- 
nêtes gens  5  &  qui  dévoient  nécefTai- 
rement  fervir  dans  la  compofition  des 
Loix ,  des  Contrats  ,  des  Traités  pu- 
blics ,  dans  l'exercice  de  la  Religion , 
dans  Tadminiflration  de  la  Juftice  , 
dans  les  afiemblées  des  Députés  'de 
toutes  les  Provinces,  &  dans  l'entre- 
tien du  Commerce  général  de  roue 
TEtac ,  comme  nous  venons  de  le  re-  '- 
aiarquer.  seconde 
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SECONDE  QUESTION. 

En  quels  caraEleres'les  Gaulois  ecrhoient 
leur  langue  du  tems  de  Cefar. 

Ils  fe  (ervotenc  pour  cela  de  lettres 
Grecques,  (î  nous  en  croyons  le  mê- 
me Cé(ar  ,  qui  nous  ralfure  en  ces 
termes,  parlant  de  la  diTcipline  des 
Druides  ,  L.  6,  Neque  fas  ex'iftmant 
ta  Ihteris  mandare  ,  cîim  in  reliquisfere 
rébus  Publias  j  privatifque  rationîbus  ^ 
Grœcis  lïtteris  utantur. 

Et  le  mime  -iuteur  raporre  en  un 
autre  endroit  ,  qu*aprcs  la  défaite  des 
Helveriens  ouSuilîes  auprès  deLangres, 
on  trouva  parmi  leur  bagage  ou  dans 
leur  Camp ,  un  Etat  particulier  écrie 
en  Grec ,  de  ceux  qui  étoient  fortis 
du  pays ,  le  tout  divifé  en  deux  arti- 
cles j  dont  l'un  contenoit  le  non.bre 
de  ceux  qui  étoient  propres  à  porter 
les  armes,  &  l'autre  celui  des  vieil- 
lards ,  des  femm.es  &  des  enfans. 

Il  efl:  malaifé  de  juger  fi  les  Gau^^ 

lois  n'avoient  point  alors  d'autre  Ca- 

radere  que  le  Grec  ;  «Se  d'où  ils  avoient 

emprunté   l'ufage    de    ce    caradei^ 

Tom^  IL  a 
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Nous  ne  lîfons  point  dans  Cefar  nï 
ailleurs,  qu'ils  fe  foienc  fervis  d'autres 
lettres  que  des  Grecques  ;  d-c  il  eft 
difficile  de  déterminer  Ci  c'eft  un  pré- 
fent  que  leur  euiîent  fait  ,  ou  ceux 
de  Marfeille,  parmi  lefquels  fleurilToic 
/î  fore  -la  langue  Grecque  ,  ou  les  Phé- 
niciens 5  de  qui  la  Grèce  même  ,  par 
le  moyen  de  Cadmus ,  avoir  reçu  ces 
caractères ,  &  qui  avoienc  eu  dès  iong- 
tems  commerce  avec  les  Gaulois  par 
Tentremife  du  vieil  Hercule ,  origi-. 
naire  de  Phenicie. 

Ce  qui  nous  doit  perfuader  que  les 
Caulois  ne  tencient  point  cette  forte 
d'Ecriture  de  ceux  de  Marfeille,  c'eft 
Il  remarque  que  fait  Strabon  ;  «qui 
ccrivoît  fous  rÈmpereur  Augufle,  que 
les  Cekes  n'avoient  commencé  à  fré- 
quenter Marfeille  &  à  étudier  dans  les 
écoles  de  certe  Ville  que  depuis  qu'ils 
furent  foumis  à  TEmpire  des  Roma'ns  5 
ôc  d'ailleurs  puifque  les  Gaulois  fe  fer,, 
voient  communément  de  lettres  Grec- 
ques ,  fans  en  entendre  néanmoins  la 
langue ,  nul  ancien  Auteur  ne  témoi- 
t^nant  que  la  même  langue  leur  fût 
connue,  il  y  a  par  conféquent  bien  plus 
,4'apparence  que  c'écoic  des  Phéniciens 
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qu'ils  tenoient  l'ufage  des  lettres  Grec- 
ques ,  dont  les  mêmes  Phéniciens 
étoient  les  Auteurs,  &  defquels  ils  ccri- 
voientleur  pi-opre  langue  ,  fans  qu'ils 
entendiiïent  celle  de  la  Grèce  ,  qui  n'a- 
voit  prefque  rien  de  commun  avec  la 
leur. 

Mais  ce  qui  peut  faire  douter  avec 
rail  on  que  les  lettres  Grecques  fuilenc 
autant  en  ufage  dans  les  Gaules  que 
Célar  le  fuppoie  ,  eft  que  le  même  Cé- 
iar  voulant  donner  de  Tes  nouvelles  à 
Ciceron ,  que  les  Gaulois  tenoient  aflîé- 
gé  auprès  de  Trêves  ,  il  s'avifa  de  lui 
ccrire  en  lettres  Grecques,  de  peur  que 
fon  Epîrreécaac  interceptée,  les  enne- 
mis ne  fcull^enc  l'état  oii  il  fe  trouvoit 
avec  fon  armée ,  &  le  deHein  qu'il  avoit 
pris  de  les  attaquer. 

Hanc  Ep'ifto  am  ,  dit-il ,  Gr/sds  conf- 
crïptam  Litteris  mifi ,  ne  intercepta  Epif- 
toia  ah  hoftihus  conjilia  agnofcamur  ;  car, 
fuppofé  que  les  caraderes  Grecs  fuC- 
fenr  communs  parmi  les  Gaulois,  étoic- 
ce  un  bon  expédient  d'écrire  en  ces  ca- 
f  adleres ,  pour  empêcher  que  fa  lettre 
ne  fût  lue  par  les  ennemis  f 

Cette  difficulté  qui  a  mis  à  la  gêne 
les  plus  habiles  Interprètes  ,  fe  peuc 

Hij 


i  5  ^.    a  y  A  R  I  E  T  t'  S 

réfouare,  ce  me  femble  ,  en  ruppofaiiî^ 
que  Céfar  écrivit  (^  lettre  eu  caracr 
teies  &  en  termes  Grecs  tout  enfem^ 
bie  ,  la  Langue  Grecque  en  ce  tems-là 
étant  familière  parmi  les  Romains  aux 
gens  de  qualité,  comme  étoit  celui  à 
qui  écrivoit  ce  Conquérant.  Mais  nous 
pouvons  ajoiiter  de  plus  qxie  les  Gau- 
lois auxquels  Céfar  youîoit  fe  cacher , 
étoienc  des  Belges ,  venus  la  plupart 
d'au-delà  du.  Rhin  ,  ôc  qui  par  cette 
raifon  étant  bien  moins  Gaulois  qu'Ai- 
Iem.ands ,  comme  il  a  déjà  éré  remar- 
qué ,  pouvoient  ignorer  aufîî  bien  le? 
caraéteres  de  la  Langue  Giecque  que  la 
Langue  même  ,  quelque  connus  que 
fufTent  alors  ces  caraéceres  dans  le  re& 
te  de  la  Gaule, 

TROISIEME   Q^UESTION. 

Quelles  étolent  au  tems  de  Céfar  les  Lan% 
gués  étrangères  qui  avoïent  du  rap- 
port avec  la  Langue  Gauloife. 

On  ne  pe^at  pas  douter  que  la  Lan- 
gue Germanique  ne  fût  de  ce  nombre , 
tant  par  le  voifinage  des  deux  Pays  qui 
confinaient  l'un  à  l'autre  félon  tout  le 
^ours*  &  toute  la  longueur  du  Rjiin^ 
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3epuis  fa  fource  julquà  fon  embou- 
chure ,  que  par  le  pafTige  qu'avoienc 
fait  ces  deux  Nations  dans  les  demeu- 
res l'une  de  Tautre  ,  les  Allemands  ou 
Germains  étant  venus  s'établir  ,  com- 
me il  a  été  dit,  ôc  les  Gaulois  récipro- 
quement ,  dans  celles  des  Germains , 
où  ils  avoient  occupé ,  félon  Ccfar,  liv. 
6.  les  vades  champs  à  travers  defquels 
s  etendoit  l'ancienne  Forêt  d'Hircinie , 
fi  célèbre  dans  les  Hiftoriens, 

Claverius  remarque  que  cette  Foret 
qu'il  dit  devoir  être  plutôt  appelles 
Ilarcinm  cinHercînîa  ,  a  Ton  commen- 
cement à  une  autre  Forêt,  qui  prend 
fon  nom  du  mot  Harti  ,  qui  figniiie 
Refîne  ^  en  langue  Gauloife  ôc  en  lan- 
gue Germanique. 

Ces  deux  Langues  néanmoins  n'ap- 
prochoient  pas  fi  fort  l'une  de  l'autre  , 
que  les  Allemands  ouGermains  n'euf- 
fent  be(oin  d'un  affez  long  féjour  dans 
la  Gaule ,  ou  d'une  fréquente  commu^ 
nicacion  avec  les  Gaulois,  pour  bien 
entendre  leur  Langue  Se  pour  la  parler 
raifonnablem.ent  ,  ce  que  Céfar  nou's 
a  témoigné  du  Roi  Ariovifte ,  duquel 
il  écrit,  qu'étant  venu  de  la  Germanie, 
Ô£  ayant  fait  fa  demeure  ordinaire  dans- 
ai iij. 
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la  Gaue  ,  donc  il  avoir  même  conquis 
une  bonne  partie  par  les  armes  ,  il  s'é- 
toit  acquis  !a  facilité  de  bien  parler  la 
Langue  du  Pays.  Caïum  Valerlum  Pro- 
ciilum  mîfît ,  ...,.  &  propter  Jidtm  ô* 
j)ropter  Linguce  G  alliez  fcienîiam  ^  quâ 
milita  jam  Ariovijius  longinqua  confue^^ 
tudine  utehatur»  Lïhr.  i. 

Comme  le  trajet  de  la  Gaule  en  Tlfle 
de  la  Grande  Bretagne  eft  fore  petite 
il  eft  aifé  de  juger  que  les  Langues  de 
ces  deux  Nations  avoienc  beaucoup  de 
conformité  enrr'ejles  ,  ce  qui  fe  doit 
néanmoins  entendre  de  la  partie  Méri- 
dionale de  rifle  qui  borde  la  Mer  ,  & 
donc   les  Belges     s'ctoient  rendus  les 
maîtres  par  droit  de  conquête  ;  d'oi} 
vient,  dit  Cefar,  liv.  y.  que  les  Villes  du 
Pays  ont  pour  Tord'naire  le  nom  des 
Villes  ou  lieux  de  la  Belgique  ,  d'où  les 
Conquerans  étoient  venus ,  Gr  bdloil-^ 
lato  ihi  remanfirunt  atquc  agros  cokre  ce- 
ferunt. 

Meruîa  nous  apprend  audî  que  les 
Celtes  avoienc  placé  &c  établi  des  Colo- 
nies en  la  même  liîe  ^  ce  qu'ils  n'ont 
pu  faire  fans  y  porter  leur  langage  en 
même  tems. 

Quant  aux  habicans  de  la  partie  in-i 
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térieurede  VlûeSc  éloignés  de  la  Mer  , 
il  ed  difficile  de  dire  quelque  chofe  de 
certain  touchant  la  Langue  qui  pouvoit 
alors  être  en  ufage  parmi  eux  ,  leur 
coutume  étant  de  ne  point  quitter  le 
lieu  de  leur  naiffance  ,  de  n'entretenir 
aucun  commerce  avec  les  Etrangers  , 
ôc  de  demeurer  féparés  des  autres  hom- 
mes ,  ainfi  que  l'étoit  leur  Ifîe  du  refte 
de  la  Terre  j  de  forte  que  Cefar  s 'étant 
mis  en  peine  d'apprendre  des  nouvelles 
de  leur  manière  de  vivre ,  de  leur  fîtua- 
tion  âc  de  leurs  forces  ,  ne  put  jamais 
en  rien  découvrir  de  conlî  ^érable ,  par 
Je  moyen  des  Marchands  qu'il  avoic 
eu  foin  de  confulter  ,    quce  omnia  fera 

Gallis  erant  incognita itaque  Ce- 

Jar  convocaùs  adfe  undique  Mercatorî-^ 
bus^  neque  quanta  effet  Infulce  iva^nitU' 
do  j  neque  quiz  aut  quantœ  Nationts  în- 
cotèrent ,  neque  quem  ufum  habcrem  ,  aut 
^it'ihus  Injïitutis  uterentur  ,  repcnre  pote- 
rat,  L'ih.  4. 

D'où  il  faut  inférer  que  quand  Cefar 
idic  de  Diviaticus ,  Roi  dans  la  Beleî- 
que  ,  qu'il  ponvernoi:  une  grande  par- 
tie de  cette  Province  ^  &  même  la  Bre- 
tagne, il  enrendcit  feulement  parler 
ties  lieux  J^aritimes  ou  vcifins  des  Co- 

Hiiij 
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tes  de  cette  îlîe ,  tout  le  dedans  du  PayS 
ayant  jufqu'alors  évité  de  fe  mêler 
avec  les  Etrangers  ,  èc  par  ce  moyen 
confervé  fa  liberté. 

Mais  comme  nous  avons  déjà  renia r- 
q^ué  que  les  Phéniciens  depuis  Hercule 
avoienteii  commerce  avec  les  Gaulois, 
c'eil;  ici  le  lieu  d'expliquer  plus  en  dé- 
tail de  quelle  forte  la  Langue  Gauloife 

.a  pu  s'enrichir  Se  s'eft  enrichie  en  ef- 
fet de  plufieurs  termes  de  la  Langue 
Phénicienne, 

De  trois  Hercules  dont  il  efi:  parlé 
dans  l'Hiftoire  Ancienne  &  dans  les 
Fables  ,  fçavoir  le  Phénicien  ou  Ty- 
rien  ,  l'Egyptien  &  le  Thébain ,  c'eft 
l'Egyptien  beaucoup  plus  ancien  que 
les  deux  autres  5  que  les  Scavansaffu- 
rent  être  paflé  dans  les  Efpagnes  & 
dans  les  Gaules,  où  plufieurs  même 
eftiment  qu'il  bâtit  l'illuflre  ville  d'^/e- 

jïa  ,  Métropole  &  Capitale  de  toute  la 
Gaule  :  ce  qui  peut  avoir  autorifé  Ti- 
magene  le  Syrien  à  écrire  que  les  Cel- 
tes ou  Gaulois  croient  en  partie  les  def- 
cendans  des  Phéniciens  ou  des  D'oriens, 
non  pas  des  Doriens  Peuples  de  là 
Grèce,  mais  des  habitans  de  la  villô 
cîe  Dora  ,  fituée  en  Phénicié  &:  fi  cé\&^^ 
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i)re  dans  TEcriture  Sainte  ^  lefquels  lé 
riiême  Hercule  dont  nous  venons  de 
parler ,  conduifît  ôc  érablit  dans  les 
Contrées  de  la  Gaule  voifine  de  laMer, 
au  rapport  du  même  Timogene. 

Et  une  marque  que  THercuIe  Phé- 
nicien 5  qui  vint  dans  nos  Gaules  éroic 
en  effet  le  plus  ancien  des  Héros  de 
ce  nom  ,  eft  que  ce  nom  même  paroîc 
dérivé  de  la  Langue  Phénicienne ,  ôc 
fignifie  dans  la  même  Langue  Libéra- 
teur de  tous  les  hommes ,  ce  qui  convient 
à  la  Profeflîon  dé  ce  Héros,  dont  le 
plus  grand  foin  a  toujours  été  de  domp-^ 
ter  les  Monftres  ôc  de  bannir  de  toute 
la  Terre  la  race  de  Tyrans ,  en  quoi 
l'ont  depuis  imité  ceux  qui  ont  été  ho- 
norés de  Ton  nom  parmi  les  Grecs 
Se  les  Egyptiens, 

C'eft  ainfï  donc  que  les  Phéniciens 
s*étant  mêlés  ôc  habitués  durant  plu- 
fieurs'fiecles  avant  Cefar  avec  les  Gau- 
lois ,  la  Langue  Gauloife  a  emprunté 
de  la  Langue  Phénicienne  un  fort 
grand  nombre  de  mots  dont  les  Gau- 
lois fe  fervoient  pour  exprimer  leurs 
Divinités ,  leurs  Princes ,  leurs  Magîf- 
trats ,  leurs  armes  ,  leurs  vêtemens ,  les 
gnimaux ,  les  plantes ,  ôcc,  comme  Ta^ 
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fait  .voir  excellemment  le  fçavaiit  Sa- 
muel Bochard  dans  Tes  Phéniciens,  La 
brièveté  que  demande  ce  difcours 
ne  me  permet  pas  d'en  rapporter  plu- 
ileurs  exemples  :  il  me  fufïirade  dire  en 
paflTant  que  tous  les  noms  des  Dieux 
adorés  dans  les  Gaules  ,etoient  dérivés 
de  la  Langue  iainte  ou  delà  Phéni- 
cienne.  luramis  etoit  Jupiter  tonnant  > 
Jhot  ou  Tlieutates  étoit  Mercure ,  Hefus 
Mars  ,  c'efh-à-dire  Dieu  fort  ,  Belenus 
Ap'^llon ,  Onvana  ou  Oma^  Minerve  , 
Ogmius  Hercule  ,  ce  qui  fe  rapporte 
exadement  aux  paroles  de  Cefar  tou- 
chant les  Dieux,  dont  le  culte  étoit  le 
plus  familier  parmi  les  Gaulois.  Deum , 
dit-il  liv.  6.  maxime  Mercurium  colunt 
&€.  poji  hune ,  Apollmem  ^  Martem  &•; 
Miner  vam. 

Ce  Mercure ,  auteur  de  toutes  les 
fcîences  Se  révélant  les  fecrets  de  la 
nature,  étoit  leur  T/zc^/'  ou  Théutates  ^. 
comme  on  l'a  dit  ^  d'où  étoit  venu  le 
Sioi  des  Grecs,  ôc  U  Deus  des  La- 
tins, Iequ-1  mot  étoit  vraifemblable- 
ment  dérivé  des  mots  Hébreux  Ihou 
ou  Theom  ^  qu:  veulent  dire  abîme  ou 
eahos ,  rien  n'étant  p'us  caché  aux; 
Iiommes  que  l'eflence  de  la  Majefté  de 


Dieu  3  ce  qui  a  fait  dire  à  faiiit  Paul 
dans  fa  premieie  Epître  aux  Corin- 
thiens ,  ch.  1 .  V.  I  o.  Profunda  Dei ,  &c. 
êc  à  David  avant  faint  Paul  Judkla  tua 
abljjusmulta.  De-là  vient  peut-écie  le 
Cahos  ou  Bitkus  des  Valentiniens , 
qu'iis  regardoient  coninie  le  principe 
de  leurs  générations  ou  conibinarions 
diurnes.  Sanit Epiphane  remarque TaHi 
que  Valentin  avoit  emprunté  fonBi- 
thiis  du  Cahos  d'Melîode  ^  que  le  même, 
Hefiode  a  dit  être  le  premier  de  cous  les 
Dieux. 

Nous  ♦n'ajonrerons  rien  à  cela  (i  ce 
n'eft  qu'un  grand  nombre  des  plus  cé- 
lèbres Villes  de  Pancienne  Gaule  ayant 
leurs  noms  terminés  en  Magiis  ou  Ma- 
gurn^  Rothomaçfum,  Cefaronugian ,  No^ 
viomagum  ,  Dnifomagum  ,  Argentoma- 
gum^ôc  quantité  d'autres,  ce  mot  Ma- 
g -m  avoîtété  pris  aparemment  du  mot 
Hébreu  eu  Phénicien  Mahum  y  qui. 
fignihe  Demeure  ou  Maifon  ^  la  lettre 
Hébraïque  Hain ,  àom  il  tft  compofé , 
ayant  été  prononcée  comme  un  G ,  par 
les  ancMiis  Peuples  de  l'Occident. 

Mais  quelque  relfemblance  de  ter- 
mes ou  d'expreiïîons  qui  fe  puilfe  re- 
marquer entre  les  Langues  Gauloife» 
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&  Phcnicienne  ;  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner qu'il  y  eue  (î  peu  de  différence  de 
Tune  à  l'autre  ,  que  la  Gauloife  ne  dût 
palîcr  que.pout  une  dialedede  la  Phé- 
nicienne, puirque  nous  apprenons  de 
Polybe,  qui  écrivoit  au  tems  des  Sci^ 
pions  ,  que  les  Gaulois  ne  pouvoient 
entendre  le  langage  Phénicien  ,  qu'a- 
près avoir  ccnvcrlë  quelques  années 
avec  ceux  de  la  Nation  ,  &.  il  y  avoit 
auffi  dans  l'armée  d'Annibal,  félon  le 
rapport  du  même  Hiftorien  ,  un  Inter- 
prète particulièrement  deltiné  poun 
faire  entendre  à  ceux  de  Carthage  ori- 
ginaires de  la  Phénicie  ,  ce  que  leur 
niandoient  ces  Gaulois  qui  demeu- 
roient  fur  la  Rivière  du  Pô. 

Ce  font  donc  ces  Langues  que  Yoih 
peut  dire  avec  apparence,  avoir  eu  plux 
de  conformité  avec  la  Langue  des  an- 
ciens Gaulois  ,  fçavoir  la  Germanique^ 
la  Britannique  &  la  Phéniciennec. 


##• 
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QUATRIEME  QUESTION, 

Pour  quelle  caufe   la  Langue   Gauloïfe' 
sefl  éteinte  ,  ou  prefquétemtc  fî  facile'^ 
inent^ù'  en  fi  peu  de  cents  depuis  la  Con^ 
quête  de  ce  Pays  par  les  Romains  ? 

La  première  caufe  de  cetce  extinc- 
tion 5  eft  le  peu  de  foin  qu'avofenc  les 
Gaalois  de  mettre  par  écrie  leurs  Loix; 
leurs  Hiftoires,  les  Myfteres  de  leuf 
Religion  ,  ainfi  que  ce  qu'ils  enTei:^ 
gnoient  dans  leurs  Ecoles  touchant  les 
fci^nces  Morales  ou  Naturelles  ;  c'efl: 
ce  que  témoigne  Cerar(  Lîv,  vj.  )  an 
fujet  de  leurs  Druides  ,  qui  ,  dit-il ,  Ce 
propofoient  de  ne  rien  écrire,  &  ds 
ne  rien  donner  au  Public  de  ce  qu'ils 
montroientà  leurs  Difciples  pendant 
Tefpace  de  plufieurs  années  en  quelque 
genre  de  fcience  que  ce  fût.  Itaque  nm- 
nullï  annos  vicenos  in  Dijciplinâ  perma^ 
nent  ^  neque  fas  ejje  exîflimant  ea  Litteri^ 
mandare. 

Ils  leur  faifoient  apprendre  par  coeur 
mi  grand  nombre  de  Vers  ,  qui  conte- 
noient  les  principaux  points  de  leur 
Biyftérieure  Philofopliie ,  ôc  Geiar -^ 
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cru  qu'ils  eu  ufoieut  de  la  forte ,  pour 
teuir  leurs  belles  counoitrauces  cachées 
au  vulgaire  ,  &  de  peur  aufîî  que  leurs 
Ecoliers ,  fe  fiant  trop  à  l'Ecriture  ,  ne 
négligealTentde  cultiver  leur  mémoire, 
&ne  laiiralîent  languir  cette  exceilen- 
te  partie  de  l'ame  ,  qui  ed  la  garde  de 
tous  les  tréfors ,  ôc  de  toutes  les  lumiè- 
res de  refprît  :  Quod  neque  in  vulgus 
T)\[ciplinxm  effern  velmt  ,  mqiie  eos  qui 
àijcunt  Lltteris  confiJ<ys ,  minus  immor'm 
Jîudere  ,  quodferè  ïïUriJquc  accidit ,  ut  pm- 
JidioLutefarum  dïli^ennam  in  perdifcenda 
ac  memoriam  remittanî.  Ibid. 

Nous  ne  voyons  en  efîet,  ni  dans  Ce- 
far  ,  ni  dans  aucun  autre  Ecrivain  de 
l'Antiquîté^que  IcsGaulois  ayenc  jamais- 
publié  aucu.i  Ecrit  de  leur  façon,  en 
Profeou  en  Vers ,  iur^que^ue  matière 
que  ce  foit ,  quelque  amoureux  qu'ils 
ayentété  Je  Téloquence  &  de  la  poli- 
teiïedu  langage  ,  félon  le  témoignage 
de  Varron  &  de  S.  Jérôme  ;  6c' il  eft 
étrange  qu'ayant  été  vivement  touches 
de  la  p:tiïiûnde  Libelle  gloire  ,  &s'é- 
tant  fignalés  par  la  grandeur  de  leurs 
expéditions  militaires  en  prefque  tous 
les  coins  du  monde,  jufqu'à  s'être  ac- 
quis, {elon  Cefar ,(  Livre  5.  )  larépa- 
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tatîoii  de  la  plus  fîere  &  de  la  plus  bel- 
liqueufe  de  toutes  les  Nations  ^  ils 
n'ayent  pourtant  pas  jugé  à  propos  de* 
rien  écrire  fur  de  li  belles  chofes  ,  ni 
êiQ\\  lailfer  aucun  monument  à  la  pof^i 
ter;' té. 

Ceux  qui  ont  aimé  l'étade  des  Scien- 
ces &  des  Le:tre:^ ,  ont  bien  eu  foin  de 
tenir  fecrets ,  &  de  couvrir  d'un  pro- 
fond filence  les  mvftf  res  de  leur  Reli- 
gion ,  comme  Hérodote  nous  l'a  té- 
moigné ,  particulièrement  des  Egyp- 
tiens,mais  ils  en  font  demeurés  dans  ce^ 
termes ,  &  ils  ne  fe  font  pas  moins  at- 
tachés à  publier  les  adions  glorieufes- 
de  leurs  Princes  &  de  leurs  Conci- 
toyens ^qu  a  dérober  aux  yeux  du  vui^ 
gaire  les  myfteres  de  leurs  Dieux. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  peut  erre  fort 
juftede  garder  quelque  retenue  &c  quel- 
ques mefures  à  cet  égard  ,  Se  que  ce  ne 
ioic  avec  grande  rai  Ton  que  Jofeph  a: 
repris  autrefois  les  Grecs  de  ce  qu'ils 
fouffroient  indifféremment  coures  for- 
tes de  perfonnes  fe.mcler  d'entrepren- 
dre ôc  de  faire  l'Hlftoire  de  leur  Na* 
tion. 

J'avoue  avec  ce  fage  Juif,  que  ce 
fut  cette  licencieufe  liberté  d'écrire  q^uî 
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a  produit  tant  d  Hiftoires  fabuîeufeSj; 

Ôc  de  contradidions  hoiiteiifes  qui  pa-* 

roifïoieiit  dans  la  confufion  &  dans  lat 

iiiulcicude  infinie  des  Hiftoriens  de  la 

Grèce. 

Je  demeure  encore  d'accord  avec  cet 
Hiftorien  que  ce  fur  par  une  conduite 
toute  pleine  de  fageiîe  ,  que  l'autorité 
de  donner  des  livres  au  Public  ,  ôc  fur- 
tout  la  charge  d  écrire  THiftoire  du 
Pays ,  étoit  refervée  parmi  les  Juifs 
aux  Prophètes  ôc  aux  grands  Prêtres, 
afin  que  cesmonumens  publics  ôc  defli- 
néspouirimmortalîté ,  étant  Touvrage 
des  pérfonncs  divinement  infpirées, 
pufTent  être  exempt  de  toute  faufîeté  ôè 
de  tout  dcguifement.  Gefta  autem  Da^ 
pid  j,  dit  l'Ecriture  ^fcriptafunt  in  Librô 
Samuelîs  .  vident'is  &  in L'ihro  Ncnhan  ^ 
Prophetœ:  _,  atque  in  volimine  Cad  vU 
demis,   Paralip.  Libro  primo  ,   Capite 

C'étoîent  donc  ceux  de  cette  qualité 
qui  chez  le  Peuple  Saint  avoient  le  pri- 
vilège d'écrire  THiftoire  de  leurs  Rois 
Se  de  leur  Pays ,  ôc  nous  pouvons  mê- 
me aiïurer  en  général ,  que  le  pouvoir 
de  faire  des  livres  &  de  les  répandre 
isais  le  Public ,  étoit  fi  peu  accordé  au}| 
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gens  du  Cicc'e  ôc  aux  hommes  du  com- 
mun de  cette  Nation  ,  qu'on  ne  trouve 
point  depuis  Moïfe  jufqu'à  J.  C.  d'au- 
tres perlbnnes  que  les  Propiîétes  &  les 
Prêtres  qui  ayent  ofc  prendre  cette  li- 
berté à  la  réierve  de  certaines  Para-^, 
phrafes  Ciialdarques  que  l'on  fuppofe 
avoir  piécédé  de  quelques  années  là 
nailfance  de  J.  C.  C'eft  la  Paraphrafe 
des  granJs  ôc  petits  Prophètes ,  compo-: 
fée  par  Jonathan  ,  duquel  il  eft  dit  dans 
le  TalmuJd  ,  qu  il  avoit  é^  le  plus  er-' 
cellent  de  tous. les  Difciples  de. l'ancien 
RabiHiUeL 

Jofeph ,  au  lieu  ci-dèlTus  cité,  témoî-^ 
gne  que  cette  coutume  de  lailîer  le  foin 
d'écrire  aux  feuls  Prophètes  ou  Prêtres ,, 
s'étoit  obfervée  fort  exadement  juf-. 
qu'à  Ton  tems ,  &  de  plus ,  il  ofe  ré- 
pondre qu'elle  feroit  obfervée  à  l'ave- 
nir avec  la  même  ponétualité  ,  lef-, 
quels  néanmoins ,  félon  le  même  Jo- 
feph ,  Livre  premier  des  Antiquités , 
n'ont  pratiqué  que  bien  tard  cette  cou- 
tume de  tenir  des  Regîtres  publics. 

En  ces  matières  nous  tenons  encore 
de  la  négligence  des  anciens-  Gaulois 
nos  prédéceifeurs ,  ce  qui  a  fait  écrire  à 
Budée  dans  fes  Notes  iur  les  Pandedes^j, 
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page  89.  Nunc  omnïa  umhr'is  latent  3 
injur'a  temporum  foli  Patriaquefiia  Gal- 
li  peregrînari  videntur  ,foU  propè  emnium 
rerum  fuorum  ignari ,  itaque  injirumen- 
tum  Regni  nullum  ne  publkum  qu'idem 
habcmuSf  quod  quidem  certl  mdgnoperè 
mémorandum  jît  >Jed  hic  ejî  perpetuus  hu- 
jus  Regni  Genius  ^  rerumgejlarum  monu^ 
mtnta ,  utnïhil  adrempublicam  pertiners 
yideantur. 

Mais  que  les  Gaulois  ,  tout  amateurs 
qu'ils  ont  éil^  de  la  gloire  ,  du  fçavoir  ^ 
èc  de  l  éloquence  ,  ayent  pu  conce- 
voir une  fi  forte  &  (i  abfolue  averfioii 
pour  Tufag^  de  l'écriture  ,  je  ne  dis 
pas  en  ce  qui  touchoit  la  Religion  ,  les 
Sciences  oc  les  Arts ,  mais  THittoire  mê- 
me ,  &  la  Tradition  de  ce  qui  pouvoic 
s'être  palTé  de  mémorable  dans  leurs 
entreprifes  domeiliques  &  étrangères^ 
6c  dans  tout  le  dé:ail  du  Gouvernement 
de  leur  Etat ,  c'eft  une  efpecede  politi- 
que, ou  pour  mieux  dire  de  fîjperdi- 
tion  qui  leur  a  été  toute  particulière  , 
&  où  il  eft  impoiïible  à  mon  jugement, 
de  reconnoître  la  moindre  apparence 
deraiion.  Et  de- là  vient  que,  ni  dans 
Cefar  ,  ni  dans  quelquautre  Auteur 
gue  ce  foie  ^  il  u'eft  pas  faic  meatioa 
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d'aucunes  Archives  ,  nidépôc  commun, 
où  leloii  la  coutume  de  cous  les  au- 
tres Peuples  ,  les  Actes  publics,  foie 
des  Magiftrars  ,  foie  des  Princes  de  leur 
Narioii  ,  ôc  le  récit  de  ce  qu'avoieiiE 
fait  de  confidérable  leurs  fameux  An- 
cêtres pour  le  bien  Se  pour  la  gloire  du 
pays ,  fuirentcoiifervés. 

Cette  négligence  de  pratiquer  Tufage 
des  Lettres  ôc  de  l'Ecriture  ,  n'auroic 
pas  été  d'un  préjudice  peu  notab'e  à 
ceux  qui  l'ont  commife  ,  quand  elle  ne 
leur  eût  apporté  que  celui  d'une  fou- 
daine  &  prefqu'entiere  abolition  de 
leur  Langue  naturelle  ,  c^epuis  leur 
chute  fous  la  fervitude  des  Romains. 

Nous  éprouvons  qu'il  eft  arrivé  tout 
le  contraire  à  la  Nation  Grecque ,  & 
à  la  Nation  Judaïque  ,  puifqu'étant 
tpmbées  l'une  &  l'autre  ,  auffi  bien  que 
là  Gauloife  ,  fous  la  Dominatiou  Ro- 
maine ,  elles  n'ont  pas  laifTé  de  côn fer- 
ver  un  fort  long-tems  dans  fa  pureté 
leur  ancienne  Langue ,  après  la  perte 
de  leur  liberté. 

Pour  ce  qui  eft  des  Grecs ,  comme  il 
y  avoit  un  nombre  infini  d'Ouvrages  , 
écrits  dans  cette  Langue  ^  répandus  en 
lous  les  lieux  du  monde  ^  ôc  coiiiîdérç& 
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comme  un  maciazin  de  routes  les  fcîen'^ 
ces  qui  y  écoieiiî  traitées  d'une  manière 
admirable  ,  il  parok  allez  qu  il  n'étaic 
pas  au  pouvoir  des  Romains  de  fuppri- 
irierune  telle  langue  ,  &  de  Tefiacer  d^ 
la  mémoire  des  hommes ,  quand  même 
ils  auroient  voulu  devenir  les  garants'- 
de  ceux  qu'ils  étoient  obh'gés  de  recon^ 
îioîcre  pour  leurs  Maîtres  en  toute  foc- 
te  de  Littérature  &  de  fçavoir. 

G'eft  alors  que  la  Grèce  r  roduifoit  te 
faifoit  écrire  les  P'urarques,  lesPaufa- 
laias,  les  Ptolomées,  les  Galiens,qu'elle 
publioir  par  tout  des  AîédaiUesen  fa 
Langue  qu'elle  la  gravoit  furies  lieux 
les  plus  éminens  de  Tes  Palais  ôc  de  Tes 
Temples  j  qu'ePe  inf^  ruifoit  ceux  qui 
lui  commandoient ,  &  qu'elle  exerçoic 
un  empire  de  raifon  ^  de  lettres  fur 
ceux-mêmes  qui  Pavoient  foûmife  par 
les  armes. 

D'un  autre  coté  &:  en  même  tems; 
le  peuple  Juif  ne  s'apliquoit  pas  feu- 
lement à  conferver  dans  leur  intégrité 
\t%  Livres  faints  qu'il  avoit  reçus  de 
Moïfe  &  des  Prophètes,  mais  encore 
à  rédiger  par  écrit  &  à  recueillir  en  ua 
fbul  volume  les  ufages  de  fes  Pères 
€^'A  avoir  lailTésà  une  pure  Tradfcib^i 
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verbale  ôc  non  écrite.  Ce  volanie  eft 
la  Mïjna  conixpofé  par  Rabbi  Jucîa. 

Et  c'eft  ainfi  que  les  langues  Greque 
^ Hébraïque  fe  font  niaintenues,  com- 
me  nous  voyons ,  en  leur  entier  ,  Se 
qu'après  tant  de  troubles  &dechan-. 
gemens  arrivés  aux  Peuples  qui  les  ont 
parlées ,  elles  fubCftent  encore  dans  les 
Livres  ,  comme  fur  des  Tables  de  leur 
^aufrage  ,  au  lieu  que  celle  des  Gau^ 
lois  a  fort  peu  duré  depuis  la  ruine  de 
leur  Etat,  faas  qu'on  en  puiile  trouvei: 
de  rai/on  plus  aparente  que  d'avoir 
iiianqué  du  fecou'-s  des  livres  dans  lef- 
quels  elle  eût  pu  (e  renfermer  6c  refau- 
ver  de  Tinjure  des  années. 

La  féconde  caufe  qui  a  pu  contri- 
buer à  l'excinétiondela  même  langue, 
ç9l  que  depuis  que  la  Gaulefut  conqui- 
fe  par  les  armes  des  Romains ,  toutes 
fprte.s  d'aétes  publics  fe  firent  en  La- 
tin^ qui  éroit  la  Langue  des  Vain- 
queurs. Tous  les  Officiers  de  Jullîce& 
<Je  Guerre  dans  l'exercice  de  leurs 
Charges  s'expHquoienten  la  mêmeLan- 
guejiS:  les  anciennes  loix  du  Pays  étant 
adervies  6c  opprimées^auiïî-bienqueles 
habitans  5  on  n'encendoit  publier  par 
tout  que  cellp  de  Rome  danslesArrêt^ 
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&  dans  les  Tribunaux  des  Juges^ 
Car  ii  ne  faut  pas  ie  tromper  ici  comme 
ont  fait  quelques  içavans  iiommes,ni 
s'imaginer  avec  eux  que  ksGaulois^de- 
puis  qu'ils  furent  fous  le  joug  de  Rome, 
ayent  conietvé  leur  première  liberté 
aveclufâge de leursLoix&r de  leursCoû- 
tûmes  parciculieres  ^  étant  certain  qu^ 
toute  la  Gaule  en  général  fut  réduite  fur 
le  même  pied  (Se  à  la  même  condition  où 
fetrouvoit  la  Gaule  Narbonnoiie  ,  la- 
-quellc  au  temjs  de  Cefar  étoit  fi  éloignée 
de  jouir  de  cette  liberté,  qu'au  contraire 
voici  la  fervitude  où  un  Seigneur  Gau- 
lois nous  la  reprélente  dans  les  Com- 
mentaires de  Cefar  ,  Livre  VII.  Quod 
Jieas.dk  ce  Prince  à  ceux  de  la  Na- 
tion 5  quce  in  lon^inquis  Nationéus  ge- 
runtur  ^  ignorath  ,  refpiclte  Finhimam 
Gailiam  quce  in  Provinciam  redafta  jure 
Cr  leg^biii  commutcLtis  fecurlbus  Jubjecla 
perpétua  premitur  fervitute. 

Et  on  fçait  bien  auiïi  ce  que  c'étoic 
parmi  les  Romains  que  de  réduire  le 
Pays  des  conquêtes  en  ferme  de  Pro- 
vince ;  c'étoit  ,  dit  Brantius  ^  d'y  en- 
voyer &  entretenir  des  gens  de  guerre, 
d'y  lever  des  tributs  ,  d'y  établir  des 
Gouverneurs  &  des  Magiftrais ,  pour 
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rendre  la  juftice  aux  paiciculiers  félon 
ies  loix  Romaines  ,  de  Cans  fe  croire 
oblicTC  d'avoir  égird  àctiies  des  fujets. 

Nous  liions  bien  dans  Cefar  que  les 
Romains  ayant  (ubjugué  quelques  Pro- 
vinces de  la  Gaule  Icus  le  commande- 
nienc  de  Fabius  M^xlmus  ,  il  y  eue  un 
Arrér  du  Sénat  par  lequel  il  étoic  dit 
que  ces  Provinces  demeureroienc  li- 
bres ,  Se  ]  ouiroienc  comme  auparavant 
de  leurs  anciennes  franchifes  accou- 
tumes. Ceft  ce  que  die  le  même  Cefar, 
Liv.  I.  à  Arioviile  dans  la  Conférence 
quils  eurent  enfcmbie  avant  le  com- 
bat ;  Si  Judlcium  Senatus  fervari  opor^ 
teret  ^  libtram  adhère  ejje  GalUam  ,  quant 
bello  vîElamjuu  Leghiis  uti  vola'ifjet. 

Mais  tout  le  Corps  de  la  Gaule  en 
général  fut  bien  traité  d'une  autre  ma* 
niere  depuis  que  Cefar  en  eut  achevé 
la  conc[uête,  étant  indubitable  qu*âuf- 
fîcôt  après  elle  fut  réduite .  de  même 
que  la  Narbonnoife ,  en  forme  de  Pro- 
vince ,  &  que  les  Gouverneurs  &  au- 
tres Officiers  qui  y  commandoienr  pour 
l'Empereur  ny  reconnurent  jamais 
•d'autres  puilïlmces  ni  d'autres  loix  que 
celles  des  Romains. 

^c  c^e/l  pour  cela  que  dans  les  Au- 
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teurs  de:FIiftoiresAngufteson  ne  tréliv^ 
point  qu  il  y  eue  dans  !es  Gaules  de 
deux  forces  de  Loix,  dont  les  unes  duf^^ 
fent  fervir  pour  les  Gaulois  &  les  au- 
tres pour  les  Romains.  Comme  depuis 
/bus  le  Regnedes  François  nous  fn  re- 
marquons (î  fouvent  de  particulières 
&difl:inctes  les  unes  pour  les  nouveaux 
Gonquerans,  qui  étoient'ies  François^ 
^  les  autres  pour  4es  anciens  habicans 
.des  lieux  que  l'on  comprenoic  ious  le 
nom  gén-éral  de  Romains. 

Ce  qui  étant  ainfî ,  on  ne  peut  dou- 
ter raifonnablement  5a  mon  avis ,  que 
ce  foudain  (Scuniverfel  changement  de 
Police  dans  les  Gaules  n'ait  dû  bientôt 
-apporter,  un  changemient  de  langage-, 
.6c  que  par  cette  unique  raifon  la  natu- 
relle 6c  ancienne  Langue  des  vaincus, 
n'ait  dû  faire  place  en  peu^de  tems  à 
celle  des  Vainqueurs. 

CINQUIEME    QUESTION. 

Par  quels  dégrés  la  Langue  Gauloife  ejl 
tombée  dans  Voubli ,  ^  s'il  en  efi  dem 
meure  quelque  reftcjufquà  ce  tems-ci?^ 

Au  çommejiceiiient  du  V.  fiecle ,  qui 

étoi;. 
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.croit  le  lems  auquel  ccrivoit  Severe 
Sulpice  5  nous  avons  lieu  de  fuppofer 
que  dans  les  Gaules  il  y  avo.'c  encore 
deux  Langues  différences  ,  l'une  ap- 
pellée  Gallicane  ,  ôc  l'autre  Celtique, 
comme  nous  Tappiend  cet  Auteur  ,  en 
faifant  dire  à  un  nommé  Poftumien  , 
Tu  vtro  vd  Celtice  vel ,  fî  mavis .  Gallicè 
îoquere  :  ce  qu'il  apelle  langue  Galli- 
cane ,  étoit  apparemment  une  d'alede 
ou  une  corruption  de  la  langue  Latine , 
qui  pouvoir  encore  s'être  con(ei  vée  en 
certains  lieux  de  la  Gaule  ,  Se  furtouc 
parmi  ceux  du  plar-Pays ,  comme  nous 
voyons  qu'en  Afrique  ,  les  honnêtes 
gens  parloient  Latin,  en  mêmetcms 
que  les  Villageois  &  les  peuples  de  la 
Campagne  parloient  Phénicien ,  langue 
qui  éroit  celle  de  leurs  Ancêtres ,  &  qui 
s  ecoic  maintenue  parmi  eux  ,  félon  le 
témoignage  de  S.  Auguftin  en  plufieurs 
endroits  de  fes  Ouvrages  y  400  ans  ou 
environ  après  ce  tems-là  ^  fi^avoir  en 
813.  Nous  voyons  qu'il  y  avoic  de  mê- 
me en  France  deux  diverfes  langues  « 
parlées  &  entendues  communément 
parmi  le  peuple  ;  Tune  étoit  apellée 
langue Romaine,Rufl:ique  ou  Païianne, 
ôc  l'autre  Tudefque  ou  Théoîirque. 
Tome  IL  l 
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Cela  paroîc  aGTez  clairement  par  un 
Canon  du  troifiéme  Concile  de  Tours, 
delà  même  année  S'f^.  qui  ordonne 
que  les  Evêques  choifîront  à  Tavenii: 
de  certains  Sermons  ou  Homélies  des 
Pères  ,  pour  les  réciter  dans  l'Eglife  j 
de  qu'afin  que  le  peuple  puilfe  les  en- 
tendre Ôc  en  profiter ,  ils  les  feront  tra- 
duire en  langue  Théotifque  ,  apellée 
Thîoife  encore  aujourd'hui  par  les  Fla- 
mands, 

Ut  eafdem  Homilïas  j,  dit  le  Canon  17, 
quïfque  apertê  transferre  ftuàeat  in  Rufîi^ 
cam  Romanaiti  Unguam  autTheotifcam  ^ 
que  faciliàs  cun5ii  pojjînt  intdligere  quoz 
àUuntur, 

Aparemment  cette  langue  Romaine 
ou  corrompue  du  Latin^s'appelloitRuf- 
tique  ou  Villageoife  ,  parce  que  c'é- 
toit  proprement  la  langue  du  menu 
peuple  &  des  bonnes  gens  de  la  Cam- 
pagne 5  au  lieu  que  Tautre  nommée 
Théotifque  étoit  la  langue  du  Prince  de 
de  fa  Cour  ;  étant  certain  que  ça  été 
Celle  de  nos  Rois  de  la  première  Se  de 
la  féconde  Race  5  Se  même  celle  qu'ils 
parloient  encore  au  X.  fiecle  ,  comme 
un  peut  Tappendre  de  Flodoart  dans 
Ton  Hliloire  de  rEglifede  Reims ,  livre 
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4.  chap.  25.  On  peut  voir  aufîî  le  5. 
Tome  des  Conciles  de  l'Esliie  Galli- 
<:ane  ,  jiagt  j88.  dans  lequel  il  eft  ra. 
porté  que  les  Lettres  d'Arti^ldus  ,  Ar- 
chevêque de  cette  Ville  ,  ayant  é'é  lues 
au  Concile  d'Ingesheim,  tenu  en  5)48* 
on  fut  obligé  de  les  traduire  en  langue 
Théotifque  ,  afin  qu'elles  fulfent  mieux 
entendues  par  Ochon,  Roi  d'Allema- 
gne ,  &  par  Louis  d'Outremer  Roi  de 
France  ,  qui  affiftoienc  au  même  Con- 
cile. 

Or  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
ces  deux  Langues  Romaine  &  Théo- 
tirque,di(linguces  {lexprefTcment  par  le 
Concile  de  Tours ,  tenu  en  8 1 3 .  n'euf- 
fent  quantité  de  mots  femblables  & 
communs  à  l'une  &  l'autre  ;  mais  il  eft 
à  croire  audi  qu'on  apelloit  Langue 
Romaine ,  celle  dans  laquelle  les  mots 
Romains  ou  Latins  avoient  le  plus  de 
parc,  &  qu'on  apelloit  aufli  Langue 
Théotifque  celle  dans  laquelle  les  mots 
Germains  ou  Allemands  étoient  les 
plus  ordinaires  &  en  plus  grand  nom- 
bre, en  telle  force  qu'on  pouvoir  dire 
que  c'écoienc  des  mots  qui  compo.^ 
loïenc  le  corps  de  la  Langue. 

Ainfi  la  Langue  Gauioife  ,  allant 
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tous  les  jours  cil  diminuant,  ne  faîfoft 
prefque  plus  de  figure  en  Ion  propre 
pays  ,  &c  le  trouvoic  comme  abforbée 
dans  les  deux  autres  ,  qui  étoieni  la 
Romaine  &  la  Théot  fque  ,  pendant 
que  la  Romaine  de  fon  côté  prcnoic 
toujours  de  nouvelles  forces ,  8c  rega- 
gnoit  infcnfiblement  fur  laTudcfque, 
comme  il  paroît  aujourd'hui  qu'elle  i'a 
enfin  effacée  êc  abolie  prefque  entière- 
ment :&  aufîî  cette  eipece  de  langue 
Tudefque  dont  les  François  avoient  en- 
core l'ufage  en  ce  tems-Ià ,  c'eft-à  dire 
au  IX.  fiecle ,  fe  trouvoit  déjà  fi  cor- 
rompue &  fi  abâtardie  parmi  eux, qu'ils 
n*entendoient  plu*;,  au  moins  commu- 
nément, la  véritable  langue  Tudefque, 
ou  Germanique  ,  qui  étoit  demeurée 
dans  fa  pureté  chez  les  Allemands. 

En  effet  Charles  le  Chauve,  Roi  de 
France  ,  ôc  Louis  ,  fon  frère.  Roi  de 
Germanie  ,  ayant  fait  un  Traité  d'al- 
liance en  S4S.  rHiftoire  remarque  que 
le  Roi  Charles  ,  s'adrelfant  au  Roi 
Louis  ôc  aux  Allemands ,  jura  l'obfer- 
vation  de  ce  Traité  en  langue  Tudef^ 
que  Se  non  pas  en  langue  Françoife, 
afin  que  fon  ferment  fût  entendu  par 
les  Allemands  ,  6c  que  le  Roi  Louis, 
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d'autre  parc  s'adrelTànt  de  même  au  Roi 
Charles  &  aux  François ,  jura  le  même 
Traire  eu  laugueFrauço  le,  &  non  pas 
en  langue  Tudefque  ,  afin  que  Ton  fer- 
ment pur  erre  entendu  par  les  François^ 
ce  qui  fuppofe  nécelTairemenc  que  les 
François  n'auroient  pu  l'entendre  s'il 
eut  été  fait  en  Allemand. 

Cecce  obfervation  hiftorîque  ,  e(ï  , 
ians  doute  ,  une  preuve  authentique  de 
cette  vérité  ,  que  la  langue  Tudefque , 
qui  étoit  alors  en  ufage  ôc  entendue 
communément  en  France  ,  félon  le  té- 
moign.ige  du  Concile  de  Tours ,  étoit 
teliemenc  déchue  de  la  pureré  de  fou 
origine,  (Savoie  fi  peu  de  conformité 
avec  l'ancienne  &  vraie  langue  Alle- 
mande ou  Germanique  ,  que  cette 
vraie  langue  Germanique  ou  Tudef- 
que étoit  devenue  inintelligible  & 
comme  érrangeref  aux  François  de  ce 
tems-la. 

Mais  fi  la  langue  Tudefque ,  qu'on 
parloit  vulgairement  en  France  dans 
ce  fiecle  là,  étoit  différence  ,  comme 
on  Ta  vu  ,  de  la  pure  langue  Tudefqu* 
6c  Allemande  ,  elle  n'étoit  pas  mo'ns 
éloignée  aufii  de  l'ancienne  lanoue  Cel- 
tique  ou  Gkuloife  ,  car  il  eft  certain 
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qu'en  S66,  la  langue  des  Bretons^ 
cju'on  ne  cloute  plus  avoir  été  celle  des 
anciens  Gaulois ,  ctoit  une  Langue  par- 
ticulière Se  diftinguée  de  celle  des 
François ,  ce  qui  le  prouve  par  Tauto- 
rité  du  3.  Concile  de  Soiflons  de  la 
même  année  866.  où  il  eft  dit  des 
Bretons ,  entre  autres  chofes ,  que  c'é- 
loît  un  peuple  difîcrent  du  peuple 
François ,  &  pour  l'origine  &  pour  le 
langage.  Il  dt  donc  vrai ,  comme  on 
Je  va  voir,  que  le  langage  des  Bre- 
tons ne  fut  en  effet  que  celui  des  Gau- 
lois ;  Se  il  s'enfuit  de-là  manifeftement, 
que  le  langage  ,  qui  au  neuvième  fié- 
cle  avoit  cours  en  France  ,  ne  pou- 
voit  plus  être  celui  des  Gaulois ,  pui{^ 
que  ce  n'étoit  pas  celui  des  Bretons , 
comme  le  témoit^ne  le  même  Concile 

o 

de  France. 

Ces  Bretons  palTerent  de  la  partie 
Méridionale  Se  Occidentale  de  la 
Grande-Bretagne  dans  les  Gaules ,  en- 
viron l'année  430.  &  s'établirent  dans 
l'extrémité  Septentrionale  des  mêmes 
Gaules,  Région  que  nous  appelions 
maintenant  Bretagne,  du  nom  primi- 
tif de  ce  peuple.  Le  pays  étoit  au- 
paravant   appelle   Annorique  ,    parce 
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qu'il  étoic  prefque  tout  iitué  fur  les 
Côtes  de  la  Mer  ,  le  mot  Mor  5  iigiii-. 
fiant  la  Mer  en  ancien  Gaulois. 

Or  il  n  eft  pas  étrange  que  ces  Bre- 
tons s  étant  mêlés  avec  les  habitans  de 
TArmorique,  n'ayent  eu  les  uns  ôc 
les  autres  qu'une  même  Se  feule  lan- 
gue, puifque  ces  mêmes  Bretons ,  fui-^ 
vant  Bede  ,  tiroient  leur  origine  des 
mêmes  Gaulois  de  TArmorique ,  parmi 
lefquels  ils  étoient  venus  s'établir,  ou 
pour  mieux  dire,  fe  rétablir.  Imprimîsj 
dit  ce  fçavant  Anglois ,  ha:c  Jnfula 
Britnnes  ,  Jolùm  încolas  hahuit  ,  qui 
de  TtaElu  Armoricano  ^  ut  fertur  ,  Bri- 
îann'ram  adducii ,  Aujlrales  ftbï  partes 
îllius  v'rnd'carimt. 

Ainfi  c'efl:  avec  beaucoup  de  fonde- 
ment que  les  mieux  fenfés  Se  les  plus 
habiles  hommes  du  (lécle  paroiiïènc 
tous ,  ou  prefque  tous  être  dans  ce  (en- 
timent  ;  que  c'a  été  dans  ce  coin  du 
monde,  aujourd'hui  nommé' Breta<^ne ^ 
que  l'anciens  langage  Gaulois  a  eu  le 
bonheur  ,  pour  la  plus  grande  partie  , 
de  fe  fauver  &de  recueillir,  pour  ainii 
dire ,  un  alTez  riche  débris  de  fon  nau- 
frage. 

Beatus  Renanus  ,Cefn:r^ù'  Hotman  > 

I  iiij 


I§4  VARIETE*  s 

Pierre  DanieU  Picard,  ôc  plu/îeursaa- 
tres  Auteurs ,  avoient  avancé  cette 
opinion  avant  Camden ,  mais  celui-ci 
Téclaircit  &  la  confirme  par  un  Ci  grand 
nombre  d'exemples  6>c  de  raifons  que  le 
SçavantSamuelBochard,qui  fur  ce  (ujet 
ne  fait  pre/que  que  le  fuivre  pas  à  pas , 
demeure  d'accord  qu'il  a  épuilc  la  ma- 
tière ,  qu'il  a  démontré  la  vérité  de  ce 
fait ,  de  manière  qu'il  ne  peut  refter  làr 
deiïïis  aucun  doute. 

Il  feroit  ennuyeux  de  détailler  ici  ^ 
je  ne.  dis  pas ,  toute  la  fuite,  mais  la 
meilleure  partie  de  Tes  preuves  ;  il  me 
fuffira  de  marquer  en  gros  Se  en  paf^ 
fant ,  qu'il  nous  apprend  l'étymologie 
des  anciens  noms  des  principaux  Fleu- 
ves ,  des  principales  Montagnes  &  de 
plufieurs  Villes  de  la  Gaule  ;  en  îa 
tirant  fort  heureufement  des  mots  An- 
glois  ou  Bretons,  qu'il  fuppofe  ,  avec 
grande  railon ,  être  des  reftes  de  l'an- 
cien lanease  des  Gaulo's ,  Pères  corn- 
muns  des  Anglois  Se  des  Bretons. 

Et  ce  qui  donne  plus  de  couleur  à 
cette  forte  d  etymologie,  eft  la  coutume 
qu'ont  eu  la  plupart  Jes  anciens  peu- 
ples d'impofjrdes  noms  aux  perfonnes  ' 
ôc  aux  chofès,  qui  fi^nitioieat  en  la 


Hl  s  TOR  I  Q^UÎS.  iS^ 

langue  du  pays ,  les  circonftances  ôc 
les  qualités  particulières  des  mêmes 
perfonnes  ou  des  mêmes  chofes ,  ce 
qui  s'ell  vu  plus  foigiieufemeiit  obfervé 
par  les  Hébreux  Ôc  par  les  Phéniciens , 
les  Arabes ,  les  Germains  Se  les  Gau- 
lois dont  il  eft  ici  queilion ,  d'où  vient , 
par  exemple  ^  qu'on  ne  peut  avoir  de 
meilleure  preuve  à  Tégard  de  nos 
Rois  des  deux  premières  Races,  donc 
les  Sujets  parloienti  Allemand ,  qu*eii 
faifant  voir  que  les  mêines  Rois  por- 
toient  des  noms  pris  de  l'Allemand , 
3c  qui  marquoient  toujours  en  cette 
langue  quelque  chofe  da\antageux 
pour  ceux  qui  les  portoienr. 

Sur  quoi  il  n'eft  pas  hors  de  propos  de 
rapporter  ici  raverti{îement&:  la  règle 
générale  que  nous  donne  le  mêmeCam- 
den  5  qui  eft  que  les  mots  Anglois  ou 
François ,  qu'on  ne  peut  tirer  vraifem- 
blablementdu  Latin  ou  de  l'Allemand, 
fe  peuvent  juftement  préfumer  Gaulois 
ouCeltiquesdefignification&d'origine* 
Qiie  il  nous  voulons  ajouter  aux 
répliques  du  vieux  langage  de  'a  Gaule, 
qui  (ubfifte  encore  aujourd'hui  dans  la 
grande  Ô^  dans  la  petite  Bretagne ,  ce 
qui  en  peut  refter   dans  les  ouvrages 
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des  Ecrivains  étrangers ,  Grecs  ou  La- 
tins,  nous  alléguerons  en  premier  lieu 
ce  que  nous  liions  dans  Pofîidonnius , 
dans  Sciabon,  dans  F.fte  ,  dans  Dio- 
doie  ,  que  le  mot  Bardi  lignifioic  les 
Poètes  du  pays. 

Plurimafecuri  fud'iflh  cannina  Bardi  y 
die  Lucain,  Se  nous  liions  dans  Pline, 
dans  Suerone  ;  que  Alauda  figninoic 
une  Légion  :  dans  Polybe  &  dans  Plu- 
tarque  ,  que  GeJJats  ou  GaeJJate  mar- 
quoic  des  Soldat  mercmaires ,  &:  dans 
Vegece ,  Diodore  &  Ifidore ,  que  Spata 
étoit  une  longue  cpée;  dans  Servius, 
que  le  Gef/e  ou  Gefœum  des  Gaulois  , 
étoit  une  Lance  ou  un  Javelot ,  Virgile 
ayant  die  : 

Duo  qttifqite  Alj^îna  corufcant 
Cafa  manu. 

Et  dans  L^dore  ,  Caîefa  étoit  à-peu 
près  la  même  chofe. 

Dans  Hefichius ,  Caniom  ccoic  une 
trompette  ,  Eenna  étoit  un  chariot,  Se 
dans  Servius  ,  Ejkd.ua  ou  Elfeda  étoit 
Li  même  choie,  corume  aufTi  R/W^  , 
félon  Quinti'ien. 

Dans  Varron  .Sd'Jiim  &:  Rhcno  étoit 
une  efpece  d'habillement ,  ^ufîî- bien 
que  Bardiaeus  5  félon  Martial.  Daiis 
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Diodore ,  Braca  étoic  des  hauts-de- 
chaufTe,  d'où  eft  venue  la  dénomina- 
tion Galia  Bracata. 

Dans  Paufanias ,  Marc  étoic  un  che- 
val ^  &  Trïmarjtchia  une  troupe  de 
chevaux,  d'où  eft  venu  le  mot  de  Ma- 
réchal ,  pour  dire  celui  qui  commandoic 
ia  Cavalerie  ,  ou  qui  avoic  foin  de  Té- 
curie  du  Prince ,  &  dans  Hefichius , 
Ahranas  fignifioit  un  finge,  &:  Barna^ 
cas  4es  peaux  de  Bouc. 

Dans  Clitophon ,  cité  par  Plutarque , 
L/^g  fignifioit  un  Corbeau  ,  8c  Dun  un 
lieu  élevé ,  d'où  vknz  Lugdunian ,  Ville 
bâtie  fur  une  éminence ,  comme  le 
font  auiïi  toutes  celles  de  la  Gaule 
dont  les  noms  fe  terminoient  en  dunum. 

Dans  Suétone  ,  Galba  fisnifioit  çras 
ou  replet ,  d'où  vient  le  nom  de  Galba, 
donné  à  un  Empereur ,  qui  étoit  ilîu  de 
la  fam.ille  des  Sulpiccs.  Dans  Diofco- 
ride ,  Subites  étoit  du  Lierre.  Dans 
Athénée ,  Conna  étoit  de  la  bierre  , 
dont  plufieurs  buvcient  au  lieu  de  vin. 
DansServius  fur  les  Géorgiques ,  J^O' 
lema  fignifioit  les  choies  bonnes ,  gran- 
des &  confidérables.  Dans  Hefichius 
&  dans  Jordannes,  Lewc^vouloit  dire 
une  efpace.de  chemin  ,  lieue  en  Fran^ 
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cois ,  Se  Lega  en   Icaliea  ^  contenant 
2  à  5COO.  pas. 

Pour  abréger  nous  ne  fçaurions 
mieux  finir  cette  Lifte  des  Auteurs  qui 
ont  fait  mention  de  la  langue  des  Gau- 
lois ,  que  par  Cefaj:  même  ,  que  nous 
voyons  avoir  employé  dans  les  Com- 
mentaires (L'v,  1.  &  6.)  plufieurs 
mots  de  la  même  langue,  en  leur  don- 
liant  feulement  un  air  La-in  ,  comme 
font  ceux  d^  Rhedj, .  Carra ,  Amha5ii  ^ 
Valetes  ^  Se  quelques  autres  quil  eft: 
inutile  de  rapporter. 

SIXIEME  (QUESTION. 

Quel  éto'it  au  tems  de  Cefar  l'état  des 

Gaules  &*  la-  manière  de  leur 

Gouvernement  ? 

En  ce  tems-là  toute  la  Gaule  écoîc 
divifée  en  Etats  ;  que  Celar ,  I.  i.  ap- 
pelle Civitates,  Se  les  Etats  en  pays, 
qu'il  apelle  Pagos ,  &  c'efl:  en  ce  fens 
qu  il  dit  que  l'Etat  des  SuKTes  conte- 
noit  en  tout  quatre  Pays  ^omnis  i>m-' 
tas  Helveîica  in  quatuor  Pagos  dr/îfa  ejl. 

Les  principaux  de  ces  peuples  ou 
Etats  fe  peuvent  voir  dans  un  f^ul 
padage  desmêm^^s  Commentaires,Lî2/. 
VL  où  Cefar  rapoite  le  nombre  des 
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foldats  que  chacun  d'eux  é:oic  obligé 
de  fournir  dans  une  guerre  qu'ils  le 
médicoienc  de  faire  en  commun,  pouf 
fe  défendre  contre  les  Romains.  Tous 
ces  Etats  compofoient  enfemble  un 
corps  de  Republique  ou  d'Empire  ,  qui 
fe  gouvernoit  par  les  Ailemblées  gé- 
nérales ou  Eiacs  de  toutes  ces  parties. 
Là  fe  réfolvoient  les  affaires  importan- 
tes &  publiques ,  foie  de  la  guerre 
ou  de  la  paix  ,  Se  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  ces  AlTemblées  éroient  de 
deux  fortes  ,  les  unes  Civiles  &  les 
autres  Militaires,  y^rmatiim  ConfiUum. 

Parmi  ces  Etats ,  il  y  en  avoir  un 
qui  avoit  une  efpece  d'autorité  &  de 
commandement  fur  tous  les  autres , 
c'étoit  celui  des  Heduës  ou  Bourgui- 
gnons ,  qui  prétendoient  avoir  eu  de 
tout  tems  cet  avantage  fur  le  refte  de 
la  Gaule,  (i  ce  n'eft  qu'il  leur  étoit 
fouvent  difputé  par  le^  Auvergnats  & 
par  les  Francontois.  C'efl:  de  ces  He- 
duës dont  Céfar  difoit  (  liv.  i.)  au 
Roi  Ariovifte  :  Quoà  omni  tempore  to^ 
tins  GalUce  Prîncipatum  tenwffent ,  prias 
etiam  quam  noflram  Romanam  amicï" 
tiam  expenijjcnt. 

Mais  cet  honneur  leur  ayant  de- 


1^0  Variété' s 

puis  été  contefté  par  les  Sequanoîs  l 
qui  font  les  Francs-Bourguignons ,  êc 
par  ceux  d'Auvergne ,  ce  fut  pour  cela 
que  ces  deux  derniers  appeilerent  les 
Allemands  ^  lefquels  prirent  de-là  oc- 
calion  de  Te  rendre  les  maîtres  des 
deux  partis ,  &  de  les  réduire  à  une 
miléiable  fervitude. 

On  ne  voit  pas  bien  en  quoi  con- 
fiftoit .  proprement  la  puilfance  des 
Hedues  fur  les  autres  peuples  de  la 
Gaule  ;  fi  c'étoit  à  eux  à  confirmer  les 
Rois ,  les  Princes ,  les  Magiftrats  de 
leur  Nation;  s'ils  en  tiroient  des  tri- 
buts, s'ils  en  recevoient  des  orages, 
pour  s'alFurer  de  leur  obéifiance,  & 
ainfi  du  refte  :  mais  on  voit  au  moins 
que  Cefar  fe  ferc  du  terme  d'Empire  ^ 
Imperium  ,  pour  marquer  l'autorité 
qu'ils  avoient  fur  ceux  qui  étoientfous 
leur  prctedion.  Aparemment  cette  /u- 
périorité  ne  s'étendoit  à  autre  chofe 
qu'à  convoquer  les  Etats  Généraux, 
des  Gaules ,  à  y  piéfider ,  Se  en  faire 
obferver  les  réfolutions  ,  ôc  à  com- 
mander aulîi  les  armées  en  commun, 
pour  la  défenfe  du  pays. 

Et  de  là  vient  qu'ayant  eu  cette 
prétention  d'être  préférés ,  dans  la  con- 
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Juite  des  armées ,  dans  le  tems  que 
toutes  les  Gaules  fe  fouleverenc  con- 
tre Cefar ,  ôc  la  chofe  ayant  été  mile 
en  délibération  dans  une  airemblée  gé- 
nérale ,  ils  témoignèrent  un  fenfible 
déplaifir  de  ce  que  de  l'avis  de  la  même 
alfemblée  ,  le  Commandement  des  ar- 
mées étoît  donné  à  leur  préjudice  à 
l'Auvergnat,  Verclngentonx ,  ôc  ils  cru- 
rent même  que  les  priver  de  cet  avan- 
tage dans  la  guerre  n'étoit  rien  moins 
que  les  dépouiller  de  leur  ancienne 
Principauté,  &  les  réduire  à  la  condi- 
tion commune  des  provinces  de  la 
Gaule.  Ma^no  dolore  Hedui  ferunt  fe 
dije^losPrlncipatu  querunmr  fortunes,  corn- 
mutatïonem, 

.  Mais  en  ces  rencontres ,  de  quel- 
que Nation  qu  eût  été  choili  le  Géné- 
ral d'armée,  ils  ne  lui  donnoient  pas 
un  commandement  abfolu  ,  mais  ils 
l'obligeoient  d'avoir  auprès  de  lui  une 
efpece  de  confeil ,  compofé  de  Com- 
miiïaires  de  chaque  Province,  par  l'a- 
vis duquel  fe  dévoient  conduire  toutes 
les  affaires  de  la  guerre  >  ïis  deleBi  ex 
Çïvïtaûtus  tr.huuntur  ^  dit  Cef^r^quo" 
rum  confdïo  hllum  ad.m'imftraretur. 
C'fcfl:  ainfi  que  les  Etats  de  la  Gaule 
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avoient  coutume  de  fe  gouverner  en 
commun.  Pour  ce  qui  regarde  en  par- 
ticulier le  Gouvernement  de  chaque 
Erat  5  il  avoic  un  Chef,  qui  ,  pour 
l'ordinaire  ,  portait  le  nom  de  Roi , 
quoique  félon  les  Loix  du  pays,  fa 
Magiftrature  duc  être  annuelle.  Deux 
frères  ne  pouvoient  l'exercer  immédia- 
tement l'un  après  l'autre ,  comme  auiïî 
deux  frères  ne  pouvoient  être  reçus  en 
même  tems  dans  le  Sénat,  (Se:  le  Ma- 
giflrac  étant  hors  de  charge ,  c'étoit 
aux  Prêtres  à!ui  donnerun  lucce(îeur. 

Ce  fut  le  fondement  de  la  plainte 
que  firent  à  Cefar  les  mêmes  Hedues 
à  loccafion  du  différent  arrivé  entre 
deux  Seigneurs  du  pays ,  qui  préten- 
doient  à  la  fouveraine  Maaiftrature, 
fummo  ejfe ,  difoienr- ils ,  in  periculo  rem ^ 
quod  cumjinguli  Magiffratus  antïquitus 
creati  arque  re^iam  potefîatem  annuam 
obtinere  confuefcunt  ^  duo  Magifiratum 
gérant  ^  fe  uterqueLeg'ibus  creatum  dicat» 

Cefar  décida  la  querelle  des  deux 
Compétiteurs  ,  Se  adjugea  la  charge  à 
celui  que  les  Prêtres  avoient  nommé 
félon  l'ufage  des  lieux  ;  comme  apa- 
remment  l'Etat  des  Hedues ,  en  qua- 
lité d'Etat  principal  6c  dominant  , 
devoit  fervir  de  Patron  de  de  modèle 
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Â  tous  les  autres  :  pour  Tordre  de  la 
Police  ,  il  eft  à  croire  que  le  même 
ufage  qui  s^obfervoit  parmi  eux  tou- 
chant réledtion  Se  le  pouvoir  des  Ma- 
giftrats ,  fe  devoit  aufïî  pratiquer  par 
tous  les  autres  Etats. 

Au  refte ,  comme  le  tems  de  leur 
foncflioii  n'alloit  pas  au  delà  d\ine  an- 
née ,  il  étoit  bien  facile  d'obierver 
Ja  Loi  du  pays ,  (elon  laquelle  ceux 
qui  avoient  la  fouveraine  Magiftra- 
ture ,  écoient  fi  étroitemenc  obligés  de 
rc(îder  fur  le  lieu  de  leur  charge  ,  que 
Celar  même  par  cette  raifon  ,  ne  dé- 
daigiii  pas  de  les  al'er  rrouv  r  en  per- 
fonne  ,  pour  pouvoir  conférer  avec 
eux  ,  quoiqu'il  eût  alors  des  affaires 
importantes ,  qui  ne  fembloîent  pas  le 
lui  devoir  permettre. 

C  ctoit  donc  là  rordînaîre  ôc  la  lé- 
girime  Police ,  de  la  Gaule ,  mais  com- 
me l'ambition  &:  Tavarice  des  hommes 
les  mettent  fouvent  au  delTus  des  Loix , 
on  remarque  auiïi  que  cette  forme  de 
gouvernement  n'étoit  pas  fuivie  avec 
exadlitude  parmi  ces  peuples ,  car , 
quoique  la  Magiftrature  .  qu'ils  apel- 
loient  Royauté, dût  f  Ion  les  Loix  ,  ex- 
pirer avec  l'année  ,plufieui'snéaamoin5 
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fe  la  faifoient  continuer  toute  leur 
vie  5  d^autres  même  tâchoienc  de  la 
rendre  héréditaire  dans  leur  poftérité, 
de  quoi  nous  trouvons  dans  Cefar  beau- 
coup d'exemples ,  qu  il  ieroit  fuperfia 
de  raporter. 

En  effet  parmi  les  raifons  qui  ren- 
doient  odieufe  à  de  certains  Gaulois 
la  domination  étrangère  de  Rome, 
ils  allèguent  entre  autres  celle- ci ,  que 
les  plus  puidans  de  laNatiiMi,  &  fur- 
tout  "ceux  qui  avoient  de  quoi  lever 
des  troupes  à  leurs  dépens ,  env-hif^ 
foient  tous  communément  la  Royauté 
dans  leur  pays ,  ce  qu'ils  juç^eoient 
bien  ne  pouvoir  pas  fi  facilement  leur 
réiiflir  f)us  THnin^re  des  Romains, 
Ah  nnnnnlUs  et'am  qifod  m  Gallia  à  po^ 
temionhm  atque  ïu  ad,  conducmdos  ho^ 
mines  fsciltates  hahzhant ..  vulqo  Re^na 
occapabantur  ^  qui  minus  facue  eam  rem 
nolïro  Inirerio  confequi  potcrant.  Liv, 
fécond. 

Ainfi  nous  lifons  dans*  le  même 
Celar  d'un  nommé  Ccltîlle  ,  père  du 
fameux  Vercingentorix^  qui  étant  Prince 
unîverfel  de  toute  la  Gaule  ,  voulut 
s'élever  encore  plus  haut,&  fe  faire  en- 
fin recoimoître  pour  Roi  de  fon  pays 
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qui  étoit  l'Auvergne,  ce  qui  fit  réloudre 
les  Auvergnats  à  entreprendre  lur  fa 
perfonne  &  à  lui  ôter  la  vie  ,  pour 
prévenir  fon  mauvais  dedein.  Vercîn- 
gentonx  ,  dit  Celar  ,  Celtilli  finis  ^  Ar- 
vernus  ^  Gt'c.  ciijia  pater  Gailice  totius 
Principatiim  obtinuerat  ^  &"  oh  eam  cau- 
fam  ^  qiiod  Regnum  appellabat  ^  ah  civi"^ 
tate  erat  înterfeBiis,  L.  7. 

Cependant  cette  dignité  Royale  , 
même  dans  les  Belges  qui  y  paroilioient 
plus  accoutumes ,  ne  renfermoit  pas 
une  autorité  fi  fouveraine  ,  Se  (i  ab- 
folue  que  Amhïorïx  ,  Roi  de  ceux  de 
Liège  ,  n'ait  pu  dire  avec  vérité  .  que 
Ja  Nation  à  laquelle  il  corrm^ndoic 
n'avoit  pas  moins  de  pouvoir  lur  lui , 
qu'il  en  avoir  fur  elle-même  Suaque 
efje  ejufmodi  Impcria  ^  ut  non  minus  ha^ 
heret  in  fe  juris  multitudo ,  quam  ipje  in 
multkudinem. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ceux  qui  re- 
enoient  dans  la  Belgique,  c'eft  une 
choie  toute  manifeue ,  que  ce  qui  don- 
noit  le  plus  d'occafion  aux  particuliers 
des  autres  Provinces  de  s'en  faire  Roi, 
ou  plutôt  d'en  devenir  les  Tyrans , 
c'étoit  les  grands  biens  qu'ils  y  poffe- 
doientj  ôc  le  grand  nombre  de  créa- 
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tures  qui  dépendoienr  d'eux  ,  Se  dont 
ils  dilporoienc  à  leur  volonté^*  de  telle 
forte  que  le  Suille  Orgemorix  ayant  ra- 
maiïé  de  les  domeftiques  feuls ,  juf- 
qu'au  nombre  de  ioogo,  &c  en  même 
tems  de  Tes  débiteurs  &  de  les  clients 
une  mulrirude  aprochanre,  il  ne  lu-î 
fut  pas  difEcile  d'éviter  de  comparoî- 
tre  devant  Tes  Juges  ,  &  de  le  met- 
tre à  couvert  par  ce  moyen  de  la 
|ufl:e  peine  que  fa  trahifon  avoic  mé- 
ritée. 

Le  fondement  de  cette  puiiïance 
extraordinaire^  particulière,  que  l'on 
peut  compter  parmi  les  défordres  les 
plus  pernicieux  qui  puilfent  régner 
dans  un  Etat ,  ed  que  tous  les  peuples 
de  l'ancienne  Gaule  étant  diviiés  ^  fé- 
lon Cefar  ^  (L.  6.  )  en  trois  bandes  , 
ou  en  trois  ordres ,  les  Prêtres ,  la  No- 
bleife  8>c  le  même  peuple  ,  ce  troificme 
Ordre  n'ccoic,  en  effet ,  qu'un  tas  d'Ef- 
ckves  afTujenis  à  la  barbarie  &  à  la 
cruauté  tiraniiiqiTe  des  premieis. 

Ceux  qui  compofoic^nt  ce  dernier 
Ordre,  étant  dénués  de  bien  Sz  d'hon- 
neurs ,  abandonnés  à  la  difcrétion  des 
autres ,.  fe  voyoient  contraints  de  cher- 
chercher  ua  Maître  qui  pûc  les  pro^ 
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téger  8c  les  défendre  des  injures 
des  puiirances  :  ce  qui  augmentant 
Grands  ,  à  Tinfini  ,  le  pouvoir  des 
comme  il  n'eft  pas  étrange ,  fi  fe  lai^ 
fiuic  d'une  condition  privée  ,  ils  al- 
piroienc  à  la  Souveraineté  dans  ieuE 
Patrie. 

Mais  comme  il  feroît  peu  raifon* 
nable  de  conclure  ce  difcours  par  1  ob- 
fervation  des  défauts  de  ces  anciens 
peuples  j  dont  nous  tirons  notre  ori- 
gine, il  nous  fiera  mieux  de  le  ter- 
miner par  les  éloges  que  Cefar  leur 
donne  ,  pour  ce  qui  regarde,  ou  la  fub- 
tilité  de  leurelprit,  ou  la  grandeur  de 
leur  courage  ,  ou  en  général  la  puif^ 
fance  de  leur  Nation. 

Il  dit  pour  le  premier ,  que  les  Gau- 
lois avoient  un  efpric  vif  ôc  extraor- 
dinairemenc  pénétrant ,  Galli  jumma 
Genus  Jolert'ia.  Pour  le  fécond  ,  qu'on 
les  tenoit  pour  les  plus  grands  guer- 
riers &  les  plus  vaillans  hommes  du 
monde  i  qui  virtute  bellt  omnibus  Gen-^ 
tibus  prctferebantur  :  &  pour  le  dernier  . 
il  fait  dire  au  généreux  p^eràngentorix ^ 
dans  une  affemblée  de  ceux  de  la  Na- 
tion ,  que  toutes  les  fois  que  les  forces 
de  la  Gaule  fe  trouveroienc  bien  unies , 
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toute  la  terre  eniemble  ne  feroir  pas 
capable  de  leur  rélîiler  ,  cujus  confenfu 
ne  orbis  quibus  ttrrarum  pojjît  obfîjhre. 
Mais  qu'ils  n'ayent  pas  moins  fait 
paroître  de  prudence  dans  la  paix  que 
de  valeur  dans  la  guerre  ,  nous  le  pou- 
vous  recueillir  de  rexrrême  prudence 
avec  laquelle  ils  traîcoi'nt  les  affaires 
d'Etat,  ayant  pour  maxime,  luivant 
Cefar  (  L.  6.)  de  n'en  parler  que  dans 
les  Confeils  deflinés  à  cela.  Et  afin 
d'empêcher  qu'il  ne  s'émût  aucun 
trouble  parmi  le  peuple  par  le  bruit 
ôc  par  les  rumeurs  que  fement  d'ordi- 
naire les  efprits'légers  Se  brouillons  , 
leur  ordre  étoit  que  tous  ceux  qui  aa- 
roient  appris  quelque  nouvelle  dans 
le  voifinage  touchant  la  RépubMque  , 
fulTent  obligés  d'en  donner  avis  aux 
Magiftrats,  qui  fe  réfervoient  de  les 
Supprimer  ,  ou  d'en  faire  part  au  Pu- 
blic ,  félon  que  la  chofes  leur  auroic 
paru  le  mériter.  Habcnt  legibus  Jane» 
tum  j  fi  quis  qu'id  de  Republica  à  finitU 
mis ,  riimore  aut  fama  acceperlt  uti  ad 
Magîftrum  déférât ,  neve  cum  quo  alio 
communktt  quodjccpe  homïnes  temerarîos 
ntque  imperitos  f al  fis  rumoribus  terreri  j 
O"  adfacimis  im^dli^ù'  defummîs  revus 
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conjîllum  capere^  tognitum  eft^  Magi/îra- 
tus  qu(Z  vija  funt  occultant  ^  quoique  ejfe 
ex  itfu  judicaverint  multitudini  produnt» 
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Sur  la  nature  Gr  la  fource  du  fubltme 
dans  le  Difcours  :  fur  It  vraiphïlofo" 
phique  du  difcours  Poétique,  ^fur  VA-r 
nalogiequi  efi  la  clef  des  découvertes. 

CE  Titre  paroîc  annoncer  des  fu- 
jets  fore  difFérens.  Mais  la  Philo- 
fophierapproche  fouvent  les  extrémités 
en  ramenant  la  muhitude  des  appa- 
rences à  la  réalité  d'un  principe  très- 
iîmple.  Et  c'eft  par  l'Analogie  que  la 
Philofophie  atteint  à  cette  iimplicité 
féconde  de  la  nature. 

En  général  cette  Analogie  nous  ap- 
prend ,  que  s'il  y  a  des  Science  &  des 
ArtSj  il  n'y  a  pourtant  qu'une  vérité, 
dont  ces  Arts  &  ces  Sciences  ne  (ont 
que  les  difFérens  points-de-vue  ,  les 
divers  afpeds.  La  Poëfîe  en  particu- 
lier, &  la  Philofophie,  quelque  irré- 
conciliables qu'elles  paroiffent^ne  àïS'Q^ 
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renc  que  par-la,  c'eft-a-dire  par  le 
point  de  vue  ,  &  par  l'txprtfîion. 
-  Le  Poèce  penfe  Se  parle.  Le  Philo- 
fophe  réfléchie,  raifomie  ôcdiCcouni 
c'eft  à  dire,  le  Pocre  enveloppe  dans 
une  penfée  &  fouvenc  dans  un  mot  le 
raifonnement  du  Phîloiophe ,  &  le 
'  Philofophedansun  raifonnementécen- 
diî  ,  développe  ia  penfée  „  le  met  d\i 
Poète.  Cefl:  cet  enveloppement  Se  ce 
développement  feuls  qui  caradérifenc 
les  deux  genres ,  relativement  l'un  à 
l'autre. 

Mais  e'elt  toujours  le  même  objet , 
la  même  nature ,  la  même  vérité  ,  que 
le  Poète  Se  le  Philofophe  peignent 
également,  l'un  en  grand  ,  l'autre  en 
racGurci  Se  comme  en  mignature. 

Lorfque  cet  objet  eft  nouveau  ,  mer- 
veilleux ,  élevé  ,  intérelfant  ,  qu'il 
donne  à  penfer,  qu'il  étend  les  vues 
de  l'efprit ,  le  railonnement  Fhilofo- 
phique  qui  le  développe ,  prend  le 
'  nom  de  Découverte ,  la  penfée  Poéti- 
que qui  le  révèle  ,  prend  celui  de  Pen- 
fée fublîme.  Venons  à  des  exemples. 

Mais  auparavant  je  dois  pofer  com- 
me un  prir.cipe  ,  cette  maxime  fubli- 
me  elle-même ,  de  Defpreaux  ,  que 

Rien 
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îlien  n'eft  beau  que  le  vrai ,  le   vrai    faul 

eft  aimable  , 
Il  doit   régner  par  -  tout    &    même  dariS  la 

Fable, 

■^En  efFec  la  cfécouvertc  du  faux  ne 
peut  erre  une  vraie  découverte  ;  car 
<îécouvrir  ce  qui  neft  pas ,  c'efl:  bien, 
pis  que  de  ne  rien  découvrir  ;  une  pen- 
'fée  faufTene  fera  jamais  une  belle  pen- 

Cela  rupcfé  ^  Virgile  peint  la  nuic, 
^n  difant  qu'elle  ôte  aux  chofes  leurs 
-couleurs,  rébus  nox  abflulit  atra  colo^ 
Tes.  Cette  idée  eft  fublime  ,  belle  du 
-moins  ,  car  je  ne  veux  point  de  dis- 
pute. Or  qu  eft-ce  qui  en  fait  la  beau- 
té ?  Je  le  demande  aux  Commenta- 
teurs. Mais  que  nous  en  cnr-ils  dit  ? 
Des  Tropes,  des  figures^  des  allégories , 
Aqs  métaphores.  Je  ne  connois  point 
tout  cela.  Mais  je  dem.ande  encore  Ci 
c'eft  du  vrai,  fi  c'eft  du  faux  que  Vir- 
gile nous  donne-là. 

Ariftote  nous  a  tracé  les  vraies  rè- 
gles de  la  Poccique  &  même  de  la  Rhé- 
torique. Ce  fera  donc  un  Philofophe, 
■ce  fera  Defcartes  qui  nous  apprendra 

Tome  IL  ^ 
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que  les  couleurs  n  étant  qu'une  lumîefg 
modifiée ,  la  nuit  en  chafTant  la  lumière 
a  chalTé  les  couleurs  j  Se  qu  ainfî  la  pen- 
fée  de  Virgile  a  tous  les  caractères  du 
fublime  ,  du  grand  ,  du  beau ,  étant 
d'abord  vraie  ,  &  enfuira  nouvelle  ,' 
merveilleufe ,  profonde ,  paradoxe  mê-i 
me  5  &  contraire  au  préjugé. 

Car  je  penfe  que  c'eft  par  rapport  à 
nous  éc  pour  nous  qu'une  penfée  eft 
iubîime,  c'eft-à-dire  comme  placée  eu 
un  lieu  fublime ,  efcarpé ,  difficile  à  at- 
teindre ,  &  par-là  très-merveilleufe  Se 
toute  aimable  iorfqu'elle  daigne  en 
"quelque  forte  s'abaiiïer  jufqu'a  nous 
qui  n'aurions  pu,  fans  le  fecours  du 
Poète  comme  infpiré  Se  (ans  une  efpece 
de  fecours  divin  ,  nous  élever  jufqu'à 

Virgile  dit  ailleurs, 

fravehimw  fertn  ferrceqtte  urbef(^ue  recedttnfé 

Nous  fortons  du  Port,  Se  nous  voyons 
les  terres  &.les  Villes  fe  retirer.  Cette 
image  €&.  magnifique  ^  mais  ce  n'eft 
quoi  parce  qu'elle  ed  d'après  nature  Se 
v-^u'elîa  renferme  une  vérité  philofb- 
phique  que  le  tçms  nous  a  révélée , 
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qiîoî  qu'elle  foie  encore  toute  para^ 
doxe ,  toute  fublime  ôc  toute  poétique  ; 
Car  l'Auteur  nVft  pas  encore  dans  le 
cas  d\i  fublatam  ex  ocuUs  ^  <Scc,  d'Ho- 
race. 

Quelle  efl:  donc  cette  vérité  ?  Ceft 
celle  de  la  nature  du- mouvement,  qui 
iî'a  d'abfoîu  que  Ton  exiftence,  &  dont 
i'elTence  co'nfifte  dans  un  fimple  chan- 
gement de  rapport  de  diftance  de  di- 
vers termes ,  dont  l'un  ne  peut  fe  mou-» 
voir  fans  que  les  autres  fe  meuvent 
aufîî  ;  je  m'éloigne  du  port ,  le  port 
s'éloigne  de  moi,  je  fuis  les  terres  ôc 
les  villes  ,  les  terres  ôc  les  villes  me 
fuient. 

Cela  eft  fort;  car  les  voilà  tbujours 
à  la  même  place.  Oui,  les  unes  par 
rapport  aux  autres  ;  ôc  dans  ce  féns 
me  voilà  immobile  moi-même  à  la 
même  place  dans  le  vaiiTeau  qui  m'em- 
porte. Mais  par  rapport  à  ce  vailTeau  y 
ôc  par  rapport  à  moi  ^  tout  l'univers  fe 
remue  lorfque  nous  noiès  remuons.  La 
rame  repoulTe  le  rivage  ou  l'eau  j  1  eau 
pu  le  rivage  repouiïe  la  rarne  ou  le 
vaiiïeau  ;  Tadion  ôc  la  réadion  font 
égales  5  la  feparat'on  efl;  réciproque. 
Mais  ce  iîecle  n  a  droit  de  jouir  que 
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4es  découvertes  du  précédent  qui  s*eff 
rnocquoir. 

Laiiïbns  les  difcuflions  philofophN 
ques  ,  écoutons  les  Commentateurs; 
Vous  êtes,  me  difent-ils ,  vous  êtes 
duppe  de  votre  imagination.  Il  eft 
vrai  que  les  terres  Se  les  villes  fem^ 
blent  fuir.  On  s'imagine  qu'elles  fuyent 
e'efl  tout  comme  fî  elles  fuyoientj 
mais  elles  ne  fuient  pas  pour  cela. 
L'expreflîon  de  Virgile  n'eft  qu'une 
comoaraifon  ,  une  Analome  fous-en-.' 
rendue ,  une  Allégorie ,  une  meta-; 
phore.  Fort  bien. 

Mais  je  reviens  à  ma  Règle  ,  qui 
jft'efl  pas  une  imagination  ,  Se  qui  eft  , 
ce  meTemble,   la  plus  folîde  Règle 
de    bon  fens  qu'on   puiffe  confulter.- 
Cela  eft-il  vraifCelaefl-il  faux.? Virgile 
ment-il?  Virgile  dit-il  la  vérité f  S'il 
nient,  fi  fa  penfée ell  faulTe  ^  elle  n'eft 
^onc  pas  belle,  elle  eft  frivole ,  fo- ., 
phiilique  ,  miférable  ;  û  elle  eft  belle  , 
admirable  ,   fiiblime  ,  comme  on  Va 
eru  jufquici  :  Je  reviens  à  Defpreaux  , 
ôc  je  dis  avec  lui ,  Rien  nefl  beau  que  le 
VraL  le  vraifeul  eft ,  Sec. 

Je  puis  me  tromper,  mais   il    me 
i^n;ibl-e  que  bien  des  gens  fe  repaiiîènr 
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àe  chofes  vagues  &  qu'ils  aiment  A 
s'en  repaître ,  même  dans  les  Sciences-, 
&  /ur-tout  dans  ce  qui  s'appelle  Belles- 
Lettres.  Tout  y  efï  plein  de  je  ne  fcai 
quoi.  On.  diroit  que  la  précifîon  des 
idées  les  gêne,  les  contraint,  leurpa- 
roît  infuportable.  Ils  font  toujours  en 
garde  Se  prêts  à  combattre  contre  cette 
précifîon,  comme  les  Romains  pour 
leur  liberté.  Ceft  la  liberté  d'efprit  , 
en  effet ,  qu'on  retrouve  dans  ces  idées 
vagues  qui  le  bercent  doucement  Se  le 
balancent  entre  le  oui  Se  le  non , 
entre  le  vrai  ôc  le  faux.  Il  en  coûte  , 
Se  il  faut  une  efpece  d'effort  d'efprk 
pour  fe  lîxer  à  une  vérité  précife  ii>- 
àivifîble. 

Outre  la  pareffe  de  Fefprit,  il  y  a 
encore  un  intérêt  de  cœur  ,  qui  fait 
qu'on  aime  à  fe  tenir  comime  neutre 
entre  la  plupart  des  vérités  Se  des  er- 
reurs qui  leur  font  oppofées.  Moyeiî- 
nant  cette  neutralité  que  Finattentioii 
de  l'efprit  rend  facile  ,  on  eft  toujours 
prêt  à  fe  ranger  au  parti  que  la  paf- 
fion  du  cœur  rend  le  plus  agréable. 
Mais  c  eft-là  de  la  moralité  , 

Viârîx  caufa  Dits ,  placuù  ,fed  viâîa  Catontv 
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dit  Lucaîn ,  que  Brebeuf ,  a  rendu  pat 

ce  vers , 

Les  Dieux  fervent  Cefâr ,  mais  Caton  (ait 
Pompée, 

Cette  penfée  a  eu  des  approbateurs 
&  des  critiques.  Les  uns  ont  en  fait  un 
modèle  de  f  ublime,  les  autres  l'ont  crue 
fauiîe  ôc  purement  enflée.  C'eft  bien 
pis  5  d'autres  l'ont  traitée  d'impie  ôc 
de  facrilege.  La  Philofophie  feule  a 
droit  d'en  décider. 

Rien  n'eft  plus  fîmple  que  le  fond 
de  vérité  philofophique  ,  morale  même 
ôc  prefque  théologique  ,  que  ce  vers 
de  Lucain  renferme  ou  fuppofe.  Les 
Dieux  ou  plutôt  Dieu  tout  miféricor- 
dieux  efl:  très-lent  à  punir  ,  laifle  fou- 
vent  profpérer  le  crime  dans  cette  vie , 
&:  pour  un  rems.  Et  bien  nous  en  prend 
à  tous  ',  que  deviendrions  -  nous  fi  la 
peine  fuivoic  de  fi  près  le  péché?  Il 
n'en  efi:  pas  de  même ,  des  hommes  ; 
il  leur  eft  exprelfément  enjoint  de  s'at- 
tacher immuablement  au  parti  de  la 
juftice  ou  de  la  vérité  connue  ,  fans 
en  juger  par  les  apparences  ni  par 
/aucune  forte  d'événement.  Le  Cona- 


H  I  s  T  O  R  I  QJP"  E  s.  2.07 

mentaire  eil:  donc  facile  déformais. 
Les  Dieux  fervent  Cefar  parce  qu'il 
leur"  plaît ,  placiiiu  Caton  fuie  Pompée 
parce  qu'il  le  doit. 

Lucain  eft  outré  ,  du-on  ;  cela  fe  peut 
quelquefois  ;  mais  quelquefois  il  peut 
n'être  que  fort  élevé  ,  fort  fubli.me. 
Une  vérité  n  efl:  pas  toujours  mûre  , 
même  pour  la  Poëfie.  Corneille  n'a  pas 
lâiiïé  de  meûrir  quelques  traits  de 
Lucain  ;  mais  Corneille  lui-même  paiTe 
pour  être  fouvent  guindé. 

Ces  quatre  vers  ont  été  fort  critiqués. 

Pleurez ,  pleurez  mes  yeux  ,  &  fondez- vous 

en  eau , 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau , 
Et  me  laifTe  à  venger  après  ce  coup  funefle 
Celle  que  je  n'ai  plus  fur  celle  qm  me  refle. 

Je  ne  difcon viendrai  pas  que  la  Poë- 
fie ,  fur- tout  fur  tout  la  Dramatique  , 
étant  faite  pour  tout-  le  monde  ,  ôc  Ces 
beautés  devant  confifter  dans  des  traits 
détachés  &c  comme  imperceptibles  plu- 
tôt que  dans  des  raifonnemens  philo- 
fophiques  un  peu  étendus  &  dévelop- 
pés ,  il  n'y  ait  du  trop  dans  ces  vers 
de  Corneille» 
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Si  le  Poète  avoir  pu  renfermer  les 
cnêmesbeautés  dans  unfeul  vers  ou  deux 
tout  au  plus  j  en  jettantmênae  un  petit 
miage  fur  des  vérités  qu'il  a  rendues  trop 
fcnfibles ,  trop  précifes ,  trop  dogma- 
tiques ,  rien  n  auroit  été  plus  fublime. 
Car  du  refbe  je  ne  conviendrai  pas  qu'il 
y  ait  du  faux  dans  fa  penfée.  Chimene 
peut  regarder  la  vie  de  Ton  Père  comme 
Ja  moitié  de  fa  vie  ,  aufîî-bien  que 
celle  de  fon  mari  futur  ^  puifque  félon 
l'Ecriture  -  erunt  duo  in  carne  unâ.  Et 
il  n'y  a  rien  d'outré  à  dire  qu'une  fille 
£b  partage  entre  ce  père  &  ce  mari-,  & 
que  toute  fa  vie  dépend  des  deux.  Oui , 
mais  il  y  en  a  donc  trois  parties ,  celle 
du  Père  5  celle  du  mari  &  la  fienne? 
Et  ce  font  des  tiers  &  non  des  moitiés, 
Mauvaife  plaifanterie  que  celle-là. 
Chimene  ne  vit  plus  en  elle-même  des 
qu'elle  fè  partage  ainfi.  Ce  qui  efl  Ci 
vrai  3  que  Ci  fon  père  ôc  Rodrigue  meu- 
rent ,  on  ne  s'attend  qu'à  la  voir  mou- 
rir. Mais  la  vérité  elle-même,  dé. 
pend  de  l'exprefîion. 

En  général  toute  vérité  a  droit  de 
plaire;  mais  toute  vérité  nouvelle, 
profonde,  fublime,  éblouit  &  révolte 
aiême  refprit  ôc  fouveiicle  coeur.  Pou£ 
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îa  faire  goûter  il  faut  en  tempérer 
l'éclat.  Or  on  tempère  cet  éclat  en  l'en- 
veloppant &  ne  le  laiifant  entrevoir 
qu'à  demi  comme  un  trait  vif  qui  perce 
êc  qui  difparoît.  Et  voilà  le  devoir  ôc 
l'avantage  de  la  Poefie. 

Naturellement  elle  enveloppe  & 
elle  doit  envelopper  les  vérités.  Double 
avantage  du  Poète.  Sous  cette  enve- 
loppe &  fous  cet  air  myfterieux  ^  qui 
n'eft  qu'une  affaire  d'exprefïïon  ,  les 
vérités  communes  deviennent  fouvent 
nouvelles  Se  fublimes  ;  ôc  les  vcritéS' 
nouvelles  &  fublimes  par  elles-mêmes,, 
brillent  toujours  affez  fans  éblouir.. 
L'enveloppe  picque  toujours  la  curio- 
fité  5  d'autant  plus  qu'elle  fatisfait 
moins. 

Toute  la  gloire  du  Philofophecon- 
jfîfte  dans  la  découverte  de  la  véritéo- 
Mais  une  vérité  toute  découverte,  lorf-- 
qu'elle  eft  neuv«e,  blefle  la  vue  &  ré- 
veille fouvent  la  jaloufie  contre  fon 
Auteur.  Un  génie  à  découvertes ,  com- 
me un  Defcartes  ,  devroir  s'il   étoit 
bien  con faite  ,  ne  propofer  fon  fyftê- 
me  que  fous  Tenveloppe  dela-Poefie,.. 
êc  de  la  fîdtion.  Il  n'y  perdroit  rien; 
car  tout  nouveau  iyftème  eft  toujours 

Kv> 


2IO  Variite's 

traité  de  fidion  Se  de  Roman  ;  îl  y 
gagneroic  même  beaucoup.  On  coure 
après  une  vérité  qui  le  dérobe  j  &  un 
bon  Commentaire  feroit  bientôt  adop- 
ter comme  philofophique  des  véfités 
qu'on  auroic  goûtées  d'abord  comme 
Poétiques.  Qcik  par  la  Rékion  ^  c'eft-à- 
dire  ,  par  l'invention  qu'on  eft  Poète  5. 
&:  lorlqu'on  eft  né  Poète ,  les  vers  ou^ 
la  proie  ne  font  plus  que  des  forma- 
lités, des  expreffions  arbitraires.  Mais 
ces  réflexions  viennent  quelquefois 
trop  tard. 

Cependant  la  gloire  du  Philofophe 
paroit  l'emporter  en  un  fens  fur  celle 
du  Poète,  Celui-ci  a  beau  femer  les 
plus  profondes  vérités,  il  n'eit  jamais 
cenfé  parvenir  jufqu'à  la  découverte^ 
qui  eft  prefque  l'unique  gloire  de  Tef- 
prit  humain.  Il  n'y  parvient  pas  non- 
plus  ;  il  ne  voit  la  vérité  que  comme 
il  la  préfente  fous  le  voile,  dans  le 
nuage.  C'eft  par  une  efpece  d'inftinél 
&  d'enthoudafme  &  à  la  pointe  de 
l'efprit ,  qu'il  la  faifit  comme  en  paf- 
fanr.  Virgile,  après  avoir  dit  que  la 
nuit  emporte  les  couleurs,  auroit  bien 
pu  n'être  pas  Cartéfien  fur  l'article 

Mais  comme  c'eft  toujours  h  na- 


ture  que  le  Poète  peint,  le  Philofo- 
phe  ne  fçagroic  ti'op  méditer  ie  fens 
profond  de  tous  les  traits  véritable- 
ment fublimes  qui  font  répandus  chez 
les  Poètes  plus  que  chez  aucun  autre 
forte  d'Ecrivain.  C'eft-là  le  véritable 
emploi  du  Pliilofophe,  de  comprendre 
ce  que  les  autres  ne  font  que  fentir  , 
de  tourner  Tinilinfl  en  penfée  ^  la  pen- 
iée  en  réflexion ,  la  réflexion  en  rai- 
4bnnement.  Je  regarde  tous  ces  grands 
traits  qu'on  admire  dans  les  Poètes 
comme  autant  de  femences  de  décou- 
vertes. 

Or  c'eft  l'analogie  qui  reiKf  ces  traits 
poétiques  5  féconds  en  découvertes.  Car 
ce  qu'on  appelle  chez  les  Poètes  ou 
chez  les  Orateurs  métaphore  j  (îmi- 
litude  ^  allégorie ,  figure  j  un  Philofo- 
phe ,  un  Géomètre  non  hériflé  l'ap- 
pelle analogie  ,  proportion  ,  rapport. 
Toutes  nos  découvertes ,  toutes  nos 
vérités  fcientifiques ,  ne  font  que  des 
vérités  de  rapport.  Et  par  là  fouvenc 
le  fens  figuré  dégénère  en  fens  propre  ^ 
6c  la  figure  en  réalité. 

Je  dirai  quelle  eft  ma  règle  en  ce 
point.  Lorfque  je  rencontre  queiqu^ua 
de  ces  traits  poétiques  ou  autres,  cou- 
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cernant  la  nature  ,  ou  tout  autre  objet 
philofophique  ,  &  que  ce  trait  me  pa- 
roît  beau  Se  fublioie ,  fur  tout  s'il  pa- 
raît tel  au  commun  des  Ledeurs ,  je 
Gomm.ence  félon  la  méthode  de  l'Ana- 
life  géométrique  ,  par  le  fuppofer  vrai,. 
niême  littéralement  vrai.  Enfbite  par 
les  Gonféquences  que  j'en  tire  félon  les 
règles  du  même  art,  je  le  vérifie.  Et 
enfin  après  me  l'être  démontré  à  moi- 
même  je  me  mets  en  état  de  le  dé-- 
montrer  aux  autres. 

Par  exemple ,  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  je  crois  le  devoir  à  la  maxime 
de  Defpreaux  j  que  rien  ntft  beau  que 
h  vrai,  Cq  vers  m'a  bien  mieux  appris 
ce  que  c  eft  que  le  fublime  ,  que  tout 
Je  traité  de  Longin  ,  traduit  par  le 
même  Defpreaux  ;  Traité  que  favouç 
qui  m'a  toujours  paru  fort  beau  ,  mais 
un  peu  vague  5  un  peu  oratoire  &  plus 
enflé  de  difcours,  que  nourri  d'expli- 
cations &  d'idées  philofophiques. 

Au  lieu  qu'en  fuppofant  la  maxims 
en  queftion  ,  &  partant  de  là ,  il  m'a 
été  facile  de  conclure  que  le  fublima 
coniîftoit  dans  une  vérité  toute  neuve 
en  elle  même  ;  ou  dans  fon  point  de 
yiie  ,,  ou.  par.  fon  expreffioji,  &:,  prc^ 
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fentée  fous  une  efpcce  d'enveloppe  qut 
en  rehaulFe  l'éclat  en  le  temperanc. 
Le  Fiat  lux  que  Longin  trouve  fi  fu- 
blime,  ne  l'eft  que  par  le  vrai  nou- 
veau,- profond  5  merveilleux. 

Qu'on  parle  d'un  Ouvrage  des  hom- 
mes,  il  faut  bien  des  paroles ,  des  di{- 
cours ,  d^  defcriptions  pour  en  faire 
Connoîcre  la  façon.  Pour  les  Ouvrages 
de  Dieu  ,  comme  il  n'a  fallu  qu'unmoc 
pour  les  faire  :  dixit  ^faElajunt ,  il  ne 
faut  qu'un  mot  pour  les  peindre  de 
cette  peinture  eft  toujours  fublime  ; 
parccwqu'elle  eft  extraordinaire  ,  uni^' 
que  5  Divine,. 


DE  L'ORIGINE  DES  ACADEMIES. 

L  Es  Nations  polies,  ont  toujours 
étédiftinguées  des  peuples  barba- 
res ,  par  la  culture  dès  Lettres. -Mais  fi 
dans  tous  les  tems  la  politefTe  a  dû  Ton 
âccroilTement  à  la  perfedtiondes  Arts, 
les  Arts  ne  font  arrivés  à  leur  perfeo- 
non  ,  que  par  la  noble  émulation  des 
grands  hommes  ,  qui  ont  travaillé  h 
i'aiyi  à  les  rendre  utiles  à  la  fociéta. 
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Les  Grecs  font  les  premiers  en  date; 
.Us  nous  ont  cranfmis  toutes  leurs  fcien- 
'Ces.  Ils  nous  ont  appris  les  différens 
moyens  d'y  faire  des  progrès,  Ôc  ils  n'en 
trouvèrent  pas  déplus  iûrs ,  que  d'al- 
.lumer  parmi  les  beaux  efprits  une 
-émularion  louable,  en  décernant  des 
couronnes  au  Sçavant  ôc  à  l'Athlète 
pendant  la  fulennicé  des  jeux  Olym- 
piques. 

Ces  jeux  ,  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité attiroient  de  quatre  en  quatre 
ans ,  tous  les  Grecs  à^Piie  ;  &  ce  pro- 
digieux concours  de  peuple  excita  les 
Orateurs ,  les  Hiftoriens  Se  les  Poètes 
à  y  lire  en  public  leurs  Ouvrages.  Les 
fufFrages  de  toute  la  Grèce  allemblée ,  1 
étoient ,  fans  doute  ,  une  voie  courte 
de  fe  faire  un  grand  nom.  Ceft  dans  ce 
nombreux  Auditoire,  qu  Hérodote  lut 
une  ébauche  de  fon  Hiftoire,  (a)  la 
première  année  de  la  8^  Olympiade  , 
.44S.  avant  J.  C.  &  dès-lors  cet  ha- 
bile Ecrivain  acquit  cette  haute  répu- 
tation qui  lui  fit  donner  le  titre  de  Père 
de  VHilîoire. 

Lyfias,  fon  contemporain  ^  prit  la 

(a)  Lucian  in  Herodot, 


même  route  pour  faire  éclater  fou  élo* 
qucnce  :  il  récita  aux  jeux  Olympiques^ 
félon  Plutarque  une  harangue,dans  la- 
quelle il  félicita  les  Grecs ,  de  ce  que  - 
par  leur  réunion  ,  ils  avoient  humilié 
la  puiflancede  Denys  ,  Tyran  de  Syra- 
cufe. 

Athènes  ouvrît  aux  Poètes  une  car- 
rière moins  glorieufe  ,  à  la  vérité  3^^ 
que  celle  de  Pife ,  mais  où  les  cou- 
tonnes  étoient  plus  fréquences.  Ci- 
mon  ,  après  la  conquête  de  Tlfle  de 
Scyros ,  rapporta  en  cette  Ville  les'  os 
de  Théfée ,  pour  obéir  à^un  Oracle.  Cet 
événement  parut  Ci  intéreffant ,  qu'on 
X^ouluc  en  éternifer  la  mémoire  par  une 
difpute  entre  les  Poètes  tragiques.  Là^ 
des  Juges  tirés  au  fort ,  décidoienr  du 
mérite  des  Poèmes ,  &  adjugeoient  le 
prix  au  vainqueur,  Sophocle  encore 
tout  jeune  ,  ofa  entrer  en  lice  &  foa- 
mettre  à  cet  examen  fa  première  Pièce. 
Efchiles  toujours  applaudi,  s'étoit  em- 
paré du  Théâtre  ,  &c  la  préventiftn  ou 
la  brigue  ,  auroic  fait  rendre  un  juge- 
ment peu  favorable  au  nouveau  Poëte^. 
fi  l'Archonte  s'écartant  de  la  règle  ,, 
n'eût  nommé  pour  Juges  Cimon  lui- 
même,  ôc  neuf  autres  Généraux,  qui 
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fendirent  à  Sophocle  une  entière  judï-: 
ce(^).  Le  dépicd'Efchile  &:  Ton  prompc 
déparc  pour  la  Sicile, prouvent,  ce  me 
femble  ,  qu  on  étoit  infiniment  [tw- 
f\h\t  à  cette  préférence  ,  &  qu'on 
faifoit  les'  derniers  efforts  pour  la 
mériter.  Une  telle  diftindion  ani- 
moîc  les  efprits  ,  piquoit  &  réveil- 
loit  rindiiftrie  ,  &  porta  le  Pbcme  Dra- 
matique au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Au  refte  ,  ce  qui  me  paroît  bien 
remarquable  ,  c'eft  que  les  Rois  mêmes 
n'étoient  pas  indifférens  pour  ces  mar- 
ques d'honneur.  Denys  le  Tyran  au 
rapotc  de  Diodore  (h)  fit  jouer  à  Athè- 
nes, dans  la  Fcte  de  Bacchus ,  une  Tra- 
gédie qu'il  avoir  compofée  ,  &  le  prix 
qu'il  remporta  dans  cette  occafion ,  ne 
le  toucha  pas  moins  que  le  gain  d'une 
bataille.  Ce  Prince  n'entendoic  pas 
raillerie  quand  il  s'agiifoit  de  Tes  Ou- 
vrages 5  &  il  en  coûta  la  vie  à  Philo- 
xene  ,  pour  n'avoir  pas  approuvé  une 
de  As  Pièces.  Hérodote  non  content 
des  applaudilfemens  qu'il  avoit  reçus 
aux  Jeux  Olympiques,  voulut  encore 

[^1  Pliitar.  in  Cimon, 
(  i»  )Diodor.  Lib.  1 5;» 


HrST  OR  I  Q^UE  5.  217 

lire  en  public  fou  Hiftoire  pendant  la- 
lolennité  des  Panathénées. 

La  célébrité  de  cette  Fête  ,  s'accrut 
par  les  combats  de  Mufique.  Periclcs 
propofa  le  Décret  de  cet  établilTemenc, 
ôc  le  peuple ,   Télut  Juge  &  diftribu- 
teur  des  Prix  (a).  Ce  puidant  Protec 
teur  des  Mufes  mit  ces  fortes  de  dif- 
putes  dans  un  bel  ordre.    Il  y  a  même 
lieu  de  croire  qu'il  détermina  les  lujets 
qui^evoient  être  mis  en  chant  :  car  ceî 
combats  n'intérelToient  pas  moins  les 
Poètes  que  les  Muficiens  ,&  les  fujets 
des  Poèmes  n'étoîent  nullement  arbi- 
traires ,  mais  pour  ainfi  dire  ,  décom- 
mande. Ils  n'avoient  pour  but  que  la 
gloire  des  grands  hommes,  qui  avoienc 
fervi  fidèlement  la  République  tels  que 
Hannodius  Se  Arïfto^iton  ,  ces  illuftres 
libérateurs  de  leur  Patrie ,  &  Trajîhule 
qui  chalïa  les  trente  Tyrans.  Ainfi  la 
Poëfîe  cxclaMufique  ,lbîn  d'amolir  les 
cœurs  ,rendoient  la  vertu  aimable,  Se 
portoient    les   Citoyens    aux  allions 
louabl-es. 

Les  Romains  fe  mirent  fort  tarda 
cultiver  les  Belles-Lettres  ;  mais  à  pei- 
ne eurent-ils  goûté  les  charmes,  de:  lai 
(ici)  Plutar.  in  Periel» 
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Poëfie  5  qu  ils  voulurent  tous  être  Poè- 
tes j  8c  le  changement  alla  fi  loin  à 
cet  égard  ,  fous  l'Empire  d'Augufte, 
que  les  pères  Se  les  enfans ,  fi  on  en 
croit  Horace  {a) ,  ne  foupoientqu  avec 
une  couronne  de  lierre  fur  la  têce ,  dic- 
tant leurs  vers  à-  des  copiftes.  Dans 
la  fuite  il  fe  forma  à  Rome  des  A(^ 
femblées  nombreufes ,  où  les  Auteurs 
xécicoient  les  Picees  qu'ils  vouloienc 
donner  au  Public.  C'étoit^dans  le  mois 
d'Août  félon  Juvenal  (b)  ^8c  dans  le 
mois  d'Avril  félon  Pline  (c).  Les  per- 
fonnes  les  plus  qualifiées  tenoient  k 
grand  honneur  la  réputation  de  Pocce  -y 
témoin  ce  Sentius  AiigurînuSj,  qui  lut 
trois  jours  de  fuite  fes  petites  Poc- 
fîes ,  &  qui  probablement  ed  le  même 
qui  fut  Conful  la  quinzième  &  la  fei- 
zieme  année  de  l'Empereur  Adrien  ;  té- 
moin Pline  le  jeune  ,  que  Tia^an  éleva 
au  Confulat  ,  à  la  charge  de  Tréfo- 
rier  de  l'Epargne ,  &  à  la  dignité  d'Au- 
gure, 8c  qui  lifoit  fes  Poèmes  Drama- 
tiques &  fesPoèfies  Lyriques,  {d) 

{a)  Lib.  1  Epift.  i. 

(^)  Juv.  S'àt.  T.  I. 

(c)  Plia.    Lib.  i.Epift.  13. 

{ci}  Plin.  Lib.^4,  Epift.  27,  Lib,  5,  Epifl  5, 


Historiques         219 

Tout  genre  de  Littérature  étoit  du 
reffortde  ces AlTemblées. Leurs  fuffrages 
répondoient  de  ceux  du  public,  &  leurs 
avis  éclairoient  les  Ecrivains  fur  les 
défauts  que  Tamour  propre  leur  avoic 
cachés.  Ainfi  ce  même  Pline  ,qui  pour 
fatisfaire  à  la  coutume,  avoit  pronon- 
cé dans  le  Sénat  le  Panégyrique  de  Tra- 
jan ,  ne  voulut  laiffer  à  la  poftérité  l'é- 
loge de  ce  Prince,  qu'après  avoir  pre(^ 
fenri  le  goût  de  fesamis ,  &  profité  de 
leur  Critique.  Telle  étoit  la  conduite  , 
non  feulement  des  Orateurs  ,  mais  en- 
core des  Hiftori^ns.  Le  célèbre  Nonia" 
nus  en  eft  un  bon  garant.  Il  lifoit  pu- 
bliquement fes  Ouvrages  ,  &  l'Empe- 
reur Claude  ,  comme  chacun  fçaît ,  ho- 
nora l'Auditoire  de  fa  préfence. 

Dans  le  fiécle  précédent ,  de  fur  la  Eii 
de  la  République  ,  les  Philofophes  fai- 
foient  entr'eux  des  conférences  fur  les 
matières  de  leur  profeiîîon.  Ciceroii 
avoit  dans  fa  maifonde  Tufculum  ^  au- 
jourd'hui Frefcati  j  deux  endroit?  defti- 
nés  à  ces  Entretiens  Philofophiques, 
qu'il  nommoit  l'un  le  Lycée  j,  où  étoic 
la  Bibliothèque  ;  ôc  l'autre  ,  VAcade- 
mk  ,  efpece  dç  Gymnafe  ,  f  tué  au  bas 
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de  fes  jardins  -,  où  il  eft  à  remarquer 
que  ces  lieux  n'avoient  de  commun 
que  le  nom ,  avec  ceux  que  Plaron  Se 
Ariftote  ont  rendus  fi  célèbres.  Ceux- 
ci  étoient  des  Ecoles  publiques  pour 
rinftru6lion  de  la  jeunefîe  :  dans  ceux- 
là  5  un  certain  nombre  de  Sçavans  s'af^ 
fembloient  pour  agiter  des  queftious 
de  Philofophie. 

Les  Romains  s'ëtant  rendus  maîtres 
des  Gaules,  y  firent  fleurir  les  Lettres. 
Il  eft  vrai  qu'ils  trouvèrent  dans  ce 
pays  -d'heureu(es  difpoficions  pour  les 
beaux  Arts  :  car  les  Bardes  y  avoient 
cultivé  la  Poeile,  &  les  Eubages  lat 
Philofophie  (a).  Mais  ils  joignirent  à 
ces  connoiiïances  celle  de  la  Rhétori- 
que ,  &  TEmpereur  Caïus  établit  k 
Lyon  des  combats  d'Eloquence ,  oii 
lies  vaincus  étoient  obligés  de  faire  l'E- 
loge des  vainqueurs ,  §c  de  fournir  le 
Prix  qui  leur  ctoit  dû.  On  dît  même 
que  ceux  qui  avoient  tout-à-fait  mai 
réufîi  ,  étoient  condamnés  à  effacer 
leurs  Pièces  avec  la  langue  ,  fous 
peine  d'être  punis  a  coups  de  férules, 
©u  d'être  Jettes  dans  le  Rhône.  Ces  dif^ 

(a)  Amm,  Marc,  Hiftor.  lib.  ly^ 
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putes  Ce  f  ai  (oient  (a)  devant  l'Autel 
d'Augufte ,  &  pendant  les  Jeux  qui  s'y 
célébiroient. 

Marfeille  ne  négligea  pas  les  Bel- 
les-lettres qu'elle  tenoit  des  Phocéens, 
fes  fondateurs.  Cette  Ville  entretenoic 
des  Profelleurs  ,  qui  enfeignoient  Iqs 
fciences  des  Grecs  ôc  Ton  Académie 
étoit  le  fîege  des  Etudes  (b). 

Leur  chute  fuivit  de  près  celle  de 
l'Empire.  Les  Lettres  ne  jetterentplus 
qu'une  foible  lueur  fous  la  domination 
des  Barbares  ,&  elles  s'éteignirent  en- 
tièrement pendant  les  déf ordres  du 
dixième  fiécie. 

Au  bout  de  trois  cens  ans  on  vit  re- 
naître les  Arts ,  &  la  Poëfîe  fut  la  pre^ 
miere  qui  diffipa  en  Italie  les  fombres 
ténèbres  de  Tignorance.  On  fentit  bien- 
tôt que  les  récompenfes  fervent  d'ai- 
guillon à  l'émulation  ,  Se  que  fans  l'é- 
mulation les  Arts  languilTenc.  On  ré- 
tablit donc  l'ancien  ufage  de  courons 
ner  les  Poètes ,  qui  avoir  été  aboli  par 
l'Empereur  Théodofe  ,  parce  qu'il  faî- 
foit  partie  des  Jeux  Capitolins.  Alber^ 

(a)  Juven.  Sat.  i. 
ih)  Tacit.  Vit.  Agric* 
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tino  MitJJati  reçut  la  Coiiroiiiie  de  Lau-i 
tier  en  1329.  &  Pétrarque  en  1341. 
immédiatement  aipïcs  MuJfatL  Les  au- 
tres Nations  fuivirent  en  ce  point  l'e- 
xemple des  Italiens.  Les  Allemands 
donnèrent  le  titre  de  Poëte  Lauréat  ^  à  ^ 
Conradus  Celtes- Protuccîus^  fousTEm-^ 
pereur  Frédéric  IIL  ôc  les  Eipagnols, 
à  Arrias  Montanus ,  «Se  à  yJuJîas  Marché 
<jui  vivoit  quatre-vingt  ans  après  Pé- 
trarque, 

Dans  le  fiécle  de  Pétrarque,  que 
Ton  peut  regarder  comme  le  premier  * 
âge  du  rétabliflement  des  Lettres ,  011 
renouvellaen  France  les  combats  Lit- 
téraires ,  &  ils  eurent  pour  objet  la 
Pocfie.  Les  Troiéadours  Pa voient  mi fe 
à  la  mode  :  mais  née  dans  le  fein  de  la 
barbarie,  elle  fe  reflen toit  encore  de 
fon  origine.  On  (ongea  alors  à'exciter 
les  Poètes  par  des  marques  d'honneur 
à  faire  quelque  chofe  de  plus  parfait 
que  ceux  qui  les  avoient  précédés  ;  Ôc 
dans  cette  vue  ,  Clémence  Ifaure  de  la 
Maifon  des  Comtes  de  Toulonfe  don-*- 
na  un  fonds,dont  le  revenu  devoit  être 
employé  à  une  violette  d  or  pourceluî 
qui  feroit  les  plus  beaux  Vers.  Tel  fut 
le  commencement  des  Jeux  Floraux, 
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qui  fubfifteiic  encore  aujourd'hui.  D'un 
autre  côté ,  on  vit  naure  vers  la  fin  du 
Rcgne  de  Charle  V.  de  foibles  eflfais 
du  Poème  Dramatique  ,  fous  le  nom  de 
Chant  Royal  ^  ôc  il  fe  forcna  certaines 
Sociétés,  où  l'on  jugeoicdu  iuccès  de 
ces  petites  Pièces,  fo) 

Là  Pociîe  Italienne  eut  des  com- 
mencemens  plus  heureux.  El l'^  dut  fa 
naiffance  à  Dante  ^  &  Ton  accroifTe- 
ment  à  Bembe  ^  au  T' iiïîn  ,  au  TaiTe , 
&:aux  aucres  Poètes  du  feiziéme  fiécle. 
La  Poèfie  Francoile,  au  contraire ,  très- 
obfcure  en  ce  tems-là,  n'a  jette  une  vi- 
ve lumière  que  dans  le  (lecle  dernier. 
Deux  caules  principales  ont  produit, 
à  mon  avis ,  des  effets  fî  difFérens.  Pre- 
mièrement ,  la  langue  Italienne ,  por- 
tée à  une  grande  perfection  pendant 
le  quatorzième  liecle,  fut  extrêmement 
épurée  par  les  Auteurs  qui  fleurirent 
dans  le  feiziéme.  En  fécond  lieu  ,  les 
A^Pdémies  qui  fe  formèrent  en  Italie, 
eurent  foin  de  maintenir  les  différentes 
Dialedes  qu-i  y  font  en  ufage ,  ô:  même 
de  les  fixer  par  des  règles  invariables. 

L'Académie  de  Florence  parue  avec 

.    ^a]  Rech.  fur  les  Théâtres  de  France» 
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cclat.  Elle  fut  fondée  dans  le  treizième 
ûécle ,  tems  de  barbarie  pour  les  Let- 
tres par  Brunetto  Latini ^  qui  réveilla  le 
goût  des  beaux- Arts  (rf).  Cette  Ecole 
forma  d'abord  Cavakanti ,  &:  le  fa- 
meux Dante  s  elle  foucint  Ôc  perfec- 
tionna la  langue  Italienne,  ôc  op- 
pofaenfuite  un  excellent  Diétionnaira 
aux  abus  qui  s'y  étoient  introduits ,  & 
tjuieti  akéroient  la  pureté.  Long  tems 
après,  les  amateurs  de  la  Phyfique,  for- 
mèrent dans  cette  Ville  TAcadémie 
del  CimentOy  qui  publia  en  1(567.  le  Re- 
cueil des  expériences'  qu'elle  avoit  fai-^ 
"les. 

L'Académie  de  Rome  étoit  florilTante 
dans  le  quinzième  fiécle  ,  puifqu'elle 
donna  la  Couronne  Poétique  vers  l'an 
44,53 .  à  un  Andrelini ,  qui  prit  le  nom 
de  Publias  Fauftus  :  car  en  ce  tems-là 
les  Sçavaiis  changeorent  leurs  noms. 
Les  exemples  d'un  ufage  fi  bizarre  ne 
font  pas  rares  ,  je  me  borne  n^n- 
moins  à  celui  du  célèbre  Sannazarquî 
voulut  s'appeller  Aclhisfincerus. 

Le  fiecle  fuivant  vit  la  nailTance  de 
plufieurs  Académies ,  entr*a-utres  de 
celle  de  Veronne  &  de  P^rouze.  La 
première  duc  ion  origine  en  1545.3 

une 
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une  afîcmblée  d'amateurs  de  la  Mufi- 
que  ,  qui  peu  de  tems  après ,  enibraf- 
ierent  toutes  fortes  d'études  (a).  O^a- 
vianus  Plato  ^  Médecin  de  profefîîon  , 
contribua  beaucoup  à  récabliifemenc 
de  la  féconde  ,  de  laquelle  il  publia 
l'Hiftoire.  Ses  Académiciens  prirent  le 
nom  de  Gli  infenfati  (h)  s  car  ces  Aca- 
démies d'Italie  afFedoient  quelque- 
fois des  noms  alTez  extravagans ,  com- 
me ceux  qui  fe  nommoient  lesEnàor-* 
mis  5  les  Immobiles ,  les  Fantafques  ,  les 
Etourdis ,  les  Opiniâtres ,  les  Èncharnés  , 
hs  Al  fur  des,  &c. 

Je  paiïe  fous  filence  les  Académies 
des  Ricovran  de  Padoue  ,  des  Intrepidî , 
de  Ferrare,  des  Ajjerati  de  Napies ,  des 
SoVmghi  de  Turin  ,  des  Accordati ,  des 
Affilati,Sc  celle  des  Emulateurs  d'A- 
vignon ,  autorifées  parle  Pape  ,  ôc  or- 
nées de  beaux  Privilèges. 

Il  y  a  eu  plufieurs  Académies ,  qui 
dans  ces  derniers  tems  ont  éré  florif- 
fantes  dans  Rome  ,  lefquelles  doivent 
leur  nai (Tance  à  des  hommes  diftin- 
gués  par  leur  doélrine ,  ôc  par  leur  éle- 

(a)  Verona  illuftrata  P.  2. 

(b)  Sorbet  L.  O. 

(c)  Bibliothèque  Italique. 

Tome  IL  L 
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vacioii  :  mais  pour  abréger  ,  je  m'atta- 
cherai feulemeiic  à  expofer  ici  les  Em- 
blèmes 5c  les  Devifes  de'quelques-unes 
<ie  ces  Académies  ,  &  j'en  donnerai 
l'explication  delà  manière  la  plas  (im- 
pie ,  laiifanc  à  part  les  autres  circonf- 
jcances. 

GLlniperfettî ,  les  Imparfaits. 

Cette  Académie  s  établit  dans  le 
Collège  ,  appelle  de  la  Sapience ,  pat 
les  (oins  du  Docteur  x\ngelucci  ^  qui  la 
foucint  pendant  quelque  tems  dans  ua 
arand  iuftre  ;  mais  ce  Do<5beur  ayant 
icé  fait  Evêque ,  l'Académie  difconti- 
nua  peu  à  peu  fes  Exercices ,  &  elle  ne 
fuhfifte  plus  aujourd  hui.  On  l'avoit 
nommée  des  Imparfaits*  Son  Emblème 
ctoit  la  Lune  dans  Ton  croifTant ,  avec 
ces  paroles  :  Clariora  vldehis.  Pour  fî- 
gnifier  ,  que  quoique  la  capacité  de  Tes 
Membres  ne  fût  pas  parfaire  ,  ils  efpé- 
roient  cependant  par  leur  application, 
de  mettre  au  jour  des  Ouvrages  plus 
brillans  &  plus  lumineux  qucl'Aftre 
îriême  dont  ils  avoiçnt  pris  le  fymbole. 
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Fantaftïci ,  les  Fancafques. 

L'Académie  de  ce  nom  fur  établie  dans 
le  Monaftere  des  faints  Apotres  des 
Religieux  conventuels  ^qS.  François , 
ayant  pour  Emblème  une  Toile  à  pein- 
dre,toute  nue  &c  pofée  fur  un  chevalet , 
avec  ces  paroles  d'Horace  :  Quidlibet 
audendi.  L'emblème  fait  allufion  au 
(Taee  entier  de  ce  Poète 


pa 

•         •         •        Pidoribus  atque  Poetis 
Quidlibet  audendi  (èmper  fuit  aequa  poteflas. 

Se  donne  à  entendre ,  que  comme  le 
Peintre  eft  le  maître  de  tracer  fur  une 
Toile  d'attente  tout  ce  que  fa  fantaifie 
pourra  lui  fuggérer,  de  même  le  Poète 
peut  mettre  fui:  le  papier  tout  ce  que 
Ion  imagination  voudra  lui  fournir  d'à-? 
gréable  ôc  d'ingénieux. 

Humorîftu 

Les  Humoriftes ,  ou  les  Fantafques , 
autre  Académie  Romaine,  différente 
de  celle  dont  on  vient  de  parler ,  s*af- 
fembloient  dans  lamaifon  du  Seieneur 
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Mancinï  ^  Se  avoient  pour  Emblème 
une  Nue  attirant  les  vapeurs  de  la  Mer, 
^our  dévife  :  Reddit  agmint.  Le  fens  eft 
que  comme  l'eau  de  la  Mer  en  per- 
dant Ton  acreté  Se  fa  falure  dans  la  nue, 
devient  une  pluie  douce  &  agréable; 
ia  fcience  ,  d'elle-même  fouvent  épi- 
neufe ,  &  difficile  à  pénétrer  ,  en  paf- 
fant ,  pour  ainli  dire  ,  par  l'alambic  de 
Tefprit  Se  des  différentes  humeurs  des 
Académiciens ,  Te  change  en  un  doux 
fleuve  d'éloquence  Se  d'érudition. 

Les  deux  Académies  des  Fantafques 
Se  des  Humoriftes  ne  fubfillent  plus^ 
On  ne  voit  plus  dans  Rome  que  celles 
qui  fuivenc 

Infecuiidi ,  les  Stériles, 

Il  y  a  à  Rome  deu^r  Académies  de 
ce  même  nom.  La  première  fut  d'a- 
bord établie  dans  le  Couvent  .defainte 
Marie  in  Campitellu  Quelques  Acadé- 
miciens fe  détachèrent  enfuice^pour  al- 
ler renir  leur  Séances  au  Monaftere  de 
Saint  Charles,  ce  qui  forma  un  fecoiid- 
Çorps.  L'un  Se  l'autre  fe  réunirent  ce* 
peni:?ant  fous  le  titre  commun  de  Coii- 
grégat;ioii  établie  eu  rhonaeur  de  No- 
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Ife-Dame  des  Neiges  ,&  ils  ont  pour 
iymbole  une  Plaie  de  neige  qui  tombe 
iur  un  champ.  La.  Devife  eil  Germi- 
nahit. 

On.  veut  faire  entendre  par- là ,  qiie 
comme  la  neige  fértilife  un  champ  en- 
femencé  ,  ces  Académiciens  aupara-» 
Tant  fteriles  par  rapport  aux  fciences , 
pourront  devenir  féconds  en  doctri- 
ne ,  par  la  protection  de  laSte  Vi^^rge  , 
dont  ils  honoroient  particulièrement 
la  mémoire  le  5.  Août  ,  jour  defliné 
a  la  Fête  de  Notre-Dame  des  Neiges. 

Incaminati ,  Us  Acheminés^ 

Une  nouvelle  Académie  fut  ouverte 
Tannée  1(579.  dans  une  maifon  Parti- 
culière ,  fous  le  nom  de  Incaminatu 
Son  Emblème  eft  un  Zodiaque  ,  avec 
le  Soleil  qui  parcourt  la  ligne  Eclipri- 
que  ,  &  ces  paroles  :  A^iinqi'.am  defflult, 
L'allufîon  eft  ,  que  comme  le  Soleîî 
dans  facourfe  ne  s^ccarte  jamais^^de  fon 
chemin  ;  de  même  ces  Académiciens- 
ayant  cooimencé  la  carrière  de  l'étude , 
ne  fe  fourvoyent  jamais  du  droit  fen^ 
lier  dans  lequel  ils  font  une  fois  entrée. 

L  ii| 
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Lincei ,  les  Llr^x. 

Dès  le  commencement  de  ce  fîecîe  , 
Rome  vit  rétablilîement  de  la  célèbre 
Acduémie  des  Linx.  Injiimîta  da  Frede^ 
rîco  CefiDuca  diJqiafparta^  homme 
confommc  dans  Pétudc  des  fciences  & 
des  Bêles  Lettres,  amateur  des  Sça- 
vans ,  &:c.  Les  hommes  les  plus  recom- 
manjabîes  en  Dodrine  ,  tant  de  l'Ita- 
îie  que  des  ancres  Pays  ;  croient  Mem- 
bres de  cette  Académie.  Leur  étude 
étoit  toute  confacrée  à  la  recherche  à^s 
iecrets  de  la  Nature  ,  &  à  faire  de  nou- 
vellrs  découvertes  utiles.  C'eft  dans  cet 
efprit  qu'ils  prirent  pour  fymbole  un 
Lïnx  ,  animal  qui  furpalTe  tous  les 
autres  par  la  bonté  de  fa  vue  ,  &c. 
fans  aucunes  paroles ,  parce  que  l'Em- 
blème parle  d'elle-même ,  &  n  abefoiii 
d  aucune  çxplicatio-r/,' 

Intrecciati ,  les  Entrelajféî. 

L'Académie  de  grintrecciatî ,  tient 
Tes  A(Temblées  dans  la  maifon  de  M. 
Campana  ,  Profe(Teur  en  Droit  de  la 
-Sapieiice.  Son  Emblème  eft  une  Haye 
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bompofée  de  fleurs,  lefquelles  la  forti- 
fient &  l'ornent  en  même  rems  5  ce  qui 
convient  aux  Académiciens ,  qui  mê- 
lent l'étude  des  Belles-Lettre  à  celle  des 
Loix  Civiles,  ce  qui  fait  leur  principale 
occupation. 

Il  doit ,  ce  me  femble  ,  réfuîter  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  que  les  noms 
les  plus  extraordinaires  ,  des  Académies 
Italiennes  ,  ceilent  de  paroître  tels  ,- 
quand  on  fçait  TEmblême  qui  cft  parti- 
culière à  chaque  Académie.  Ces  noms- 
bizarres  qui  les  diftinguent  enrr'elles  , 
&  qui  les  caraéterifent,  qui  paroiflenc 
même  ridicules  en  France  ,  n'ont  en 
efFet  d'autre  fondement  que  lEmblê- 
me  oa  la  Devife ,  avec  rallufion  qui 
efl:  reçue  par  l'Académie  lors  de  ion 
établiîTement.  Il  faut  cependant  con- 
venir ,  que  ces  différentes  Devifes& 
Allufions  ne  font  pas  toutes  égalenicnc 
juftes  ôc  heureufes,  &  que  dans  quel- 
ques-unes il  peut  être  entré  un  peu  de 
caprice  de  la  part  des  Inventeurs,  ce 
qu'on  ne  peuE  pas  aire  en  particulier 
des  Emblèmes  des  Ljncei  de  Rome,^ 
des  Diffetuojî  de  Boulogne  ,  dont  la 
jufteffe  faute  aux  yeux  ;  mais  j'avoue 
Siicore  une  fois  que  les  Emblèmes  , 
Liiij 


les  Allufîons  dont  font  venus  les  noms 
de  Fantafiïd ,  Humorïfti  ,  Infecondi  ^ 
êcc,  peuvent  raifonnablement  paffer 
pour  trop  recherchées  ,  même  ridicu- 
les dans  le  goût  &  le  génie  François  ; 
mais  elles  font  conformes  au  génie  & 
au  caprice  des  Italiens  ,  les  plus  Ipiri- 
tuels ,  qui  fe  plai fent  à  ces  jeux  d'efprir, 
fans  s'embarraifer  du  grand  précepte 
d'Horace  ,  qui  doit  s'appliquer  à  touc 
genre  de  compoiîtion. 

Scrihendi  ,  fa^ere  efifrîncîpum  &fonS9 

Ce  qui  n*empcche  pas  que  les  inven- 
teurs de  ces  fortes  de  chofes  ne  fça- 
chent  donner  toute  l'attention  ôc  tout 
le  férieux  qui  convient  aux  tems  ,  aux 
lieux  ,  ô.:aux  perfonnes  avec  iefquelles 
ils  fe  trouvent  en  relation.  Il  y  a  un 
Catalogue  général  des  Académies  d'I- 
talie donné  par  JarkiuSy  qui  en  fafc 
monter  le  nombre  à  plus  de  cinq  cents 
Ce  Catalogue  a  été  imprimé  à  Lipfic  , 
ï  vol.m-T2.en  1715-.  fous  le  lirre  de 
Spccimen  Hijiorîcc  Acadmmrum  îtall(Z. 
L'Académie  Françoife  eft  la  pre- 
mière époque  de  l'établiiTement  de 
nos  Académies.  Ce  ii  eft  pas  que  dans 
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fes  fiécles  précédens ,  on  ne  vît  chez 
nousdesAffemblées  de  gens  deLectres. 
Celle  qui,  du  tems  de  Ronfard  ,  fe  tint 
àS.Viéfcor  &oiiCliai-les  IX.  alla  plu- 
sieurs fois  en  efi:  une  bonne  preuve»- 
Mais  ces  AiTbciations  n'avoient  ni 
lieu  fixe  ,  ni  Règlement  munis  de  l'au- 
torité publique.  Ainfi ,  fous  le  Règne 
de  Louis  XIII.  Gafton,  Duc  d'Orléans,- 
faifoit  tenir  chez  lui  de  fçavantesCon-' 
féirences ,  où  l'on  arrivoit  préparé  fur 
les  matières  qu'il  avoit  indiquées  5  ôc 
M.  Conrat  recevoir  dans  fa  maifon  fes^ 
amis  pariculiers  y  pour  y  parler  des 
Belles-Lettres,- 

Le  Cardinal  de  Richelieu  s'apperçut 
ï)ien~-tôt  de  l'utilité  de  ces  Ademblées^* 
ilfentit  que  l'Eloquence  aide  la  raifon^ 
que  îaPoeïie  rend  la  vertu  aimable, (8<: 
que  la  Grammaire  eft  le  fondement  de^ 
autres  fciences.  Mais  il  connut  cix 
même  tems,  que  pour  conduire  ee^ 
Arts  à  un  haut  dé^'  é  de  perfedion  ,  il' 
■failoit  réunir  les  beaux  efprits  en  un& 
Compagnie  ,  où  le  mérite  feul  fut  pla^ 
ce  ,  &•  le  fç-n-oir  rafTemblé  par  des  Suf- 
frages libres-.  Et  certainement  rien  ne" 
•  fut  jamais  mieux  penfé  par  un  homme' 
^lîi  a  fait  de  fi  grandes  chofes  ,  que* 
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îécablîfîemenc  d'une  Société  de  Sca- 
vans,  dont  Toccupation  principale  eft 
de  confacrer  à  Timmortalité  les  aétions 
des  Grands  Hommes  (a),  L*Académie 
Françoife  fut  donc  établie  par  Edit  du 
Roi  en  Tannée  i<>5j.  &  pour  fe  con- 
former aiix  vues  de  (on  illuftre  Fon- 
dateur ,  elle  s'attacha  à  déclarer  le  bel 
ufage,  3c  k  fixer  les  Règles  fondamen- 
tales de  notre  Langue  ,  par  un  Diétion- 
naire  qu'elle  publia  en  1^94.  ôc  par 
une  Grammaire  ,  dont  elle  laifTa  le 
foin  à  M.  l'Abbé  Régnier.  Quant  à  la 
Pûèïîe,  M.  de  la  Menardiere  donna  eiv 
31540.  un  Ellai  de  Poétique  qu'il  avoir 
entrepris  par  l'ordre  exprès  du  Cardi- 
nal. Mais  l'Eloquence  attira  principal- 
lëment  l'attention  de  l'Académie  y  Se 
M.  dé  Balzac  ,.  qui  fut  comme  le  pere 
de  ce  bel  Art ,  propofa  uu  Prix  à  ceux 
qui  voudroienr  s'exercer  à  cette  étude- 
Ce  Prix  fut  donné  pour  la  première: 
Ibis  en  1 671 .  &  il  fut  fuivi  en  )  699.  dui 
Prix  dé  Poèfie  ,  fondé  par  M.  d^  Cler-^ 
mont-Tonnerre,  Evêque  dé  No  y  on.- 

L!Acad6Tiie  Fnnçoife  enfanra^  dès 
jfànnée:a663..  celle  des  Eifcriptions^- 

Qi^)PferrautEL-diLCard;  dèRidiei;. 
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M.  Colbert  prit  du  fciii  de  la  pre- 
mière y  quatre  Sçavans  pour  travailler 
aux  Médailles ,  aux  Dcvifes ,  &  autres 
chofes  de  cette  nature  ,  qui  fe  préfen- 
toientà  faire  pourleRoi.  Cette  Colo- 
nie s'étant  accrue  peu  à  peu  ,,  Sa  Ma- 
jeflé  confirma  Ton  Etablilîcnient  en 
1713.  par  des  Lettres  Patentes,  Du 
refte ,  cette  célèbre  Compagnie  ne  s'eft 
pas  tenue  à  la  tâche  quelle  s'étoit  pref-- 
crite  ;  elle  étend  Tes  foins  fur  la  belle 
littérature.  Se  eninfpire  le  goût ,  par- 
le Prix  dont  elle  honore  l'Auteur  qui  a^ 
Te  mieux  traité  unfujet  d'Hiftoire,. 

M.  Colbert  n*avoit  pas  encore  fait 
le  plan  de  l'Académie  des  Infcriptibns  , 
quand  l'Àiremblée  ,  qui  dès  la  fin  de 
rànnée  16 jy,  commença  à  fe  tenir 
chez  M.  de  Montmor  ,  pour  y  traitée 
des  matières  de  Phyfique  ,  fut  comme' 
lie  crépufcule  du  grand  jour  que  de- 
voir répandre  fur  les  fciences  l'Acadé- 
mie que  le  feu  Roi  fonda  en  i666.  La?- 
magnificence  de  ce  Prince  éclata  bien- 
rôt  dans  le  fuperbe  Gbfervatoire  quii 
futconftruit  pour  les  Cbfervarions  Af^ 
rronomiqu^s ,  Se  dans  Un  grand  La- 
Boratoire  qu'on  deftina  arx  Opérations'^ 
Cliymiqiies.  Cette  Académie  répoiidu? 
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Cl  bien  par  Tes  travaux  aux  intentions^ 
de  Ton  Fondateur ,  que  Sa  Majefté  en 
ï6^^,  voulut  lui  donner  de  nouvelles 
marques  de  Ton  afFeélion  ,  par  un  Rè- 
glement qui  lui  procura  une  féconde 
nailTance  ,  encore  plus  noble  que  la- 
premier  e. 

L'exemple  étoît  trop  beau  pour  n'ê- 
tre pas  fuivi.  M.  le  Gomte  de  Cler— 
mont  5  Prince  du-  Sang  ,  né  avec  un 
grand  goût  pour  les  Sciences ,  fonda 
dès  l'âge  de  vingt  ans,  (  en  1725?.)  une 
Académie  des  Arts  compofée  de  cent" 
Perfonnes  ,   q.ui  s-adembluient  chez 

La  Province  voulut  partager  avec 
la  Capitale  les  avantages  Littéraires  de' 
e<€S  fortes  d'EtabliiTemens  ,  Se  Ion  vit 
paroître  les  Académies  d'ArIes,(i  669.) 
de  Soiffons  (1674.  )  de  Villefranche, 
de  Nifmes  ,(1682.  )*de  Blois  ,  d'An- 
p;Crs ,  (  16S5.  )  deCaën3.i70j.  deBe- 
ziers  ,  (171-3.)  de  Lyon  ,  (1724.  )• 
de  Marfeiile  ,  (^ly  16.)  Se  de  la  Ro- 
chelle ,  (1732.  )  Les  Belles  -  Lettres 
font  le  lot  de  routes  ces  Académies ,, 
mais  celle  d'A-rles  efl:  remarquable  par 
deux  fineularités.Elle  ne  doit  être  com- 
blée que  de  Gentilshommes  ^  pouiç" 


Historiques.  t0 
retî  rer  la  Nobleffe  de  l'oiliveté  ,  Se  lut 
infpirer  le  goût  des  Lettres.  En  leconcC- 
lieu  y  elle  câ:  la  première  qui  ait  reça- 
des  Femmes ,  en  donnant  le  titre  d'A- 
cadémicienm  à  Madame  des  Houiieres,. 
Quelques  Académies- ,  comme  celle  de 
Bordeaux  5  joignent  les  fciences  aux 
Belles-Lettres  y  d'autres  n'embradenr 
que  les  fciences  ,  &  de  ce  nombre  efV 
la  Société  que  d'habiles  Phyficiens  for*- 
meient  à  Touloufe  ,  vers  Tan  1719^ 

Les  Arts  Libéraux  ne  contribuent 
guéres  moins ,  en  leur  manière  ,  à  la- 
gloire  des  Etats  ,  qiae  les  fciences  leS' 
plusfiïblimes,C'e(]:  ce  qui  porta  le  feu- 
Roi  à  fonder  des  Acadéaiies  pour  ce3 
beaux  Arts.  Celle  de  Peinture  &  de- 
Sculpture  fut  établie  à  Paris  en  iG\i^-^.. 
Six  Architedes  formèrent  d'abord  TA-- 
cadémie  d'Arcbiteéture.  C^s  premiers 
Académiciens  furent  Mrs  le  Van  ,  Gi^ 
tart  ,  le  Paucre  ^  Bruand  ,  Dorbay  &- 
Mignard,  SaMajefte  donna  enfuite  une; 
place  dans  ce  Corps  au  célèbre  Man* 
^rd. 

Qiiand  on  jette  les  yeux  fur  nos  Ac^:^- 
dén^.ies^&  fur  celles  de  nos  voifins  y, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  une 
léflexiou^cjui-iious  fait  bien  deThoii-- 
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mcur.  Les  Anglois ,  habiles  fcrutareurs^ 
des  fecrets  de  la  Nature  y  fe  bornent  à 
cette  étude  &  leurs  Sociétés  deLoiidres^ 
êc  d'Edimbourg',  i\oni  d'autre  but  que 
h  perfeélioii  de  la  Phyfîque ,  de  l^ 
progrès  de  la  Médecine.  D'un  autre 
côté,  les  rtaRenso  paffionnés  pour  la» 
Pôèiîe  Ôc  pour  la  Peinture ,  n'ont  for- 
mé dans  leurs  Académies  ,  que  des 
Poètes  ingénieux  ,.  &  des  Artiftes  ex- 
perts. Les  François  font  les  feuls  donc 
les  Académies  embralfenc  les  Belles- 
Lettres ,  les  Sciences  &  les  Arts.  Notre' 
g^oûtnous  porte  à  cette  univerfalité  de 
connoiiïances  ,.&  le  génie  de  laNacioiii 
lavorife  aflez  fon  goût. 


DE  LA^  MUSIQUE  LNSTRUMENTALE.- 

JUbal  fils  dé  La*DCch  ,  arrière  petîir- 
N-eveu  de  Caiii ,  paîTe  pour  le  pre-- 
îftier  Inventeur  desinftrumens  de  Mu*- 
^que. 

L'an  1 07.  de  Rome,  Terpandîé  natîC^ 
«i-AntifTe  ,  Ville  de  VIÛq  de  Mételin  ,, 
Madcien  &  VoctQ  Lyrique,  étoit  en* 
grande  réputation.. 

Endiavfbixancc-dîxicme  Orymgiade^ 


H  r  s  T  0  R  r  c[jr  e  s^  z  f  $t 
ftori{3oic  La  (us  Pocte  Mufieien. 
Anciphon  leRamiiufieUjécok excellent 
Orateur ,  Mufieieii.&  Poète ,  &  appelle 
aucremeiiî  Neftor.  pour  fou  bien  dire  5. 
vers  l'an  de  Rome  355.. 

Dioclè ,  Muficien  ,  vivoit à- Athènes 
dans  le  même  rems,. 

Alfomedes  ou  Nicomedes  ^  Pbète- 
$c  Mufîcieay  étoiteia  efcimc  eu  14.4^ 
de  J.  C. 

Les  Anciens  avoient  accoutumé  après 
avoir  joué  de  leur  inftrumens  ,  de  les- 
pofer  à  terre  ,  de  de  lès  couronner  ds 
fleurs. 

Ifocrare  5  étoic  fils  de  Théodore  y 
faifeur  d'inftrumens  de  Mufique, 

La  Mufique  palfe  pour  la  plus  an-- 
cienne  de  toutes  les  Sciences.  Les  Grecs- 
en  faifoient  une  eftime  toute  particu- 
lière. Elle  entretient  notre  joye  ,  &- 
flare  également  notre  triO:e(re  ;  elle' 
modère  les  efprits  les  plus  échauffés 
par  le  vin ,  c'eft  pourquoi  les  Anciens^- 
faifoient  chanter  après  le  repas.  Ariftote 
a  dit  que  notre  ame  ne  fubiiiloit  que 
par  rharmonië ,  ôc  a  fait  voir  dans  les^ 
queftions  problématiques ,  que  de  nos^ 
iens-,  il  n'y  a  que  i'ouie  ,  qui  ferve  aux 
slioXes  morales,-  Piatarque  nous  a];-^ 
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preiicî,  que  les  Argiens  établirent  nue 
peine  contre  ceux  qui  parleroient  cou-- 
tre  la  Mufique  ,,  &  que  Tliales  le  Caiï-- 
cîioc,  ûc  par  fon  moyen  celTer  la  pefte 
dans  Sparte.  Elle  plaifoit  beaucoup  à 
5ocrate';  ce  Philofophe  avoit  appris 
à  chanter ,  &  à  jotier  des  Inftrumens* 
Bocce  ,  au  Livre  i.  de  fa  Mufique  ,. 
dit  que  Menras  guérit  grand  nombre 
de  Béotiens  travaillés  de  la  Sciatique  y 
à  qui  il  fît  palier  la  douleur  au  [on  de^- 
fkites.  Théophrafle  ,  Athénée  ,  Afcle-^ 
piade  &  Démocrite  3  difenc  tous ,  que 
la  Mufique  a  le  pouvoir  de  guérir  beau- 
coup de  maladies.  Apollonius  remar- 
que que  les  Thebains  de  fort  rems  fé 
fèrvoient  communément  du  ion  deS' 
inftrumens  ,  pour  remédiera  beaucoup 
de  maladies  corporelles.  Salil  ne  rece- 
voir de  foulageinentj  que  par  la  harpe 
de  David. 

On  a  vu  dans  pluiîeurs  Relations  y 
que  lorsqu'on  veut  faire  Faire  aux: 
Chameaux  de  plus  grandes  journées  , 
leurs  Gonduéteurs  Ans  empioier  le 
fouet  ou  le  bâton  ,  chanrenr  certaines 
chnnfons  ,  qui  les  font  sUer  beaucoup- 
us  vue  5  que  tous  ks  coups-  qu'o» 
ur  pourroic  donner. 
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Les  merveilleux  effets  de  la  Ma(î- 
que  ont  été  caufe  de  tout  ce  que  l'An- 
tiquité  a  dit  des  Orphées ,  des  Arions 
&  des  Amphions. 

Il  fe  fit  une  Cérémonie  confidéra- 
ble  en  1 696.  dans  l'Univerfité  de  Cam- 
bridge. La  folemnité  commença^  par 
les  harangues  des  Profelleurs  ;  enfuite 
ceux  qui  dévoient  prendre  leurs  dé- 
grès, foûcinrent  des^Thefes:  la  Céré-e 
monie  finit  par  un  Concert ,  Se  par  ua 
difcours  à  la  louange  de  la  Muhque , 
prononcé  par  M.  Turner  ,  qui  prit  ce 
jour-là  le  degré  de  Dodteur  en  Mufique. 

Les  anciens  Grecs  avoient  tant  d  ef- 
time  pour  la  Mufique,  qu'ils  appel- 
loient  ù^9oiîoi(; ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  gens 
fans  Mufique  ,  ceux  qui  avoient  uit 
efprit  ftupide  &  ruftique. 

Pindare  écoit  fils  d'un  Joueur  de 
fiûte  de  Thebes  ;  nommé  Scopin ,  de 
qui  il  apprit  à  tH  jouer. 

Nicodrome  ,  Joueur  d'inftrumens  3- 
ayant  donné  un  foufflet  au  Philoiophe 
Crates ,  qu'il  lui  fit  enfler  là  joue,  ce 
Cynique  mit  au  delTus  un  écriteau  avec 
ces  paroles:  Nicoàrome  Va  fait. 

L'Art  de  la  Mufique  efl:  un  Arc  li- 
béral ,  qu'il  n'a  jamais  été  honteux. 
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aux  honnêtes  gens  de  cultiver,  non 
plus  qu'aucun  inftrument  en  particu- 
lier ,  ôc  quand  ce  ne  ferait  que  pour 
fe  mettre  en  état  de  fentir  les  beautés 
de  la  compofuion  &  de  l'exécution , 
&  dsn  parler  raifonnablement ,  il  me 
femble  qu'il  ne  feroit  indigne  de  per- 
fonne  d'en  avoir  une  teinture  luifi- 
fante,  comme  il  n'eîl  indigne  de  per- 
fonne  d'apprendre  le  delTein  ,  les  Ma- 
thématiques ,  &c. 

En  tout  cas  s'il  y  avoît  quelque  In- 
ftrument dont  il  convint  aux  honnêtes- 
gens  de  s'abftenir  ^  ce  ne  feroit  certai- 
nement pas  le  violon  ,  qui  outre  qu'il" 
eft  très-beau  par  lui  même ,  a  l'avan- 
tage de  primer  dans  la  Mufique,  tant 
par  l'éclat  de  fes  fons ,  que  parce  que 
c'efl^lui ,  qui  e(l  toujours  chargé  de 
la  principale  partie,  c'eft-à-dire,  de 
celle  qui  eft  la  plus  charmante  ,  ce 
^\n  l'a  fait  nommer  ^ar  quelques-unj* 
le  Roi  des  inili'umens.  il  n'a  que  quatre 
cordes  de  boyau ,  le  manche  eft  fans 
touche  ,  on  en  joue  avec  un  archet.  Il 
a  trois  parties  comme  les  autres  In» 
irumens ,  la  table ,  le  manche  6c  le 
corps ,  Ôcc.  Son  accord  eft  de  quinte 
en  quinte ,  &cc^ 
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Mais  on  pourroit  fans  inconvenienc 
pour  le  bon  goût,  reléguer  la  vielle 
aux  guinguettes ,  ôc  l'abandonner  aux 
aveugles  ;  car  n'en  dcplaifç  aux  Dan- 
guis  y  &  aux  belles  qui  s'y  font  adon- 
nées depuis  quelques  années ,  c'eft  un 
Inftrument  fi  borné  &c  fon  cornemenc 
perpétuel  efl  fi  défai;réable  pour  des 
oreilles  délicates  ,  quil  devrok  être 
profcrit  (ans  miiéricorde  ;  peu  s'en  faut 
que  je  n'en  dife  autant  de  la  muiette, 
qui  ne  peut  être  admife  raifonnable- 
menc  que  dans  une  Fêre  champêtre. 

Au  furplus ,  quoique  je  ne  croye 
pas  indigne  des  honnêtes  gens  de  s'ap- 
pliquer à  la  Mufique  en  général  ôc  à 
quelque  Inftrumenr  particulier  ^  ce  ne 
doit- être ,  ce  me  fembîe ,  qu'avec  mo- 
dération, &  feulement  pour  fe  pro- 
curer un  délaflTement  des  occupations 
plus  férieufes ,  auxquelles  nous  nous 
drvcn?  fous ,  iuivanx  notre  état  ôc  nos 
talens  perfonnels. 

Car  c'eft  une  erreur,  félon  moi  , 
de  s'imaginer ,  comme  quelques  uns  le 
prétendent  que  le  violon  ait  été  enno- 
bli ,  parce  que  plufieurs  grands  Scir 
gneurs  s'y  font  adonnés ,  Se  y  ont  réufïï  ; 
ce  font  j  i'ofe  le  dire  ^  des  talens  dé- 
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placés  5  qui ,  fans  contribuer  à  Thon- 
neur  de  Tlndrument,  ne  fervent  qu'à 
dégrader  ces  Meffieurs ,  qui  font  faits 
pour  honorer  &  protéger  les  arts  par 
leurs  applaudilTemens  &  leurs  bienfaits^ 
&  non  pour  en  faire  pour  ainfi  dire , 
pEofeffion. 

Il  n'y  a  donc  félon  moi ,  que  les 
grands  Maîtres ,  qui ,  comme  Lully 
dans  fon  tems ,  de  Corelly  dans  le  fien  , 
ont  joint  à  la  beauté  de  l'exécution 
rexcellencê  de  la  compofition  ril  n'y 
a  que  ces  illuftres ,  dis-je  ,  qui  ayent 
pu  porter  le  violon  à  l'éclat  diftingué 
oiï  il  eft  aujaurd'bui. 

Il  n'y  a  point  d'inftrument  ^  quel 
qu  il  foît ,  qui ,  pour  être  porté  à  Coi\ 
point  de  perfedion  pour  l'exécution  ,- 
ne  demande  une  étude  continuelle  dès 
la  pkis  tendre  enfance  ;  iî  faut ,  pour 
ainfî  dire  ,  y  être  defliné  en  nailTanc 
par  la  nature ,  Se  que  cette  difpofiÊioiT 
foie  civlcivée  perpétuellement  par  un 
travail  opiniârfe  ,  exclulif  en  quelque 
façon  de  toute  autre  application. 

Laiflbns  donc  à  ceux  qui  naiffenc 
avec  ces  grands  ralens,  le  (oiii  de  les 
cultiver  par  préférence  à  tout ,  &  la 
liberté  de  fe  livrer  fans  réferve  àleC- 
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péce  d'emhoLifiafme  qu'exigent  tous 
ks  Arts ,  qui  font  du  rellorc  du  goût  , 
pour  y  réulfir  lupérieurement. 

Il  peut  bien  êcre  permis  dans  un 
étatmoyende  s'adonner  à  la  Mulique, 
ôc  aux  infirumens ,  jufqu  à  un  certain 
point,  c'eft  à-dire^  autant  qu'il  peut- 
être  néceiïaire  pour  fe  rendre  agréable 
dans  la  fociété  ,  ôc  pour  fe  procurer 
4es  entrées  dans  le  monde  ;  mais  pour 
les  gens  du  premier  ordre,  ils  doivent 
être  occupés  de  plus  grandes  vues ,  ils 
font  comptables  à  leur  patrie ,  &  aux 
noms  qu'ils  portent ,  de  talens  de  toute 
autre  importance.  Qtiel  cas  lapoftérité 
a-t-elle  fait  du  talent  de  Néron  pour  la 
flûte  ?  Et  n  a  t-il  pas  été  juftement  blâ- 
mé d'en  avoir  voulu  difputer  le  prix^n 
public  dans  i'Amphiteatre. 
^^  Après  cette  petite  déclamation  que 
Tintérêt  de-la  vérité  m'a  arrachée , 
paiïons  à  quelques  obfervations. 
^Il  me  femble  qu'il  y  a  des  ge  is  peut- 
être  un  peu  trop  prévenus  pou;  le  eût 
Italien  ,  qui  ne  rendent  point  aiïez  de 
jufticc  à  laMuIique  Franeoire,ni  à  ceux 
qui  ont  excellé ,  avant  la  paix  de  Sa- 
voye  faite  en  1697.  Car  ce  ne  fuc 
Ifluà  cette  -poque,  que  quelques  Mu- 
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liciens  Italiens  nous  apportèrent  ici 
leurs  Sonates  6c  leurs  Cantates ,  qui 
in(en(iblement  ont  donné  un  nouveaiï 
ton  à  notre  Mufique.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux que  nous  n'y  ayons  gagné  quelque 
chofe  du  côté  des  gentillefTes  &  des 
hardielfes  ;  mais  c'eft  un  problême  dif- 
ficile à  refondre  ,  de  fçavoir  h  nous  n  y 
avons  pas  plus  perdu  que  gagnée  du 
côté  des  grâces  naturelles  ôc  de  la  No- 
bleiïé. 

Dans  tous  les  pays  du  monde ,  les 
arts  ont  eu  leurs  commencemens ,  leurs 
progrés  &c  leurs  déclins.  Quoi  qu*il  y 
ait  déjà  eu  quelques  habiles  Maîtres 
de  Chapelle  en  France  ,  des  le  Règne 
de  Louis  XIII.  il  faut  convenir  que  la 
Mulique  y  étoit  encore  dans  fon  en- 
fance au  commencement  du  Règne  de 
Louis  XIV.  Ceft  le  célèbre  LuIIyqui 
l'en  a  tirée ,  &  qui  l'a  portée  en  très- 
peu  d'années  à  un  très-grand  point  de 
perfedtion.  Il  étoit  né  en  Italie  ,  mais 
il  fut  amené  très-jeune  en  France  ,  où 
il  apprit  la  Mufique ,  &  à  jouer  du  vio- 
lon, étant  au  fervice  de  Mlle,  de 
Montpenfier  ,  aînfi  nous  ne  devons  le 
confidérer  à  cet  égard  que  comme  uq 
François. 
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On  ne  -doit  pas  oublier  en  parlant 
.^e  lui  ôc  du  \ioIon  ,  de  dire  qu'il  eu 
jouoit  parfaitement  bien  ;  il  y  a  appa- 
rence que  c'eft  cet  avantage  qui  nous 
a  procuré  ce  grand  nombre  de  belles 
fymph.onies  qu  il  a  enfantées.  Ses  ou- 
vertures &  Tes  grands  airs  de  violon, 
font  prefque  tous  des  chefs- d'ceuvres» 
pour  la  nobleiïe,  le  caractère,  Ôc  mê- 
me pour  la  fcience  muhcale;  les  Ita- 
liens les  plus  entêtés  de  leurMufîque, 
conviennent  de  bonne  foi ,  qu'ils  n'ont 
chez  eux  rien  qui  y  foit  comparable. 

Le  grand  génie  de  M.  Lully  fe  trouva 
gêné  par  l'ignorance  des  Mufîciens  de 
Ton  tems,  tant  Chanteurs,  que  Joueurs 
d'inftrumens  ;  on  ne  fçavoit  ce  que 
c*écoit  que  d^exécucer  à  livre  ouvert , 
on  apprenoit  tout  pour  ainfi  dire  par 
cœur;  les  moindres  difficultés  arrêtoient 
long.tems  les  exécuteurs,  &:  il  falloic 
fe  proportionner  à  leur  folblelfe. 

Il  a  donc  fallu  que  pour  vaincre  cet 
obftacle ,  il  formât  des  Muficiens  en 
tous  genre ,  fur-tout  les  Joueurs  de 
violons  5  Se  l^on  doit  regarder  com- 
me fes  Elèves  5  Verdier,  Baptifte  le 
père  ,  Joubert ,  Marchand ,  de  chez  le 
Roi ,  Rebel  le  Père  ,  &  Lalande ,  qui 
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tous  exéctitoient  les  fymphonîes ,  5^ 
ce  que  Ton  appelle  Mufique  Françoife, 
mieux  qu'aucun  violon  Italien  n'ait 
jamais  pu  faire. 

A  mefure  que  ces  exécuteurs  de- 
venoient  plus  habiles ,  M.  Lully  don- 
noit  plus  d'elTor  à  fon  génie.  On  peut 
en  juger  par  Tes  derniers  ouvrages  ,  qui 
font  ôc  plus  travaillés  &  plu  difficiles 
à  exécuter  que  les  autres.  H  n  eft  pas. 
douteux  qu  il  n'eût  éié  bien  plus  loin  , 
s'il  eut  vécu  plus  long-tems  ,  3c  qu  il 
eut  été  le  témoin  des  progrès  qu'ont 
fait  depuis  ce  tems  tous  nos  Joueurs 
d'inftrumens. 

Depuis  Lully  nous  avons  eu  d'excel- 
lentes" chofes  dans  le  même  genre ,  de 
Mrs.  Colafle,  Campra ,  Defmarets  , 
Marais ,  Salomon ,  Montclair  ,  Def- 
touches&  autres ,  même  des  morceaux 
plus  travaillés  &  plus  difficiles  pour 
l'exécution  5  tels  que  tout  VAÔ:q  de  la 
Tempête  d'Alcione  ,  &  une  bonne  par- 
tie de  rOpera  de  Jephté ,  qu'on  n'auroit 
peur-être  pu  exécuter  du  tems  de  Lully, 
Nous  avons  encore  dans  nos  Opéra 
deux  gf  nres  de  Mufique  fur  lefquels 
nous  remportons  ians  contredit  fur  le$ 
Italiens ,  qui  font  les  grandes  Scènes 

pleines 
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pleines  de  fentimens ,  &  ks  Chœurs , 
le  Rccicatit  Italien  eil  toujours  fort 
coure  Se  très-bizarre ,  6c  ils  n'ont  pref- 
que  point  de  Chœurs. 

Il  eft  vrai  que  leurs  Ariettes  rem- 
portent fur  nos  airs  chantans ,  mais 
cela  vient  en  partie  de  la  liberté  que 
fe  donnent  les  Italiens  qui  ne  s'em- 
barraiïent ,  ni  de  ce  qui  précède  ,  ni  de 
ce  qui  fuit  ces  Ariettes,  chofc  que 
notre  goût  ôc  notre  langue  ne  com- 
portent-guère  que  jufqua  un  certain 
point,  on  efl  mên:ie  parvenu  à  les  imi- 
ter d'aiïez  près  dans  cecte  partie  ;  mais 
il  faut  plus  de  goût  que  de  fcience  pour 
y  réufïïr  ,  ou  l'on  court  rifque  de  don- 
ner dans  le  bizarre  fouvent  outréjcar  le 
mérite  de  toute  e/pece  de  Mufique  ne 
confifte  nullement  dans  la  difficulté  de 
l'exécution;  on  eft  fouvent  la  dupe  de 
cette  difficulté  ;  il  ne  faut  pas  être  bien 
fçavanc  pour  mettre  beaucoup  de  dou- 
bles croches  enfemble ,  hazarder  des 
intervalles  ridicules  ^  il  faut  autant  de 
fcience  ôc  plus  de  goût,  pour  coni- 
pofer  ôc  même  pour  exécuter  une  belle 
Sarabande,  que  pour  faire  &  exécuter 
le  morceau  le  plus  difficile. 

k^    1  ^  Quant  aux  Sonnâtes  ôc  aux  Can- 
"     Tome  IL  M 
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caces ,  e'efl:  un  genre  de  Mufique  quî 
nous  eft  effedivement  venu  des  Ita- 
liens ;  mais  quoique  nous  n  ayons  fait 
que  les  imiter  ,  je  ne  conviendrois  pas- 
aifément  que  nous  leur  fuiïîons  infé- 
rieurs de  beaucoup  ,  Ci  tant  eft  qu2 
ijous  le  foyons. 

2°.  Du  cems  de  Lully,  la  Mufique 
Italienne  n'étoit  guère ,   en   général , 
plus  vive  ni  plus  difficile  que  la  nôtre  : 
les  Motets  Se   les  Cantates  qui  nous 
vinrent  en  foule  d  Italie  fur  la  fin  du 
dernier  fiécle  font  bien  plus  fages  que 
ce  qui  nous  eft  venu  depuis;  ce  ionc  de 
très-beauxCiiants^qui  ne  différent  guè- 
re des  beaux  chans  de  Lully  j  que  par 
quelques  tours  finguliers,  ôc  l'emploi 
plus  fréquentée  certaines  cordes, (  je  ueux 
dïre^certiiins  accords  )  avec  lefquels  nou$ 
nous   femmes  aifément  faniiliarifés , 
Se  que  nos  bons  Auteurs ,  comme  Der- 
nier 8c  Clerambauît,  ont  fait   pafter 
avec  fucccs  dans  notre  langue  ,  autant 
qu  elle  l'a  permis ,  car  il  eft  certain 
que  le  Latin  8c  l'Italien  donnent  plus 
de  jeu  au  Muiicîen  ,  que  le  François. 
5^  A  l'égard  des  Sonnâtes ,  les  pre- 
mières que  nous  ayons  eues  en  France , 
font  celles  de  C^relly  ,  il  eft  à  cet  égard 
le  jLully  de  l'Italie  ,  6c  il  femble  qu'il 
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ait  épuifé  les  beautés  de  ce  genre,  car 
couc  ce  qui  nous  cft  venu  depuis  ,  ex- 
cepte les  Salfons  de  Vïvaldy,  n'en  apro- 
che  pas  &  ne  mérite  pas  de  lui  être 
comparé  ;  ce  font  des  chans  charmans , 
&:  un  fond  d'harmonie  pur  &  Içavanc 
fans  bizarrerie;  les  Auteurs  Italiens  qui 
ont  travaillé  depuis ,  ont  voulu  rafïner , 
ils  ont  donné  dans  le  bizarre  &c  l'extra- 
vagantjils  ont  fait  de  la  Mufique  bcau^ 
coup  plus  difïîcile  que  celle  de  Corelîy, 
fans  en  avoir  le  goût  ni  la  (enfibilité. 

Duval  fut  le  premier  qui  retira  un 
peu  le  Violon  de  rabailfement ,  pour 
ne  pas  dire  de  l'état  vil  &  abjet,  où  il 
éroit  fous  le  dernier  Règne,  &  qui  aie 
ofé  donner  dans  le  goût  Italien  ;  il  eft 
même  parvenu  àexécuter  les  Sonnâtes 
de  Corelly  ,  mais  il  devoit  s'en  tenir- 
Icà ,  &  les  Sonnâtes  qu'ils  nous  a  don- 
nées de  fa  façon  ,  font  mortes  avant  lui. 

Baptijîe  le  fils,  qui  a  été  long  tems 
dans  fa  jeunelle  en  Allemagne ,  en  Po- 
logne §c  en  Italie,  avoir  déjà  une  exé- 
cution prodigieufe  quand  il  arriva  à 
Rome;  Corelly  lui-même  en  fut  fur- 
pris  ,  &  fe  fit  honneur  de  lui  montrer 
à  exécuter  fes  Sonnâtes  dans  fon  goûr. 
Il  parut  enfuite  à  Paris  comme  un  pro* 

M  ij 
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dige  3  &:  fut  trouvé  avec  raiTon  fiipé- 
rieur  pour  l'exécution  à  tous  les  Italiens 
qui  étoient  venus  à  Paris:  il  avoit  mê- 
me un  talent  naturel  pour  le  Prélude , 
qu'aucun  Violon  n'a,  qui  ne  s'eft  pas 
/outenu  quand  il  a  compofc  de  fens 
froid  ;  il  eft  comme  ces  gens  qui  par- 
lent comme  des  Oracles ,  ôc  qui  ne 
peuvent  s'aflujettîr  à  coucher  leurs 
idées  par  écrit. 

SenaîUier  a  été  comme  lui  en  Italie, 
ik  a  été  un  de  nos  plus  jolis  Violons, 
mais  il  j'en  faut  bien  qu'il  ait  atteint  la 
perfedion  de  BaptiPi:e,ni  pour  lavigueur 
ni  pour  la  beauté  de  l'exécution  ,  quoi- 
qu'il ait  été  plus  heureux  pour  la  com^ 
poficion. Les  Sonnâtes  qu'il  nousa  don^ 
nées  font  gentilles ,  6c  ont  l'avantage 
ainfi  que  celles  de  Michel  Napolitain  ^ 
d'être  chantantes,  &  à  la  portée  de  touE 
le  monde  ;  il  y  a  plus  de  fcknce  Mu-» 
ficale  dans  Michel ,  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  approché  de  Corelly. 

Auhert  eft  Elevé  de  SenaiUkr,  ô^  celui- 
ci  reçoit  d'un  nommé  De/plane. 

L'émulation  a  élevé  un  nombre  de 
jeunes  gens ,  qui  font  honneur  à  la 
Nation ,  mais  aucun  n'eft  parvenu  au 
point  de  Baftlfts  ^  fi  ce  n  eft  le  Clerc 
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cjuî  5  outre  rexécuciou  a  fait  cl'excel- 
leiices  chofes ,  fouvenc  un  peu  trop* 
longues,  mais  auxquelles  il  ne  manque 
peut-être  que  d'être  venues  avant  Co- 
relly.  Après  avoir  fait  une  émde  con- 
ftante  âc  réfléchie  de  la  portée  du  Vio- 
lon ,  il  donna  en  1720.  un  Livre  de 
Sonnâtes,  qui  parut  d'abord  de  l'Ai-- 
gebre ,  capable  de  rebuter  les  plus  cou- 
rageux Mufîciens ,  m^iis  qu'on  a  beau- 
coup goûté  dans  la  fuite ,  d'abord  qu'on; 
a  pu  pénétrer  les  principes  de  la  belle 
harmonie  en  général,(Sc  ceux  de  cet  In^ 
ftrumenc  en  particulier.  C'efr  le  pre- 
mier Français ,  "^  qui  à  l'imitation  des 
Italiens ,  a  joué  la  double  corde ,  c'efi:- 
à-dire  ^>  joué  par  accord  ,  en  jouant  fur 
le  même  Violon  deux ,  trois  8c  jufqu'à 
quatre  parties  ^  par  le  moyen  du  pouce  f 
&:  il  a  pouiïé  Ci  loin  cette  partie,  que 
les  Italiens  avouent  eux-mêmes, qu'il 
eft:  un  des  premiers  en  ce  genre. 

Defplanes  étoit  un  Violon  Italien  qui 
avoir  Con  mérite  ;  mais  de  tous  ceux 
que  nous  avons  entendus  ici ,  Somm'is 
originaire  de  Marfeille  eft  celui  auquel 
j'aurois  volontiers  donné  le  prix. 

^*  Après  Duval ,  BaptiAe  &  Senailller  l'onf 
au(n  fait  avec  fuccès, 

M  ii'i 
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Guignon.  Piemoncois ,  Elevé  du  cé- 
lèbre Sommis  ,  après  avoir  pallé  quel- 
que tems  à  Paris,  &  s'y  être  défait'  du 
peu  que  la  Mufique  Italienne  peut  avoir 
de  baroque  ,  fur- tout  à  nos  oreilles , 
a  contrebalancé  le  Clerc  en  France  , 
Se  sed  élevé  au  point  qu'on  le  croit 
en  état  aiijourd  hui  de  le  difputer  aux 
plus  fameux  Violons  d'Italie  ,  qui  y 
brillent  avec  éclat  ^  tels  que  larùni 
à  P^onie  ,  Sommis  à  Turin  ^Montanarï 
à  Naples  j   du  moins  il  aura  toujours 
fur  eux  avec  Eaptijîe  ^  SenailUer  &  le 
Clerc  ^  un  avantage  ,  c'eft  de  jouer  éga- 
lement bien  la  Mufique  Françoîfe  Ôc 
l'Italienne. 

Au  fond  ,  les  grands  Maîtres  font 
rares  par  tout  auffi-bien  en  Italie  qu'en 
France;  il  y  a  beaucoup  de  choix  à 
faire  ^  d^ns  leur  compoiuion  ,  3c  Ci 
les  Italiens  l'emportent  par  leur  har- 
dkiÎQ  ôc  leur  faillies  :  il  me  femble 
que  nous  l'emportons  fur  eux  par  l'œ- 
conomie  ôc  un  certain  enchaînemenc 
plus  raifonné.  . 

Peut-on  dilconvenir,  par  exemple^ 
que  nos  petits  Poèmes  que  nous  apel- 
lons  Cantates^  ne  foient  mieux  coni- 
palFés  que  les  leurs  5  c'eil  au  fameux 
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RoufTeau  que  nous  en  avons  lobliga- 
rion  ;  c'efi:  lui  qui  a  compofé  les  pre- 
iriiers,  pour  Bernier  &  Batiftin  ;  ÔC 
ces  deux  grands  Mufîeiens  nous  onc 
donné  des  chofes  en  ce  genre  ^  qui 
peuvent  le  diTputer  fans  contredit  à 
tout  ce  qui  nous  efl:  venu  d'Iraiie  ,  pour 
les  grâces ,  la  variété  Ôc  même  pour  la, 
fcîence, 

La  Viole  efl:  beaucoup  plus  grande 
que  le  Violon^  mais  preique  de  la  mê- 
me figure  )  on  la  touche  de  même  avec 
un  archet  qui  efl:  cependant  bien  difFé- 
rent;  elle  a  fept  cordes  &  autant  de 
touches,  elle  rend  Un  Ton  grave  ,  fore 
doux  &  très-agréable. 

Le  père  du  célèbre  FerabofiOj  excel- 
lent Joueur  de  Lyre  en  Angleterre  , 
y  porta  le  premier  Tufagede  la  Viole; 
ôc  cdï  d'Angleterre  que  les  premières 
Violes  nous  font  venues  ;  connme 
les  premiers  Violons  ,  au  moins  les 
meilleurs  font  venus  de  Cr:mone. 

Anciennement  les  Violes  en  Angle- 
terre n*avoient  que  fix  cordes  &  Tepc 
touches.  Il  y  a  environ  80.  ans  que 
Sainte  Colombe  ^  le  Maître  du  fameux 
i^/^-r^fi  j  y  ajouta  la  feptiéme  corde, 
c  ell:  à-dire,Ia  plus  grofTe  qu'on  nomme 
le  Bourdon.  M  iiij 
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Sainte  Colombe  avoir  de  Ton  tems 
quelque  réputation  ,  njais  il  n'étnic  pas 
Muficieii,  êc  pour  ainfi  dire  ,  perfonne 
ne  récoic\,  hors  les  Maîtres  de  Cha- 
pelle . 

Marais  avoic  été  enfant  de  Choeur 
à  la  Sainte  Chapelle  fous  Chaperon, 
le  plusfçavant  Mu/îcien  de  fon  tems  , 
qui  a  formé  Lalouettte.ColaJJe  ,  Se  pref- 
que  tous  les  grands  Muficiens  du  fiécle 
paile. 

Marais  fortide  cette  école,  fe  per- 
fectionna encore  fous  Lully  ;  il  fur- 
palTa  bien  vice  fon  Maître  Sainte  Co- 
lombe, &  l'on  peut  dire  qu*il  a  poulîé 
cet  inftrument  prefqu  auiïî  loin  qu  ri 
pouvoit  aller  ;  fon  fils  aîné  Tauroic  ce- 
pendant  furpadé  ,  s'il  avoit  eu  plus  de 
goût  &  de  conduite  ;  il  étoit  même 
lupérieur  à  fon  père  pour  lexecution , 
mais  peu  Muficien  /  fes  autres  en-' 
fans  font  fort  habiles^ mais  ils  ne  nous 
dédomagent  point  de  la  perte  du  père. 
Peut-être  Marais  auroic-il  été  plus 
loin  lui-même,  s'il  avoit  pu  goûter  le 
bon  de  la  Mu/îque  Italienne;  il  étoit 
trop  tard  pour  lui ,  quand  ce  goût  eft 
venu  en  France ,  &  il  en  a  laide  Thon- 
BCur  à  Forcroy  i  qui  n'a  point  été  (ou 
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écolier  coaime  quelques  uns  le  difeiît  > 
il  n'a  eu  de  Maître  que  fon  père  qu^ 
clvoic  été  éi:olier  très  médiocre  de 
Marais,  mais  il  croii  né  avec  ungénie' 
heureux  j  &  il  entra  dans  le  monde  > 
au  moment  aue  cet  elTaîii  d'Italiens  ,• 
qui  nous  eH  venu  d'Italie  ,  excita  mie 
émulation  étonnante  en  France;,  eiï 
i6c)^.  Il  voulut  Faire  fur  la  Viole  tout- 
ce  qu'ils  faifoient  l^ut  le  Violon  ;  il  y' 
cft- parvenu  :  il  s'eft  d'ailleurs  tellement 
familiarifé  avec  ces  cordes  fingulieres- 
èc  ces  traits  particuliers  au:i  bons  Au-- 
t^ars  d'ïtàîie  ;  que  dans  toutes  (es  pie^ 
ces  il  y  a  un  certain  Tel ,  &c  un  cer^ 
tain  piquant ,  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  les  pièces  de  Marais ,  même  les" 
plus  travaillées -,  celui-ci  s'en  tenoic 
aux  ^taces  naturelles  ,  &  l'autre  en  ^ 
de  plus  piquantes  (k  de  plus  recher- 
chées :  on  peut  donc  les  regarder  tous 
dq^x  comme'  deux  excellens  hommes 
dans   un  genre  roue  diiferenr. 

Ces  cordes  frngulieres  ne  font  point 
dés  accords  nouveaux  ,  que  les  Italiens 
ilous  aient  appris  ;  leur  (iiif^ularitc  ne 
coniifle  que  dans  la  façon  de  les  em- 
ployer &  de  les  place-r  ;,  ce  n'eft  pour 
ainfidire,  qu'un  nouveau  tou^.dc  phra- 
M.  V. 
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les  Muficales ,  qui  p'.ak  infiniment  > 
quand  on  fçaic  en  faire  ufage  ,  avec 
goût ,  avec  génie  &  fans  ai+edacion. 
Qu'on  me  penne cte  une  petite  com- 
parairon  pour  expliquer  ce  que  je  feus 
à  cet  é^ard.  ^^ 

On  parloir  très  bien  François  avant 
que  M.  de  F  *'^*.  fiit  au  monde  j  il  n'a 
point  fait  de  nouveaux  mots,  cepen- 
dant il  s'eft  fait  un  flyle  fingulier,  in- 
connu ce  me  femble  avant  lui,  Se  qui 
plaît  infiniment  ^  parce  qu'il  n'eu:  que 
î  exprefîion  naturelle  d'un  génie  lupc- 
rieur  ôc  fingulier  j  mais  qu'il  efl  dan- 
gereux de  vouloir  imiter  cette  fingu- 
laricé,  quand  on  ell:  pas  né  avec  les 
mêmes  talens  !  Et  n'eft-ce  pas  ce  qui 
a  introduit  ce  ftyle  Néologique,  quia 
été  fifilé  à  fi  juile  titre } 

Je  ne  veux  donc  pas  faire  entendre 
par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  Forcroy 
îoit  plus  grand  Muhcien  que  Marais 
ne  la  été  j  celui-ci  a  même  l'avanrnge 
d'avoir  compofé  de  très- bonne  A'înfi- 
que  en  tout  genre.  Symphonies,  Trios ,, 
Motets  à  grands  Chœurs ,  Opéra  ,  ce 
qui  prouve  qu'il  pcfTedoit  à  fond  la- 
fcience  Muficale. 

Mais  Forcroj  s'efl:  difiingué  par  unç" 
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plus  grande  exécution  ,  êc  par  la  fingu- 
lariré  de  (on  beau  génie,fans  cependant 
donner  dans  Textravagant  ôc  dans  le 
Ncologifme  Mufical ,  fi  Ton  peut  fe 
fervir  de  cette  expreiïîon  y  extrava- 
gance, qui  pour  le  dire  en  puifant^ne 
devient  que  trop  commune. 

Si  Ton  a  quelque  chofe  à  lui  repro- 
cher ,  c'eft  d'avoir  rendu  Tes  l^ieccs  fl 
difficiles .  qu'il  n'y  a  que  lui  &  fon  fils 
qui  puîiTe  les  exécuter  avec  grâce.  Cette 
difficulté  contribue  peut-ctrc  autant 
qu'autre  chofe  à  faire  négliger  la  Viole^- 
qui  auroit  toujours  été  préférée  au  Vio- 
loncel  ,  pour  l'accompagnement  ait 
moin3  dans  les  Concerts  de  chambre  , 
fi  l'on  n'avoir  pas  donné  à  corps  perdiï 
comme  on  a  fait  depuis  quelques  aiv- 
néeSj  dans  les  grands  Concerto.  Il  y 
en  a  cercainement  de  fort  beaux ,  mais 
fis  oiic  mis  notre  jeunefle  dans  le  goût 
du  bruit  Se  du  grand  bruit ,  &:  Ton  j 
perd  certainement  du  coté  de  la  dcli^ 
cateiïe  ,  de  l'élégance  Se  de  la  (enfibii- 
lité. 

Ce  goût  devient  malheureufemenir 
fî  général ,  quon  peut  dire  ,  que  ie 
bon  goûc  eft  fort  gâté  ,  Se  qu'a,  force 
de  donner  dans   les    difficultés ,,  dans 
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ia  bizarrerie  &  dans  rextravagance  ^ 
ious  prétexte  de  nouveauté  ,  nous  n'a- 
vons plus  qu'un  pas  à  faire  pour  tom- 
ber dans  la  barbarie. 

Je  révolrerois  bien  des  Joueurs  d'in-. 
êrumens  fi  fajoutois  à  ces  réficxiocs 
que  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
s'en  mêlent,  il  n'yen  a  prefque  poinc 
<qui  connoillbnc  la  méchanique  de  leur 
inftrument ,  c'efl-à-dire  ,  la  Façon  donc 
il  faut  s'y  prendre  pour  en  bien  jouer  y 
cela  u'eft  cependant  que  trop  vrai  -,  on 
s'en  tient  à  l'imitation  fervile  ,  qui 
tranfmet  des  Maîtres  aux  Ecoliers  des 
défauts  elTentiels ,  qui  empêchent  les^ 
progrès  de  l'art.  Diions  encore  avant 
que  de  finir ,  qu'il  n'a  jamais  été  faic 
mention  des  grands  Joueurs  de  Viole: 
d- Angleterre  ni  des  grands  Joueurs- 
de  Violon  de  Crémone  ,  quoique  les - 
premières  bonnes  Violes ,  &  les  pre-- 
niisrs  bons  Violons  en  foient  venus  ;  la: 
Mudque  étoit  encore  au  berceau  d'ans: 
ee  tems-là  dans  toute  l'Europe* 

©©©©• 
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de  qudqueî  Arts  Méchamques, 

LEs  Arts  Tvléehanîques  que  je  vais^ 
parcourir ,  font  ainil  appelles  par 
oppoiuion  atix  LibéraiiXjteis  que  i'Àr- 
chicedure,  la  Sculpture  ,  la  Peinture^ 
qu'on  reg^arde  comme  une  production 
plus  noble  de  refpric  liumiiin.  Je  ne* 
fçai  fi  cette  diilindlion  a  des>fondemens- 
bien  folides ,  &  Ci  l'on  ne  mer  pas  une- 
rrop  grande  dillance  entre- des  Arcs  qui 
font  également  utiles  à  la  (ociccé.  La^ 
fa^re  Antiquicc  n'en  jugeoir  pasainfi,- 
Qc\\  e(l  à  croire  que  nousdcierons  un- 
peu  trop  aux  préjugés- de  notre  éduca- 
tion. 

De  tous  ces  Arts,  l'a  Cbarprnterie' 
eft  le  plus  ancien.  On  ne  peut  doutf  r 
qu'il  ne  fût  connu- dès  l'origine  du  mon- 
cfe  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  a  eu  de 
foibles  commenccmens-.  Les  prenviers 
hommes  ne  (ongerent  d'abor-d  qu'à  fe 
garantir  de  la  p!uye  Se  des  injures  de^ 
lair-.  D*ins  cette  vue  ;  ils  fe  liront  des^ 
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cab-aiies  de  branches  d'arbres.  Ils^  fe 
fervirenc  ensuite  de  totchis ,  pour  rerr- 
cîrephis  fermes  les  cloiions  de  lenrs- 
huces  ,  qu'ils  couvrirent  de  chauraec- 
Enûïï ,  comme  le  goût  de  la  propor- 
tion eu:  naturel  à  l' homme  ,  on  difpofa 
avec  quelque  Tymécrie  tes  poreaax  ,•  les- 
fablieresj  êc  les  fermes  de  Charpente, 
€jui  donnèrent  l  idée  des  Colonnes ,  des 
Architraves  y  ôc  d^s  Frontons  quoii 
exécuta  en  pierre. 

Telles  étoient  les  anciennes  babita* 
tiens,  lorfque  les  hommes  changeoientr 
fouvent  de  demeure.  Dans  la  fuite  des 
cemsiîs  eurent  des  crablilTemens  fixes 
en  dif-Férentes  Contrées  ,  ôc  alors  ils 
penferent  à  donner  plus  de  folidité  à 
îeurs  édifiées.  Les  premiers  matériaux 
que  Ton  y  employa  furent  les  br.'ques 
tantôt  cuites  au  fourneau  ,  tantôt  fe- 
chéesàTair  pendant  pîufieurs  années,- 
êc  h  diverfité  des  grandeurs  &des  fio-u- 
res  de  ces  briques,  rendoit  la  maçons 
nerie  plus  durable  ,  Ôc  plus  agréable 
à  la  vue.  Nembrod',  arrière  périt- fils  de 
Noe  5  fit  de  cette  fafon  les  murs  de  Ba^- 
bylone.  L'invention  de  la  brique  pré- 
céda néanmoins  le  Rcgne  de  ce  Prince^ 
ëc  elle  efl  aiuécieure  au  déluge  ,  s'il 


fanten  croire  Sanchoniathon,  Cet  His- 
torien Phénicien  ,  eoinemporain  de 
Gcdeon  ,  félon  Biochart  ^dans  un  pré- 
cieux fragment  qu'Eufebe  wous  acon- 
iervé  ,dic ,  que  la  feptiémc  géncratioiî 
inventa  la  brique  ,  &  ri  ne  place  que 
dans  la  dixième  Sydy^^^  ou  h  Jufte  ,~ 
que  M.  Fourmont  n'hcfue  poins  de 
prendre  pour  Noc  (a)^ 

Cette  manière  de  bârir  fut  connue 
des  Egyptiens ,  (  les  travaux  dont  les 
Hébreux  furent  accables  fous  la  tyran- 
nie de  ce  Peuple^(/;)  en  font  une  bonne 
preuve)  Elle  pafadansl'i^fie Mineure, 
&  julques  dans  ritalie.  Vitinve  nous 
apprend,  (c)  que  le  Palais  de  Maufole  ^. 
Koide  Carie,  étoft  de  brique,  quoi- 
que très  -  magnifique  •  &  l'Empereur 
Augufœfe  vante  dans  Suétone  (d)  de' 
laitîer  prefque  toute  de  marbre  la  ville 
de  Rome  , qui!  avoic  trouvée  bacîe  de 
brique. 

La   néce/îlté  avoit  fait  inventer  la 
poterie-  dans  les   vaftes  plaines  de  la^ 

(^î)  Réflexions  Critiques  lîir  Ic;  arxiens  PeU'- 
ples. 

[b]  F.xoc^..Chap.  T.  V,- 14. 
(OLib.II.  Cap.  8. 
(cOljiAuguli,Cap,  28» 
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Chaldée  ,   où  cet  Art   prit  iiaifTance; 
Mais  les  Ifraclites,  dont  le  pays  étoit 
Goupé  de  pluiieurs  montagnes  ,  fefer- 
voieiit  beaucoup  de  pierue  pour  bâiir  , 
&  ils   fçavoieuc  la  tailler  en  des  pieces^ 
de  huit  éc  de  dix  coudées ,  c'eft-à-dire , 
d'environ  douze  5c   quinze  pieds.    Il 
iieil:-  pas  douteux- ,  qu'ils  n'euifent  des- 
Artiiaiis  de  proFeflion  ,    qui  travail-- 
loienc  fur  la    pierre.    Salomon  avoie 
quarre-vingx  mille  Carriers    ou  Tail- 
leurs   de  pierre   ,   foixante-dix    mille- 
Manœuvres,  qui  portoientles'fardeaux,. 
ou  qui  lestrainoient  iur  de  petits  cha- 
riots 5  nous  les  appellerions  aujourd'hui 
B  ardeur  s  J&:  trois  niille  trois  cents  per-- 
lonnss  ,    qui  donnoient  les  ordres  au- 
Peuple,  dh  l'Ecriture  (  a  ),  c'ctoit,  fans- 
doute  les  Appareiileurs,  On  doit  en-- 
core  ajouter  à  ces  Artifans  les  Mar- 
briers ;  car  ce  qjaîeft- nommé  dans  les 
Livres  (aints ,  pierres  précieufes ,  font,, 
comme  chacun  fcait  ,  divers  marbres. 
Les  plus  b."aux  marbres  que  nous- 
mettons  aujourd'hui  en  œuvre  vien- 
nent: d'E^ypce,  &  les  Egyptiens  étoienr 
i/rop  induflrieux  ,    pour    iiégliger  cet 

(a).Ksf;,  Lib.  VÎIIXap..  ^  I^  8ii6^-     , 
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avantage.  Mais  la  pierre  leur  man- 
quoic  ;  ce  fut  de  l'Arabie  &  de  TE- 
thiopie,  qu'ils  tirèrent  celle  qui  fervic  à 
la  condcudijii  de  la  grande  Pyramide. 
Pour  les  Romains  ,  outre  la  briqiie  , 
qui  avant  Augufte  ,  écoit  chez  eux  d'un 
ufage  ordinairejls  employoient  la  pier- 
re dans  les  plus  grands  Edifices ,  com- 
me le  Colifëe  5  Se  ils  la  prenoienc  fur 
ies  bords  du  Teveron. 

En  Orient ,  Se  même  dans  la  Grèce, 
les  combles  des  maifons  étoient  plats. 
On  couvroit  ces  bâtimens  en  terraiïe  , 
de  carreaux  de  pierre  ,  5c  fouvent  d'un 
mortier  ,  qui  devenoic  extrêmement 
dur.  Mais  dans  les  Pays  Septentrion- 
naux  ,  on  s'apperçut  bien- tôt  que  ces 
couvertures  ne  défendoient  pas  de  la 
pluye  ôc  de  la  nefge ,  Se  Ton  s'avifa  de 
les  élever  en  faîtes.  On  fit  donc  des 
combles ,  plus  ou  moins  exhauffés ,  fé- 
lon les  divers  climats,  3c  félon  la  ma- 
tière dont  on  les  revêtoit;caron  y  em- 
ploya le  chaume ,  la  tuile,  Tardoife,  Se 
le  plomb.  Ici  la  Charpenterie  fur  prin- 
cipalement mife  en  œuvre;  auffi  bien 
que  pour  les  planchers  ,  qui  fervirenc 
à  féparer  les  étages  ;  autre  invention 
des  Pays  froids  ^  car  chez  les  Levantins. 
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tons    les  lo^emens    fout    au  rez  cfe 

chaulfée. 

On  deQiandera  peiic-êcre,  s'il  avoie 
desCbarpentiersde  profefîion  parmi  les 
Anciens.  Pour  répondre  à  cette  quel- 
tion  5  diftinguons  les  cems.  Il  eft  cer- 
tain que  dans  les  premiers  fiécles ,  c'é- 
loic  un  honneur  de  faire  foi-même  les 
chofes  néceifaires  à  la  vie  ,  Se  de  ne  dé- 
pendre de  perfonne.  Noe  conftruidc 
l'Arche  qui  le  fauva  des  Eaux  du  Dé- 
luge (a).  UlylTe  fit  fon  vaiiFeau,  quand 
il  partit  de  l'Ifle  de  Calypfo(/?)  ,  ôc 
cette  obfervation  a  lieu  pour  tous  les 
autres  Arts  Mécbaniques.  A  cette  no- 
ble fimplicité  fuccéda  un  luxe  ,  &une 
niolîelTe  qui  empoifonnerent  tout  -,  & 
ce  fut  alors  ,  que  les  métiers  les  plus 
utiles  furent  abandonnés  à  de  pauvres 
efclaves ,  ou  a  des  ouvriers  mercenai- 
res ,  que  l'on  diftingua  en  différentes 
profefîlons.  Ain(i  fous  le  règne  de  Da- 
vid on  vit  un  çrrand  nombre  de  Char» 
penriers ,  de  Ma<^ons  ,  de  Forgerons  ; 
ôc  depuis  la  divifion  du  Royaume  de 
Salomoa  ,  il  y   eut  dans  la  Tribu  de 

(a>  GeneC  c?p.  é, 

(/;)oavii;  Lib.  5. 
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Jucîa  un  lieu  nommé  ,  la  Vallée  des  Ar- 
tijans.  (a) 

A  Rome  ladiftindion  des  Patriciens 
ôc  des  Plébéiens ,  ôc  ladivifion  du  Peu- 
ple en  difxérentes  clalFcs ,  ne  laiiîenc 
pas  douter  que  Texercice  des  Arts  ^ 
dont  il  eft  iciq-ueftionjne  fût  le  partage 
des  derniers  rangs.  Ces  Arts  avuienc 
été  portés  par  les  Tofcans  à  un  alFez 
haut  dégre  de  perfeélion  ;  Se  pour  me 
reflraindreà  la  Charpenterie  ,  j'admire 
ce  Pont  Cl  célèbre  ,  qui  parut  fur  le 
Tibre  du  tems  à^AncusMarcius.  Il  étoic 
de  bois,  fans  doux  ni  chevilles  de  fer, 
&  fut  appelle  Forts  Sublichis.  Dans  la 
fuite  on  donna  à  ces  fortes  d'ouvrages 
de  charpente  le  nom  dQ  Buleuîenurn  y 
&  ils  devinrent  allez  communs. 

Le  Charpentier  fait  la  groiTe  befb- 
gne  5  mais  le  Menuifier  travaille  en  pe» 
cit  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  ,  leloii 
quelques-uns  le  nom  de Minutarius  (b)» 
l'ouvrage  dé  Menuiferie  le  plus  an- 
cien &C  le  plus  parfait  efl  le  Taberna- 
cle ,  qui  fut  dreiïé  dans  le  Défert  par 
Béfelcel  Ôc  Ooliab  ,  deux  fameux  Ar- 

[a]  Parai.  Lib.  I.  Cap.  ÏV.  v.  14. 
((^j  Plin.  Lib.  XXXVI.  Cap.  1 5. 
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tifans  ,  dont  la  fcieiice  fut  infpîréedô 
Dieu^  comme  i'Ecriture  femble  le  di. 
re  (a),  On  ne  voie  pas  que  cet  Art  fuc 
d'un  grand  ufage  pour  les  Orientaux, 
du  moins  dans  les  tems  les  plus  recu- 
lés ;  fon  époque  doit  être  fixée  au  Rè- 
gne de  David.  Ce  Prince  dit  que  tan- 
dis que  l'Arche  du  Seigneur  nelogeoic 
que  fous  des  peaux  ^  il  habitoit  une 
maifon  de  Cèdre  (b).  On  lambrifloic 
donc  dès-lors  les  appartemens ,  &  l'on 
choifiiToit  les  bois  odoriferans ,  pour 
en  revêtir  en  dedans  les  bâtimens  les 
plus  riches.  Salomon  porta  plus  loin 
la  magnificence  à  cet  égard.    Il  lam- 
brilfade  Cèdre  le  Temple  ,  tant  par  les 
côtés  ,  que  dans  le  platfond  ,  &  il  le 
planchéia  de  bois  de  fapin.  L'Ecriture 
remarque  (c)   que  l'AlFemblage  étoic 
fait  avec  grand  art.  Ce  Prince  fit  dans 
le  mêms  goût  fon  Palais  appelle  La 
Maifon  du  bols  de  Liban  ^  Se  celui  de  la 
fille  de  Pharaon  (a  femme  :  Lambris  , 
Colonnes  ,  tout  y  étoit  de  bois  de  Ce-r 

(^fExod.  Cap.  2^.  V.  15.  &  feqiî.  Cap.  31», 
T.  z.  ScCcqu. 
(/;^  RejT.  Lib,  II.  cap.  7»  v»  i. 
yj  Keg'Uh,  lïl.  cap,  6.  V..15.  1  S. 


Hï  STORiq  V  E  S.  2^9 

<3re  (a).  Ces  ouvrages  de  Menuiferic 
furent  exécutés  par  trente  mille  Ou- 
vriers ,  que  Saiomoa  choifitde  tout  If. 
racl  j  ôc  qui  étoieiu  dirigés  par  Adoni- 
çam  leur  Chef  {^)  Il  eft  vrai  que  les 
Ifraclites  fureu:  obligés  de  s'aider  des 
Sujets  du  Roi  de  Tyr,  parcequils  ne 
fçavoient  pas  fî  bien  couper  le  bois 
que  les  Sydoniens  (c) ,  Ceci  prouve , 
ce  me  femble ,  que  cet  Art  étoit  enco- 
re nouveau  pour  les  Hébreux,  ôc  que 
les  Phéniciens  en  étoient  les  inven- 
teurs. Ceux  qui  font  au  fait  de  la  Me- 
nuiferie  Se  de  la  Sculpture ,  fçavent 
qu'on  appelle  bien  couper  le  bois,qmnd 
un  ouvrage  eft  bien  travaillé  ,  quand 
il  eft  coupé  tendrement ,  Se  qu  il  n'y 
paroît  ni  dureté  ni  récherelTe. 

Les  Grecs  des  tems  héroïques  n'î- 
gnoroient  pas  la  Menuîferie  ,  mais  ils 
la  faifoient  fervir  aux  befoins  eftfidifs, 
non  à  la  vanité  ,  &  à  la  molleiîe.  Ho- 
mère nous  en  donne  un  exemple  trcs- 
remarquable  ,  ceft  ce  Lit  q'UlylTe 
dreiïa  d'une  manière    fi   finguliere  , 

[a]  Reg.  Lib.  III.  cap.  7.  y.  a.  3.  8. 
[^]Ibicl.cap.  5.Y.  13.14. 
[c]  Ibid.  c^p.  6,  Yt  69 
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que  la  flrudure  iervic  à  le  faire  recoii- 
noîcrc  de  fa  femme  Pénélope. 

Les  Athéniens  s'appliquèrent  prin- 
cipalement aux  Arcs.  Leur  Pays  alfez 
ferré ,  &  naturellement  fténle ,  ne  pou; 
vaut  les  faire  fubliPter  ,  les  invitoità 
vivre  d'incîuftrie  &à  travailler  pour  le 
public. Le  père  de  l'Orateur  Demofthe- 
ne  occupoît  vingt  efclaves  à  faire  des 
îles  ôc  des  tables  de  bois  rare,  de  cetre 
manufa(fcure  lui  rapportoit  par  an  dou- 
ze mines  (a),  c'eft-à-dire  ,  iix  cents 
livres  ,  fuivant  le  calcul  de  quelques 
Sçavans. 

Le  vernis  donne  du  luftre  aux  ou- 
vrages de  Menuiferie,  &  il  les  exemp- 
te de  la  vermoulure.  Les  Chinois  de- 
puis pluheurs  fiécles  Temployent  avec 
fuccès.  Seroir-il  pofTibîe  que  les  Grecs, 
qui  ont  perfedionné  tous  les  Arts , 
euffenc  négligé  un  moyen  fi  facile  ,  8c 
que  la  nature  femble  enfeigner  ?  Il  ell: 
certain  qu'ils  conuoilToient  le  vernis, 
pulfqu'au  rapport  de  Pline  (b)  ylski3.s 
d'Athènes  en  appliquoit  un  excellent 
aux  llatucs  de  marbre  de  fon  ami  Pra- 

(a]Ord't.  L  Demoflh.  contr.  Aphob, 
[^]Lib.  XXXV.  aip.  II. 
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xîtele  ,  qui  en  rélevoic  Vechz  ;  d'où  Ton 
peut  inférer  que  ceux  qui  travailloienc 
îur  le  bois ,  n'avoienc  garde  de  (e  pri- 
ver d'un  pareil  ieccurs,  qui  rendoit 
leurs  ouvrages  &  plus  beaux  ôc  plus 
durables-  Les  Grecs  Afiariques  s'ap- 
pliquoient  à  la  Marqueterie  ,  qui  met 
en  œuvre  diiîerens  bois ,  pour  repré»- 
fenter  des  figures  :  &  les  Romains,aprcs 
avoir  fubjugué  l'Orient ,  firent  de  ces 
fortes  d'ouvrages  d'après  les  peuples 
qu'ils  avoient  vaincus. 

L'Art  de  tourner  eft  très -ancien, 
mais  l'origine  du  Tour  eft  bien  obfcure. 
Tous  les  Auteurs  donnent  aux  Grecs 
l'honneur  de  fon  invention.  Diodore 
de  Sicile  l'attribue  à  un  neveu  de  Dé- 
dale nommé  T<^///5,  Pline  au  contraire 
veut  que  ce  foit  Phidias ,  ce  célèbre 
Statuaire  ,  contemporain  de  Periclès  ; 
6c  il  ajoute  que  cet  Art  nailTant  fut 
perfedionnc  dans  îa  fuite  par  Polycle- 
te  {û).  Long-tems  auparavant  Théo- 
dore de  Samos  avoir  mis  en  ufage  le 
Tour  pour  les  ouvr.iges  de  poterie ,  fé- 
lon le  témoignage  du  même  Pline  (b)  . 

[a]  Hift*  de  Phidias  par  M.  l'Abbé  Gedoyn, 
Mém.  de  l'Acad.  des  Belles- Lettres  Tom.  IX. 
Ib}  Lib.  VU.  cap.  5  é.  ■ 
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ainfi  Ton  doit  à  Phidias  ,  finon  lapre- 
miere  idée  de  cette  ingénieuie  machine, 
du  moins  les  premiers  ouvrages  en  bois 
qu^eile  enfanta  j  6c  l'Hiftorien  Latin 
ii'efi;  nullem.ent  en  concradidion  avec 
lui-même,  comme  on pourroic  d'abord 
r.en  foupçonner. 

..  Quoi  qu  il  en  foit ,  les  Anciens  fe 
fèrvirent  principalement  du  Tour  pour 
faire  toutes  fortes  de  vafes ,  dont  quel- 
ques uns  ctoient  ornés  de  figures  6c 
d'ornemens  de  demi- relief  (a) ,  ce  qui. 
fit  donner  chez  les  Romains  à  ces  Ar- 
lîlans  le  nom  de  Vafcularu(b),  Les  Mo- 
dernes ont  bien  enchéri  à  cet  égard  fur 
les  Anciens  y  Se  dans  ces  derniers  tems, 
on  a  fait  fur  le  Tour  des  ouvrages 
d'une  délicatefle  inconcevable.  Du 
rcfte ,  comme  dans  cet  Art  le  fuccès 
dépend  des  machines  ,  plufieurs  per- 
fcnnes  dequaliîé  ont  fouvent  pris  pîai- 
fir  à  tourner  ;  témoin ,  félon  le  Gar^ 
:[oni  Alphonfe  II.  Duc  de  Ferrare. 

Les  Grecs  6c  les  Romains  crurent 
embellir  leurs  ouvrages  de  terre ,  de 
bois  5  ou  de  marbre  ,  en  les  dorant 

r^]  Vil-?.  Hsio.  iir. 

i^ù)  CicOiat.  IX,  in  Verr« 
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bien  éloignés  en  cela  de  la  magnificen- 
ce des  Hébreux  ,  qui  avoienr  couvert 
de  lames   d  or  l'Arche  de  rAlliancc, 
la  Ta  bledes  Pains  de  Propofition  (a)Sc 
l'Oracle  du  Temple  de  Jerufalem  (/?). 
Ils  s  aviferent  auiïî  d'érendre  l'or  par 
feuilles  très-  mj'nces  ,    qu'ils   appii- 
quoient  fur  le  marbre ,  avec  des  blancs 
d'oeufs  ;  ôc  fur  le  bois  avec  une  corn- 
poficion  ,  nommée  Leucophœum.  faite- 
de  terre  glutineufe,  qui    tenoit  lieu 
d'alîîette  (c).On  fefcrvitde  lafeconde 
manière  ,  pour  dorer  la  Statue  de  Mi- 
nerve, que  Phidias  fit  pour  les  Pla- 
téens  après  la  Bataille  deMarathon(^), 
Cet  Art,  né  dans  la  Grèce,  ne  fut  re- 
çu à  Rome  que  fous  leConfulatde  P. 
Cornélius  Cethegus ,  &  de  M.  Bœbius 
-Tamphilus.  Car  en  ce  tems-là  ,  c'eft- 
à-dire ,  l'an  de  Rome  571.  ou   573. 
Aciiius  Glabrion  ,  Duumvir ,  fit   do- 
rer l'a  Statue  de  fon  Père  (e).On  fe  coa- 
tentoit  de  donner  une  couleur  rouge 
aux  Buftes  des  Ancêtres ,  que  les  Pa- 

(a)  Exod.  cap.  ij. 
(Z')Reglib.  m.  cap.  ^. 

(c)  Plin.  lib.  XXXllI.  cap.  3,  .     . 

(d)  Paufanias  in  Baeoti. 
(e)Uyu  Lib.   XL,  N.  34. 

Tont,  IL  N 
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cricieiis  eonfervoient  religieufcment  J 
êc  cette  modération  me  paroît  plus 
louable  ,  que  le  liT}ïe  eifténc  qiui  lui 
fuccéia  bientôt.  PHiie  (d)  marque  TE* 
poque  de  ce  luxe  par  rapport  à  la  da« 
rure  ,  fous  laCeniurede  Lucius  Mum* 
mius.  Les  particuliers  commencèrent 
alors  à  donner  aux  voûtes  &  aux  mu- 
railles de  leurs  chambres  un  orne-# 
i-nent,  qui  dans  de  meilleurs  tems  étoiç 
refervé  aux  feuls  lambris  du  Capitole* 

Le  fecret  de  peindre  à  Thuile,  que 
les  Modernes  ont  trouvé  dans  les  der- 
niers fiécles,leur  a  fourni  une  manière 
de  dorer  ^  inconnue  aux  Anciens,  8c 
qui  ne  craignant  ni  Tair  ,  ni  l'eau  , 
réfifte  à  toutes  les  injures  du  tems.  Je 
doute  même  que  ceux-ci  fçulTent  dorer 
d'or  moulu  les  Figures ,  &c  les  autres 
Ouvrages  de  Métal.  Mais  ils  étoient 
fort  habiles  à  façonner  le^fer  Se  l'acierj 
&  Tart  de  travailler  (ur  les  métaux 
touche  prefque  à  l'origine  du  monde» 

En  effet,  Tubalcaïn  ^  fi's  de  La- 
ntech ,  fut  le  premier  ,  dit  TEcriture 
(b)  ,  qui  forgea  du  fer*  Ici  Sancho^ 


[4jLib.  XXXIII.  cap.  5. 
1;^]  Genef.  cap.  4.  v.  1 1. 
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iîîaton  ,  que  j  ai  déjà  cité  ,  eft  parfai- 
tement d'accord  avec  Moife  ,  Idrfqu'il 
attribue  l'invention  du  fer  à  la  fepfié- 
me  génération.  Les  Orientaux  appri- 
rent bien  tôt  la  manière  de  fondre  les 
métaux ,  en  confervant  néanmoins  cel- 
le de  les  étendre  fur  l'enclume.  Ainfî 
ils  jettoient  en  bronze  leurs  ouvra- 
ges 5  ou  bien  ils  les  formoient  de  la- 
mes battues  8c  jointes  enfemble  par 
le  marteau.  Les  Phéniciens  étoîent, 
fans  doute  des  Fondeurs  excellens , 
puifque  Salomon  fit  venir  de  Tyr  Hi- 
ram  ,  pour  jetter  en  fonte  la  Mer  d'ai- 
rain &  les  deux  Colonnes  de  dix-huic 
coudées  de  haut ,  qu'il  plaça  au  Veftî- 
bule  du  Temple  ,  fans  parler  des  dix 
Cuves  &  des  Vafes  innombrables  defti- 
nés  aux  Sacrifices.  Tous  ces  ouvrages 
furent  fondus  près  de  Jerico  ,  parce 
que  la  terre  y  étoit  argilleufe  (a), 
preuve  évidente  que  les  Anciens  fe 
ïervoient ,  comme  nous  ,  de  moules  , 
ôc  que  nous  n'avons  rien  ajouté  à  l'art 
de  jetter  les  Figures  de  bronze. 

Au  refle  les  Phéniciens ,  voifins  de 
l'Egypte  ,  n'ignoroient    pas   l'alliage 

[4]  Rcg.lib.  j.cap.  7. 

N  ij 
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des  métaux  ,  s'il  eft  vrai ,  comme  ou 
le  croit  communément ,  que  les  Egyp- 
tiens s'aviferent  les  premiers  de  mê-^ 
1er  ,  avec  une  certaine  proportion  ; 
le  cuivre  rouge  avec  le  cuivre  jaune, 
Ce  fecret ,  inféparable  de  la  fonte  , 
(q  communiqua  enfuite  à  la  Grèce  ,  où 
l'on  vit  de  beaux  Ouvrages  de  diffé- 
rentes comportions  ,  dont  les  plus  cé- 
lèbres furent  ÏEleEirumScVOrîchalcum^ 
On  fçait  que  les  habirans  de  Delos  fi- 
rent dans  ce  goût  des  Vafes  qui  le  dif-, 
putoient  à  ceux  de  Corinthe. 

L'acier  n'eft  autre  chofe  qu'un  fer 
plus  épuré.  Les  Grecs  faifoient  venir 
celui  qu'ils  mettoient  en  œuvre  du 
Pays  des  Chalibes,  peuples  deCappa- 
doce  (a)  ,  ou,  félon  quelques-uns  ,  du 
Royaume  de  Galice  en  Efpagne,&  des 
environs  d'un  Fleuve  que  nous  appel- 
ions Chabé,  ôc  qu'on  nommoit  aucre- 
foisÇ/i^/iH. Les  Athéniens  employoient 
cet  acier  pour  fabriquer  les  épées  Se 
les  autres  armes.  La  Forge  du  Père  de 
Demofthene  eft  fort  célèbre;  elle  lui 
rapportoît  chaque  année  trente  mines, 
qu'on  évalue  à  1 500.  li/res ,  ^  occu- 
pa) Virg.  Georg.  liber,  i. 
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'poît  trente  efclaves  {a).  Les  Armes 
défenfives ,  qui  fortoieiic  de  ces  foige^, 
étaient  le  Calque  &  la  CuiralTe  qu'ofi 
appelloit  Thorax,  Zoïle  fit  pour  Demé- 
trius  Poliorcète  deux  Cuiraiîes  à  Té- 
preuve  des  coups ,  &  qu'une  flèche 
lancée  par  une  Catapulte  ,  à  vingt  fîx 
pas  de  diftance  ,  ne  faifoif  qu  effleu- 
rer (/;). 

Tarquiii  l'ancien  ,  originaire  deCo- 
rinthe  ,  introduifit  à  Rome  la  plupart 
des  ufages  des  Grecs  (c),  èc  d'un 
autre  côté  5  les  Romains  empruntèrent 
hkn  des  chofes  des  Nations  Grecques , 
qui  étoient  répandues  dans  l'Italie. 
L'art  de  forger  le  ferî&  celui  de  fondre 
les  Métaux ,  font  fans  doute,  partie  de 
ces  connoîffances  utiks ,  dont  les  Ro- 
mains ,  dès  les  premiers  tems ,  furent 
redevables  aux  Grecs.  Et  quant  à  la 
fonte  ,  il  eft  certain  que  pour  jetter 
toutes  fortes  d'ouvrages  ^  on  faifoit  en 
Italie  des  moules  d'une  efpece  de  pierre 
qui  réfiftoit  au  feu  ^  &  qui  fe  trouvoit 
près  du  Lac  de  Volfene  (d)» 

Cfl)Demoft.  Orat.  I.  cont.  Aphob. 
[b'\  Plutarq.  in  Demetr. 
(cjFlorusl.  i.c.  5. 

[d]  PJin.  Ut),  37  cap.  ^2.  Vitruv.  I^b.  2.  c.  7* 

N  iij 


"lyS  Variîte's 

Si  nous  avons  retenu  l'ancienne 
manière  de  jetter  en  bronze  ^  nouS' 
nous  fommes  bien  écartés  de  l'an- 
cienne manière  de  monnoier.  Les  Ro- 
mains faifoient  leurs  médailles  au  mar- 
teau ,  &  les  marquoient  avec  des  coins 
&:des  piles^efpecede  poinçons  au  bout 
defcjuels  étoient  graves  la  tête  ôc  le  re- 
vers. Aujourd'hui  nos  ouvriers  fe  fer- 
vent de  balancier  pour  prelTer  le  carre, 
où  eft  gravé  en  creux  ce  qui  doit  être 
en  relief  dans  la  médaille,  ou  dans  la 
monnoie  ,  &  ils  ont  abandonné  aux 
Hollandois  les  TrouITeaux  ôc  les  Pi. 
les  (a). 

,  On  eft  furpris  que  les  Anciens ,  in- 
venteurs de  Talliage  des  métaux ,  ayent 
ignoré  la  fabrication  des  cloches , 
dont  Tufage  n  a  été  reçu  que  vers  le 
feptiéme  fiecle  de  TEre  Chrétienne , 
pour  donner  le  fignal  de  la  prière  aux 
heures  réglées.  Je  nefcai  fi  ce  repro- 
che eft  bien  fondé  ;  car  il  paroît  par 
le  témoignage  des  Auteurs^  que  les  An- 
ciens avoient  des  clochettes  dans  leurs 
maifons  &  dans  les  bains.  Quelque 
raifon  particulière  les  aura  donc  em- 

[fl]  Felib.  Didion.  des  Arts. 


péchés  de  faire  de  grandes  cloches 
pour  appeller  le  peuple  aux  alfem- 
blées.  Ne  feroit-ce  pas  la  rareté  de  ré- 
tain  ,  qui  encre  pour  une  bonne  partie 
dans  !a  compofîtion  de  leur  métal ,  Ôc 
dont  les  mines  ont  été  découvertes 
adez  tard  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  arc 
originaire  d'Italie,  fut  perfeélionné  en 
France  dans  le  quatorzième  fiécle , 
&c  fous  le  Règne  de  Charles  V.  Jean 
Jouvente  fit  la  cloche  du  Palais  à  Paris , 
Se  celle  de  l'horloge  à  Montargis ,  deux 
©uvrages  de  fonte  ,  qui  ne  le  cèdent 
que  pour  le  poids  &  le  volume  à  ceux 
de  cette  efpece  qu'on  a  fait  depuis. 

Nous  nous  flattons  d'une  fupériorité 
fur  les  Anciens,  par  rapport  à  quelques 
inventions  nouvelles ,  comme  celle  des 
étriers,  des  (elles  ,des  brides  ;  6c  Ci  Ton 
veut,  des  cloches:  mais  avouons  de 
bonne  foi  que  nous  leur  fommes  bien 
inférieurs  du  côté  de  la  trempe  de 
l'acier.Les  Anciens  travailloient  le  por- 
phyre avec  facilité  :  témoin  le  tom-* 
beau  de  Bacchus  ^  qu'on  voit  à  Rome, 
la  Minerve  &  les  Buftes  des  douze 
Cefars  ^  qui  font  parmi  les  Antiques 
du  Roi.  A  la  renailTance  des  arts  ^  les 
morceaux  de  porphyre  qu'on  trouva 

N  inj 
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dans  les  ruines ,  invitèrent  les  artifan's 
les  plus  habiles  à  les  mettre  en  oeuvre. 
Mais  comme  Ton  ignoroit  quelle  trem- 
pe il  falloit  donner  aux  ourils  pour  un 
travail  (i  difficile  ,  on  fit  plufîeurs  efifai^ 
dont  le  fucccs  ne  fucpas  heureux.  Léon 
Baptifte- Albert  fut  un  de  ceux  qui  s'y 
appliquèrent  avec  le  plus  d'ardeur  ,  ôc 
fes  épreuves  rcuiîîrenc  jufqu'à  un  cer- 
tain point.  Cofme  de  Medicis  alla  plus 
loin.  Francef  co  Tadda ,  à  la  faveur  d'u- 
ne eau  que  ce  Prince  avoir  tireé  de 
quelques  herbes  ,  ôc  dans  laquelle  il 
trempa  les  outils  tout  rouges ,  parvint , 
dit-on,  à  faire  un  bafîin  de  fontaine. 
Se  trois  petits  Bas-Reliefs  d'un  travail 
fort-recherché.  Quand    ce  fait  feroic 
aufïï  certain  ,  qu'il  me  paroît  douteux, 
ce  prétendu  fecret  ayant  péri  avec  foii 
Auteur ,  la  trempe  pour  le  porphyre 
eft  encore  ignorée  ,  &  toute  Thabi- 
leté  ,^e  nos  meilleurs  ouvriers  fe  réduit 
à  donner  ,  avec    une  peine    infinie , 
une  forme  ronde  ou  plate  à  ce  mar- 
bre   intraitable,   fans   pouvoir  l'alîu- 
jettir  à  aucune  figure  de  relief(^). 
Uor  eft  moins  nécefîairc  à  l'homme 

(a)  Felib,  Princ.  des  Arts ,  liv.  i»  ch.  i2# 
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que  le  fer ,  aufïï  Torfévrerie  a  conilam- 
menc  une  date  moins  ancienne  que  îa 
fonce  des  autres  métaux.  Cet  art  que 
notre  luxe  rend  aujourd'hui  Ci  commun 
à  pris  naiflTance  en  Orient  ;  8c  les  pre- 
miers ie  Tes  ouvrages ,  dont  il  foie 
fait  mention  dans  l'hiftoire  ^  font  les 
Bracelets  ^:  les  pendans  d'oreilles  , 
qu'Eliezer ,  ferviteur  d'Abraham ,  don- 
na a  Rebecca  de  la  part  de  fon  Maître 
(a).  Ils  étoient  d'or  ,  ôc  péfoient  douze 
fie  les ,  c'ed-à-dire  fix  onces.  Dans  le 
défert,  les  Ifraëlites  donnèrent  leurs 
bijoux  pour  jetter  en  fonte  le  veau 
d'or  Se  les  vafes  du  Tabernacle  (h). 
Ils  eiî  avoienc  dépouillé  les  Egyptiens  3 
dont  le  fafte  Se  la  molleffe  peuvent 
avoir  contribué  à  la  perfection  de  l'or- 
fèvrerie. Mais  ce  fut  principalement 
dans  la  Syrie,  3c  dans  les  provinces 
de  l'Afie  mineure  que  cet  art  fie  des 
progrès  furprenants.  Diodore  de  Sicile 
aiTmQ  {lib.  16,)  que  les  trépiés,  les 
vafes ,  les  tables ,  les  couronnes  d'or 
ôc  d'argent,  dont  on  enrichit  le  Temple 
de  Delphes ,  montoîent  à  dix-mille 

(a)  Genefîcap.  24.  v.  22. 

{h)  Exod,  cap.  3i,  V.  2.  Cap.  3 £.  y,  zi» 


taleiis  ,  ou  à  trente  millions.  Et  Cîcé- 
ron  cpuife  Ion  éloquence  à  décrire 
le  buft-èc  d'Antiochus  Roi  de  Syrie  5  ôc 
fur-tout  le  fuperbe  Chandelier  d  or  que 
ce  Prince  deilinoïc  au  Capitole(a). 

On  fe  perfuadera  aiféraenc  que  Torfé- 
vreric  palTa  bientôt  de  l'AfieenEurope, 
6c  du  cems  de  Pompée  ,  Praxitèle  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Sculpteur  ,  fe  fit  un  grand  nom  par 
d*excellens  ouvrages  en  ce  genre.  Cet 
art  fut  en  honneur  fous  les  Empereurs, 
mais  le  peu  qui  nous  re^le  de  Thiftoire 
de  TEnipire  nous  dérobe  la  connoiC. 
fance  de  ceux  qui  s'y  diftinguerenr. 
Il  y  avoit ,  fans  douce,  à  Conftanti- 
liDple  un  grand  nombre  d'Orfèvres  du 
tems  ieConftantîn  ,  puifqu'au  rapport 
d'Anaftafe ,  ce  Prince  donna  à  la  feule 
Bafîlîque  de  Latran  diverfes  pièces 
d'orfèvrerie  du  poids  de  mille  dix-fept 
marcs  d'or ,  &  de  vingt-neuf  mille  cinq 
cent  marcs  d'argent.  Il  efl:  vrai  que  le 
mauvais  goût  de  ce  (lécle  &c  des  pré- 
cédens  ne  permit  pas  de  porter  les 
ouvrages  de  cizelure  à  ce  degré  de 
perfedion  où  ils  avoient  été  dans  les 

(a)  In  Yerr.  de  Sigois, 
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bons  temSs  &  \uon  admire  aujour- 
d'hui dans  les  chet's-d'ceuvresde  Ballin, 
Ôc  des  Sieurs  Launay  &  Germain. 

La  taille  des  pienes  précieufes  fui- 
vie  de  près  l'orfèvrerie  ,  de  laquelle 
elle  eft  i'alTortimenc  le  plus  complet, 
Bezéléel  cailla  ,  dit  l'Eciiture  (a)  les 
douze  pierres  du  Rational.  On  y  voie 
rOnyx ,  la  Sardoine  ,  le  Saphir ,  le 
Beril ,  TEmeraude^  l'Améthifte  5  mais 
nulle  mention  du  Diamant.  Les  Sy- 
riens font  peut-être  les  premiers  qui 
l'aient  connu.  Du  moins  eft-il  certain 
que  le  Chandelier  d'Antiochus  en  étoit 
tout  couvert.  Le  peu  de  commerce 
qu'on  avoir  avec  les  Indiens  ,  &  l'ex- 
trême dureté  du  Diamant  peuvent  en 
avoir  rendu  dans  les  premiers  tems 
Tufage  très- rare.  L'Agathe  eft  plus  fa- 
cile à  polir  ôc  à  façonner ,  ôc  les  an- 
ciens en  firent  des  vafes  d  une  grande 
beauté ,  que  nos  Lapidaires  ont  heu- 
reufemenç  imités. 

Tous  les  Arts  que  je  viens  de  par- 
courir paroiffent  avoir  été  exécutés 
dans  tous  les  tems ,  de  la  même  ma- 
nière, &  fuivant  les  mêmes  principes  : 

(^a)  Exod,  cap.  3^, 
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en  voici  un  qui  a  fort  varié ,  foie  potft 
la  matière  foie  pour  la  forme.  Des  que 
récriture  fut  introduite  dans  les  pays 
Orientaux ,  pour  conferver  à  la  pofté- 
rité  la  mémoire  des  évenemens  re- 
marquables 5  on  écrivit  fur  des  feuilles 
de  Palmiers.  On  fe  fervit  enfuite  d'é- 
corces  d'arbres ,  aifées  à  rouler,  d'où 
cft  venu  le  mot  Liber,  Enfuite  on  im- 
prima les  caraderes  fur  des  planches 
fort  minces  ^  enduites  de  cire ,  avec  un 
poinçon  ,  dont  Tun  des  deux  bouts  j 
qui  étoit  plat,  fervoit  à  effacer  ce  que 
l'on  avoir  écrit  :  Se  cette  manière  d'é- 
crire nous  a  donné  le  nom  de  Jïyle, 

Enfin  vint  le  papier  fait  de  la  plante 
appellée P^p^rai  ou  Byblaf  (a).  Varron 
dans  Aulugelle  (  Lib.  13.  )  recule  un 
peu  trop  cette  invention,  en  l'attri- 
buant à  Alexandre  le  Grand,  lorfqu'il 
bâtit  Alexandrie,  en  Tannée  3311. 
avant  J.  C.  Le  papier  d'Egypte  ell:  con- 
ftamment  plus  ancien  que  f e  Prince, 
qui  ne  fit  que  le  rendre  plus  commun. 
Les  Sçavans  font  partagés  fur  le  Parj" 
rus,ôc  on  ne  peut  jien  dire  de  fort  aiïuré 
de  cette  plante,  ainfî  que  de  quelque^s 

(â)Plin,  lib.  13,  cap.  ii,. 


luttes  dont  il  eft  fouvent  parlé  dans 
les  Auteurs.  Le  fentiment  le  plus 
vraifemblable  eft  celui  de  M.  Maillet , 
Ancien  Conful  de  France  au  Caire  , 
qui  prétend  que  lePapyms  eft  le  Figuier 
d'Adam  ,  arbre  fort  remarquable  par 
fes  feuilles  longues  •  d'une  aune ,  Se 
larges  de  deux  pieds ,  &  par  fes  figures 
qui  croiiTent  par  bouquets  (a), 

L'Egvpte  fourniiroit  le  papier  à  tout 
l'Orient.  Mais  quand  Eumenes  Roi  de 
Pergame  ,  voulut  drefter  dans  cette 
Ville  uneBibliotheque  fur  le  modèle  de 
celle  d'Alexandrie  ^  le  Ptolomée  qui 
xegnoit  alors,  craignant  que  l'entre- 
prife  de  ce  Prince  n'obfcurcît  la  gloire 
des  Rois  d'Egypte ,  qui  avoient  aftem- 
blé  prè&^de  fept  cent  mille  volumes 
avec  des  dépenfes  immenfes ,  &  un 
travail  infatigable  ,  il  défendit  la  (ortie 
du  papier  fous  des  peines  très-rigou- 
reufes.  Eumenes  furmontacet  obftacle 
en  faifant  tranfcrire  tous  les  livres 
qu'il  put  découvrir,  fur  le  parchemin , 
qui  f)orte  encore  le  nom  du  lieu  de  fori 
origine  (  Ca^ta  Pergamena  )  VoJf.Etim, 
Ce  fut  donc  à  Pergame  que  les  Grecs 

(a)  Defcription  de  FEgypte  par  M.  l'Ai?. 
MaCcrier. 
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commencèrent  à  le  fervir  de  parche- 
min ^  ou  ce  qui  eft  plus  piobable^  à 
en  renouveller  Tulage  ,   qui   peu  de 
tems  après  eut  cours  dans  i'Occidfnt» 
Il  étoit  tout  établi  à  Rome  vers  la  fin  de 
laRépublique.C'eftce  qne  nousapprend 
Ciceron  qui,  de  retojr  de  Ton    exil, 
6c  voulant  n.ettre  en  ordre  les  livres  , 
demanda  à  fon  cher  Atricus  deux  de 
fcs  efclaves  j  qui  paiïbient  |:*)ur  être 
de  fort  bons  Relieurs.  Sur  quoi  il  faut 
obferver  qu'en  ce  tems -là  les  livres 
des  Anciens  étoient  de  longs  rouleaux, 
compofés  de  plufieurs  feuilles  de  par- 
chemin 5  collées  les  unes  aux  autres  ^ 
5c  que  ceux  qui  s*appliquoient  à  unir 
ces  feuilles  s*appel!oient  Gluùnatores» 
Quand  TEcTypte  fut  foumife  aux  Ro- 
mains 5  fous  l'Empire  d'Augufte ,  cette 
province,  rendue   tributaire,  fournie 
tous  les  ans  à  la  Ville  de  Rome  une 
certaine  quantité  de  papier.  Aurelien 
renouvella  ce  tribut  &  le  fixa.  D'ail- 
leurs la  grande  confommation  de  pa- 
pier qui  fe  faifoit  dans  l'Empire  ,  en- 
gagea plufîeurs  particuliers  à  faire  dcs^ 
plantations  de  papyrus  dans  l'Egypte  , 
&  Vopifque   remarque  ,  que  Firmus 
qui  avoic  de  grands  biens ,  fe  vantoit 


de  pouvoir  encretenir  une  armée  de  ce 
qu'il  tiroir  du  papier  &  de  la  colle ,  qui 
éioienc  à  lui. 

Les  Ar.^bes  aptes  avoir  fubiugué  TE* 
gypte  &c  rOrienc ,  (ubftituerenc  à  l'an- 
cien papier  celui  de  chifons,  ou  de- 
tofes  de  foye.  Ils  le  portèrent  en  £/- 
pagne  ,  3c  de-là  le  répandirent  en  Al- 
lemagne au  commencen-ent  du  quator- 
zième (îécle.  Ceft  de  ces  peuples  que 
nous  tenons  notre  papier. 

Le  papier  de  la  C.hine  n'a  pas  fouf- 
fert  les  mêmes  révolutions ,  &  fou 
origine  eft  Ci  ancienne  ,  qu'il  eft  ini- 
pofîîble  de  la  fixer  d'une  manière  bien 
précife.  On  ne  fçauroit  lui  aiïigner 
d'autre  époque  que  celle  de  l'écriture 
même ,  Se  pour  déterminer  celle-ci ,  il 
faut  remonter  jufqu'à  la  naidance  de 
l'Empire  de  la  Chine.  Or  fi  Pon  ex- 
clud  de  Ton  hiftoire  les  tems  héroïques 
ou  fabuleux  ,  on  trouvera ,  (elon  le 
Père  du  Halde  ,  près  de  quatre  mille 
ans  pour  la  durée  de  cet  Empire ,  Se 
l'on  ne  mettra  tout  au  plus  le  commen* 
cément  des  tems  hiftoriques  de  la  Na- 
tion Chinoife,  avec  un  (çavant  Aca- 
démicien (  Ai.  Freret  )  qu'au  tems  de  la 
Vocation  d'Abraham.  Ceux  qui  feront 


ZSS  ,    V  A  R  I  ETE*  s 

curieux  d'apprendre  la  manière  de  faîrô 
ce  papier  ,  trouveront  un  ample  éclair- 
ciffement  fur  cette  matière  dans  les 
mémoires  de  TAcademie  Royale  des 
Belles-Lettres ,  &  dans  la  defcription 
de  la  Chine  par  le  R.  P.  du  Halde, 


Fin  de  la  premia-e  partie^ 
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Tome  IL  G 
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le  plus  ancien ,  Dieu  ,  dit  l'Ecriture,  (a) 
£t  à  nos  premiers  parens ,  après  leur 
péché  j  des  habits  de  peaux  ,  dont  il  les 
revêtit.  Dans  des  (îécles  poftérieurs  au. 
Délugejles  Sarmates ,  les  anciens  Grecs 
êc  les  Germains  menoient  une  vie  vaga- 
bonde &  s'appliquant  uniquement  à  la 
cha(îe,ils  s'habillèrent  de  peaux  de  bête 
(b).  Telle  efb  encore  aujourd'hui  la  fa- 
çon de  vivre  de  certains  peuples  Septen- 
trionnaux.  Les  voyages  du  Nord  nous 
aprennent  que  lesLapons  fe  nourriffenc 
de  la  chair  du  Renne  ,  &  s'habillent 
de  fa  peau  (c). 

La  fociété  polit  les  mœurs.  Les 
peuples  d'Orient,  les  plus  voifins  du 
lieu  de  l'origine  du  genre  humain ,  fu- 
rent les  premiers  à  s'entraider  par  des 
fecours  mutuels.  Alors  on  vit  naître 
les  arts ,  &  Noëma ,  fœur  de  Jubal  Ôc 
de  Tubahcaïn  ,  inventa  l'art  de  filer  Ôc 
d'ourdir  pour  fabriquer  des  étoffes.  Ce 
travail  ne  demande  pas  une  grande 
force  de  corps  ;  auflî  les  Hébreux  ne 
le  trouvoient  pas  digne  doc.cuper  des 

(a)  Genef.  cap.  3.  v.  ii, 
(J?)  Tacit  de  morib.  Germann. 
(c)  Relation  de  la  féconde  Navigation  aa 
l^ord  dej  HoUandois  ea  15^5. 
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hommes  Se  le  laifloient  aux  femmes , 
naturellement  plus  fédentaircs ,  ôc  plus 
attachées  aux  petites  chofes.  DansTE- 
criture  (a)  ,  la  femme  forte  tourne  le 
fufeau  5  ôc  employé  avec  induftrie  le 
lin  Se  laine. 

Les  Grecs  inftruits  par  les  Phéni- 
ciens ne  penfoient  pas  autrement.  lîs 
firent  de  Jubal  y  leur  Apollon ,  inven- 
teur de  la  Mufique  ;  de  Tubalcain  , 
leur  Vuîcain  ,  le  Dieu  des  forgerons , 
ôc  de  Noèma,  leur  Minerve,  qui  pré- 
fîdoit  aux^  ouvrages  de  laine.  Homère 
dont  les  Poèmes  font  une  fîdelle  pein- 
ture des  mœurs  de  fon  (iécle ,  repré- 
fente  dans  TOdylIce,  Pénélope,  Ca- 
lypfo  Se  Circé  occupées  à  fabriquer 
âès  étoffes  fur  le  métier.  Tous  les  Au- 
teurs nousapprennent  que  cette  coutu- 
me duroit  encore  à  Athènes  dans  les 
tems  les  plus  polis ,  Se  que  les  femmes 
féparées  des  hommes  &  renferméQS 
dans  leurs  appartemens  ,  travaiiiOîtfnc 
en  linge,  faifoient  les  habits  Se  les  meu- 
bles. 

Les  Dames  Rojuaiiiîs  vivoient  à  la 
vérité  moins  retirées  •,  mais,  malgré  la 

(a)  Proverb,  cap.  ^^^ 

Oij 
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corruption  qui  regnoic  à  Rome  cîa 
tems  d'Augulte  ,  cet  Empereur  portoïc 
d'ordinaire  des  habits  faits  par  fa  fem- 
me ,  fa  fcsur  Se  Tes  filles  (a).  Cette  no- 
ble fimplicité  ne  tint  pas  long  tems 
contre  un  luxe  efFrené ,  qui  gagna  la 
Cour  des  Caius  &  des  Nerons ,  &  qui' 
inonda  l'Empire.  On  établit  des  Ma- 
nufactures ^  &  des  Gynécées ,  ou  édi- 
fices publics  dans  lefquels  on  fît  tra- 
vailler un  grand  nombre  de  femmes 
au  profit  des  Empereurs  (^).  Les  Ma- 
nufadlures  des  Gaules  furegt  les  plus 
célèbres.  Sous  l'Empire  de  Gallien  on 
faifoit  beaucoup  de  cas  des  draps  d'Ar- 
ras  5  Se  les  Rom'ains  s'en  fervoient 
^our  leur  habit  militaire  apellé  Sagum. 
(Vopifc.) 

En  Occident  on  ne  travailloic  qu*ea 
laine  Se  les  éiofFes,  au  rapport  de  Pline, 
(c)  étoient  ou  à  gnnd  poil,  (pexœ) 
ou  plus^  rafes.  (  detriKZ  ^  decutes.  )  Mais 
ii  y  avoit  long  rems  que  le  commerce 
des  Grecs  &.  des  Orientaux  avoit  faîc 


(a)  Suet.  in  Augufl.    73. 

(è)  Kifl.  critiq.  de  l'établif: 

>s. 

(c)  Hifl.  natur.  Ub,  nu*  cap.  47. 


(h)  Kifl.  critiq.  de  l'établif:  &c.  par  M.  cîtl 
Bos. 


Hl  STO  RIQ^W^ÈS.  19 f 

connoîcre  aux  Romains  les  étofïes 
teintes  en  pourpre.  Les  Phéniciens  fu- 
rent les  premiers  inventeurs  de  cette 
précieufe  teinture ,  Ci  Ton  en  croit  Jul- 
lius  Follux  (a)  ôc  Caiïîodore  (b)y  mais 
il  me  femble  que  ces  Auteurs  font 
trop  d'honneur  au  hazard ,  quand 
ils  lui  en  attribuent  la  découverte. 
Dans  la  fuite  des  tems  on  fit  beaucoup 
de  cas  de  la  pourpre  de  Getulie  ,  Ôc 
de  celle  de  la  Laconie^  quoique  fort 
inférieure  à  la  Tyrienne.  Deux  efpeces 
de  coquillages  donnoient  la  teinture 
en  pourpre  ,  fçavoir  :  h  Buccinum  ôc  le 
Murex.  La  petite  quant'té  qu'on  en 
droit  5  Se  la  nécefîîté  de  l'employer 
avant  la  mort  de  l'animal,  rendoient  la 
couleur  de  pourpre  extrêmement  cherc. 
Les  étoffes  ainfi  colorées  n'étoient  que 
de  coton  ^  car  il  n'y  a  que  la  Cochenille, 
inconnue  aux  anciens ,  qui  fbit  pro- 
pre aux  laines,  aux  poils  d'animaux 
&  à  la  foye. 

Du  refte  il  ne  faut  pas  regarder 
cette  teinture  en  pourpre  tirée  des 
coquillages  comnTe  perdue   pour  les 

«       (aj  Lib.  r.  cap.  4', 

(b)  Lib,  i.  Var.  Ep,  2, 
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arts.  On  connoît  à  Panama ,  Ville  du 
Pérou  (ituée  fur  la  Mer  du  Sud ,  uue 
cfpece  de  Murex  ^  dont  le  (uc  teint  en 
pourpre  les  étoffes  de  coton  ;  &  Ton 
îçait  qu'il  fe  fait  des  fils  de  plantes 
imbus  de  cette  précieufe  liqueur ,  un 
grand  commerce  chez  les  Efpagnols 
en  Amérique  (a,)  ^  où  ces  fils  fervent 
à  broder  toutes  fortes  d'étofFes.  D'ail- 
leurs plufieurs  Relations  nous  appren- 
nent quil  y  a  en  différentes  Mers  di" 
vcrfes  efpéccs  de  coquillage ,  qui  don- 
nent la  même  teinture  :  mais  il  eft 
probable  qu'on  s'en  tiendra  à  l'ufage 
de  la  Cochenille ,  parce  qu'il  eft  plus 
commode  ôc  d'une  plus  grande  utilité. 
Les  Anciens  employoient  encore 
le  vermillon  ;  (  les  Latins  le  nomment 
Coccus  ou  Coccuniy  ôc  les  Arabes  Ker^ 
mes  y  que  l'Efpagne  leur  fourniffoir , 
Se  qu'ils  tiroient  aufîî  de  quelques  au- 
tres pays.  Ceft  ce  qui  leur  donnoit 
la  belle  couleur  3c  la  belle  teinture , 
que  nous  nommons  Ecarlate ,  ôc  que 
Quintilien  (b)  diftingue  nettement  de 

(à)  Mem.  de  M.  de  Juflîeu  l'aîné  lu  à  l'A- 
cadémie  des  Sciences  le  1 4  Novembre  1 73  6,  ^ 

(a)  Inft.  Orat,  Lib,  i.  cap.  i. 


la  pourpre  :  Nondum  (  adultus  )  prima 
verha  exprîmit ,  Cr  j/jm  coccum  intelligit  ^ 
fam  conchylium  pofcit. 

Quoique  dans  tous  les  tems  la  pour- 
pre ait  été  fort  eflimée  à  Rome ,  la 
broderie  à  l'aiguille  y  étoit  d'un  ufage 
plus  ancien.  Ce  fut  un  4es  préfens  des 
douze  Villes  de  Tofcane,  fubjuguées 
par  Tullus  Hojlilius  ;  les  Tofcans  te- 
noient  cette  manière  de  broder  d^s 
Phrygiens,  qui  l'avoient  perfeélionnée, 
car  )e  ne  voudrois  pas  afturer  qu'ils  en 
fufTent  les  inventeurs. 

Les  Babyloniens  étoient  aufll  bons 
Tapiffîers  que  les  Phrygiens  étoienc 
bons  Brodeurs  ,  puiiqu  en  fabriquant 
les  étoffes ,  ils  y  repréfentoient  avec 
un  art  infini  des  figures  de  diverfes 
couleurs.  Tels  étoient  les  tapis  de  pied 
dont  on  s'eft  toujours  feryi  dans  le 
Levant  ;  &  il  eft  à  croire  que  parmi 
les  Hébreux  Befeléel  Se  Oliab  firent 
dans  ce  goût  les  rideaux  &  le  voile  du 
Tabernacle.  Ce  n*eft  que  dans  nos  cli- 
mats ,  où  les  murailles  nues  fonr  trop 
fraîches  ,  qu'on  a  ufé  de  tapifTerie.  Il 
feroit  bien  diflScile  d'en  fixer  l'époque, 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  certain  fur 
ce  fujet  ^c*eft  que  ces  fortes  de  Manu- 
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fadures  font  redevables  de  leurs  prcî^^ 
grès  au  rétablilTement  de  la  peinture  ,  _ 
&  que  celle  des  Gôbeliiis ,  qui  dans  ce 
genre  efFace  toutes  les  autres ,  n  efi: 
parvenue  au  degré  de  petfedion  où 
nous  la  voyons ,  qu*en  fe  formant  fous 
le  célèbre  le  Brun,  6c  en  travail'anc 
fur  Tes  defleins ,  fous  ces  yeux  Se  fous 
fa  conduite.  En  effet  les  Tapifferieb  de 
rhiftoîre  du  feu  Roi,  ôc  celles  des 
Elémens  Se  des  quatre  Saifons  de  Tan- 
née tiennent  de  ce  grand  Maître  ,  ce 
qu'elles  ont  de  beau  Se  d'éléeanr. 

Outre  la  fabrique  des  TapifTeries  on 
vit  naître  aux  Gobelins  fous  le  dernier 
Règne  ôc  Cous  le  Muiiftere  de  M.  Coî- 
berr,  la  manufacflure  des  draps3&  celles 
des  teintures  en  écarlate  que  N.Glucq 
ôc  François  de  Julienne  y  établirent  de 
leurs  propres  fonds  attirés  par  la  petite 
Rivière  de  Biévre  ,  dont  Teau  eft  fort 
propre  pour  cette  teinture.  Ces  deux 
Manufactures  ont  été  réunies  en  la  per- 
fonne  de  M.  Jean  de  Julienne ,  neveu 
des  premiers  Entrepreneurs  ;  par  Arrêt 
du  Confeil  d'Etat  du  trente  Août  lyzi. 
confirmé  par  Lettres  Patentes  du  huit 
Janvier  1730.  ôc  v"ngt-fix  Avril  1754. 

Ce  n  eft  que  fous  les  Empereurs  que 

les 


tes  Romains  commehcerent-à  fe  fervîr 
'àc^  lin.  Ces  toiles  donc  Tufage  étoi-c 
déjà  ancien  fous  TEmpire  d'Alexandre 
Severe ,  (a)  venoient  d'Egypte  &  de 
Phénicie  (^). 

Lqs  Romains  connurent  aufîî  fott 
tard  les  étoffes  de  ioye,  &  c'étoient 
les  Marchands  étrangers  qui  les  leur 
apportoient.  Mais  quelle  "^toit  cette 
foye  fi  vantée  dans  l'Anriquicé  Se  qui 
ïous  l'Empire  d'Aurelien  fe  vendoitau 
poids  de  l'or  ?  (c)  Cette  queftion  par- 
tage les  Savans!  Lipfe  ,  (d)  diflingué 
trois  fortes  de  foye  ;  ByJJina .  Smca  ^ 
Bombycina,  Le  Bylle,  félon  Gefner  (e) 
efl:  une  efpece  de  foye  d'un  jaune  doré^ 
qui  croît  à  de  grandes  coquilles.  Quel- 
ques Modernes  (f)  ont  adopté  ce  fen^ 
timent  fans  examen.  Cependant  il  efl 
certain  que  le  Byffe  a  une  origine  bien 
différente  de  cdle  de  la  foye ,  puif- 
qu'il  venoit  d'Egypte  (g),,  Ôc  d'Elid^ 

(a)  Lamp.  in  Alexand. 

(^}  Vopifc.  in  A\ireli.  in  Carin, 

(c)  Vopifc  ibid. 

(d)  In  Lib.  II.   Ann.  Tacit 

it)  Hifl.  Anim.  Lib.  IV.  de  PinnL 

(f)  xM.  Fleury ,  Mœurs  des  IfraeLtes  H.  ï^ 

(c)   Ezech.  c.  2  7* 

Tome  IL  p 
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dans  TAchaïe  (a) ,  Se  que  c*étoîtun  lîri 
fia  de  délié  5  qui  étoît  fouvent  teint  eu 
pourpre ,  Se  dont  on  faifoic  des  toiles. 

Lipfe  n'efl:  pas  plus  heureux  dans  fa 
diftindion  de  la  foye  des  vers  ,  &  de 
celle  de  certains  arbres  du  pays  des 
Seres  :  arbres  dit  Ammien  Marcellin  , 
CKift.  Rom.Lib  23.)^"^  jettoient  des 
filamens  fort  délicats  qu'on  mettoit 
en  œuvre.  Un  pafTage  de  Servius  dé- 
truit la  prétention  de  l'ancien  Hifto- 
rien  &  du  Critique  moderne.  u4pud 
Jndos  Gr  Seres ,  dit  ce  fameux  Com- 
inentateur ,  funt  quidam  ïn  arhoribus 
vermcs  ^  6*  homhyces  appeUantur ,  qui  in 
aranearum  rvorem  tenuijjîma  fia  dedu" 
cunt  :  unde  eft  fericum;  nam  lanam  ar^ 
hoream  non  pojjumus  accipere.  Saumaife 
fuit  Servius,  (In  TertulL  de  pallio  & 
in  Vopijc,  )  fans  fe  rendre  à  l'autorité 
de  Théophrarte ,  (  Lih,  IV.  cap.  p.  )  de 
Sencque  6^  de  Pline  ^  (  Hi/?.  natur^ 
L'ih.  VL)  quAmien  a  copiés  j  &  je 
ferois  bien  trompé  ,  fi  la  plupart  des 
Sçavans  ne  iç  déçlaroient  pas  pour 
Saumaife. 

Les  étoffes  de  foye  n'étoient  pas 

(/?)  PUn.  Hift.  natuf. 


M'ï  $T  om  Q.tr  E  s;  ij^ 
communes  fous  les  Empereurs  ,  de 
éc  quand  Jules  Cefar  en  couvrit  le 
Théâtre  dans  une  repréfentation  de 
Jeux  5  il  crut  donner  un  grand  exem-' 
pie  de  magnificence  {a),  Tibère 
en  deffèndit  Tuf  âge  aux  hommes ,' 
<juun  luxe  fi  outré,  dit  Tacite  (^b) 
auroit  deshonorés.  Ces  étoffes  quive- 
iioient  de  l'iile  de  Coos ,  ou  de  i'Aiïy- 
rie ,  écoient  mêlées  de  foye  &  de  lin , 
êc  nommées  Subcerivce  ;  mais ,  depuis 
Héliogabale  ^  elles  furent  toutes  de 
foye  ,  Holoferïcx, 

Juftinien  établit  à  Conftantinople  l 
à  Athènes ,  à  Thebes ,  ô£  à  Corînche 
les  premières  Manufax^tures  dcLcfîes 
de  foye ,  peu  de  cems  après  que  deux 
Moines  venus  des  Indes  eurent  appor- 
té des  oeufs  de  vers  ,  avec  la  manière 
de  les  élever.  Procop»  lib,  VL  de  bello 
Vandalko  ^  Zonar, 

Roger  Roy  de  Sicile  ayant  fait  la 
conquête  des  Villes  de  Grèce  que  j'ai 
nommées ,  dans  f  on  expédition  de  la 
Terre- Sainte ,  établit  des  Manufaélnres 
de  foye  à  Paierme  ôc  dans  la  Calabre  , 

(a)  Dio.  Lib.  Xmi. 
(Ji)  Annal.  Lib  II 


iSô  Y  A  u  1  iir  JE*jr* 

v^rs  l'an  1130.  de  l'Ere  Vulgaire.  De^ 

ià  ces  Mannfadures  s'étendirent  dans 

Is  rcfte  de  rjralie ,  &  même  en  EC^ 
pagii-e. 

On  doit  placer  fous  le  'Règne  de 

Jjouis  XI.  &  en  l'année  1470.  les  pre- 
mières Manufadures  de  foyries  que 
j'on  ait  vues  en  France  ,  Se  elles  furent 
«établies  à  Tours,  fous  la  conduite  de 
•quelques  ouvriers  qu'on  appella  de  Gè- 
nes ,  de  Venife  6c  de  Florenc-e.  Henri 
II.  fuivant  les  vues  de  ce  Prince,  fîc 
planter  des  mwriers  blancs  dans  les 
provinces  de  les  £tats ,  oii  ces  arbres 
•yienneiit  k  mieux.  M^is  les  guerres 
civiles  ayant  empêché  l'effet  d'un  foin 
iï  utile^  les  Manufactures  de  foye  trou-; 
verenc  :un  Reftaurateur  en  Henri  le 
Crand^  qui  étendit  fes  foins  fur  les 
2yîanufa(2:ur£s  âe  toiles  ,  de  draperies 
Se  de  dentelles.  Nous  devons  aujour-i» 
à'hm  à  ce^Grand  Roi  dont  l'exemple 
a  été  fuivi  par  [es  Succeireurs ,  les 
^raps  9  les  camelots  Se  les  étamines 
qu'on  fabrique  à  Abbe ville ,  à  Amiens , 
^  Reims ^  à  Sedan  Se  à  Lille.  L'ufage 
de  la  foye  efl:  fi  commode  ,  qu'on  a 
ichctché  dans  notr^  fîécle  le  moyew  de 
Je  XÇïidxiQ   plus  commi.*!!.  Un  Magi-s 
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ftfat  {a),  qui   fçait  allier  Térude   de, 
la  nacure  à  celle  des  loix  ^  a  mis  eix, 
ceuvre  les  cocons  de  cerraines   arai-i; 
gnces.  M.  Raoul ,  Confeiller  an  Pari 
fement  de  Bordeaux ,  &  M.  de  Reau- 
mur  de  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces ,  ont  obfervé  que  les  clienilles  àç:i 
pins  donnent  une  foye   très-force   Se 
aflèz  abondante.  Il  eft  à  fouhaiter  que^ 
des  expériences  réitérées  lèvent  les  ob- 
ftacles  qui   fe  préfencent  maintenarnc 
daas  Tuiage  qu'on    peut   tirer  de  ces 
fortes  de  foyes. 

Qjeiques  Auteurs  (h)  prctendenc 
que  les  Phéniciens  ont  trouvé  les 
premiers,  l'art  de  faire  le  verre.  Les 
Egyptiens  perfe6tionnerent  cet  arc 
qui  étoit  peu  conr/u  à  Rome  ^  même 
fous  les  Empereurs  ,  puifque  Vo- 
pifque  adure  ,  qu'Aurelien  impofa'à 
l'Egypte  un  tribut  annuel  d'une  cer=^ 
taine  quantité  de  verres.  Il  eft  vrai 
que  Marcus  Scaurus  du  tems  de  Pom-i 
pée ,    avoit    fait  faire    de  verre    une 

(a)  M,  Bon  ,  Premier  Préfîdent  à  la  Cour 
des  A  vies  de  Montpellier. 

(/)  Géncalos:.  Hift.  des  Empereurs,  &c^ 
LÏY.  1.  chap.   6, 

'      Piii: 
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partie  de  la  Scène  du  Théâtre    qu'il 
éleva  dans  Rome  {a)  :  mais  ce  verre 
ëtoic  venu  d'ailleurs ,  &  il  eft  évident 
quQ  Pline  donne  ce  fait  pour  un  exem- 
ple   d'une     magnificence     extraordi- 
naire.   Quoi  qu  il  en  foie ,  il  eft  cer- 
tain 5  que  le  verre  dont  on  faifoit  de- 
puis long-tems  de  fort  beaux  ouvrages , 
SI  été  employé  aux  vitres  de  nosEglifes 
dès  le  fixiéme  fiécle.  Grégoire  de  Touts 
^ui  vivôic  alors,  dit  en  parlant  dans 
ion  Livre  fur  les  miracles  de  S.  Julien 
chap.  13.  d'un  parti  de  foldats  enne- 
mis qui  entrèrent  dans  l'Eglife  de  S. 
Julien  de  Brioude,  où  tous  les  habitans 
s'étoient  retirés  avec  leurs  effets,  qu- 
«yant  trouvé  la  porte  fermée ,  un  de 
ces  foldats  caffa  le  vitrage  d'une  fenê- 
tre derrière  l'Autel ,  &  étant  entré  par 
là'dans  l'Eglife ,  il  alla  ouvrir  les  portes 
aux  autres,  Cumque  intrare  non  pojjent  ^ 
unus  ejfraStam  ^  cm  fur  ^  in  aitarifanUo 
fenefiram  vitream  ingreditur,»,,  Dehinc 
referaùs  illius  valvis^  exercitum  intro- 
raittït.    Le  même  Hiltorien    raconte 
dans  fon   premier] livre  àe  la  Gloire 
d£sMartyrsy  comment  un  Voleur  étanj 

i^a)  Piin:  Hîft,  natur»  Lib.  XX}^M.  cap.  i  ^ 
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entré  la  nuit  dans  une  Eglife  de  la 
Touraine,  ôc  n'y  ayant  lien  trouvé  à 
prendre,  s'avifa  d'emporter  les  vitres 
pour  faire  de  l'argent,  du  verre  qu'il, 
en  tireuoitj  qu'étant  en  effet  patlé  de^ 
îà  dans  le  Berry  ,  6c  y  ayant  rendu 
ce  verre  en  une  efpece  de  pâte ,  par 
le  moyen  du  feu ,  il  la  vendit  à  des 
Marchands.  Grégoire  parlaat  de  )'E- 
glife  d'où  venoitce  verre  jdic  :  Fene^ras 
ex  mon  hahens  quœ  vitro  lignis  inclufb 
daiichintur.D'on  l'on  peut  inférer  qu'on 
ne  fe  fer  voit  pas  encore  de  plomb  poui: 
enchâffer  le  verre  ,  mais  que  c'étoic 
d^ns  le  bois  que  le  vitrage  étoit  renfer- 
mé ,  comme  on  l'a  fait  depuis  en  plu- 
JGeurs  Eglifes  de  l'Ordre  de  Citeaux  du 
douzième  &  du  treizième  fiécle.LePoë- 
îeFortunat  parle  fur  la  ûi\  du  (ixiéme 
fiecle  des  Fenêtres  de  verre  de  l'E- 
glife  de  Paris  dans  la  defcription  Poë- 
lique  qu'il  a  faite  de  cette  Eglife. 

Saint  Ouën ,  Evêque  de  Rouen  ,  faic 
iiufîî  mention  dans  la  vie  de  S.  Elof, 
d'un  grand  vitrage  qui  étoit  dans 
l'Eglife  où  ce  Saint  avoit  été  inhu- 
mé. Il  écrivoit  ceci  au  feptiéme  (îécle. 
Ce  fut  quelque  tems  après  que  les  An- 
glois  firent  venir  des  Vitriers  de  Fraa- 

P  iiij 
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ce  5  pour  apprendre  d'eux  à  fermer' 
de  verre  les  fenêtres  de  leurs  Eelifes , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Bede,  ôc 
4ans  les  Ades  des  Evêques  d'York. 

L'Art  de   faire  des    vitrages   pour. 
hs   fenêtres  fut  lî    fort  perfedionné 
dans  la  fuite  ,  qu'on  ne  s'en  fervit  pas 
Amplement  pour  fermer  lès  fenêtres, 
des  Eelifes  j  mais  encore  pour  les  or- 
jner  :  c'eft  ce  qui  parut  par  les  Pein- 
tures que  l'on  employa  fur  la  matière 
du  verre.  L'Abbé  Suger  s'étend  fore 
au  long  dans  le  Livre  qu'il  a  écrit  dt 
fon  Gouvernement ,  fur  les  vitrages  de 
l'Eglife   de  S.  Denis  ,    qu'il  fit  faire 
au  douzième  fiécle..  Il  y  marque  ce 
quiyétoit  reprcfenté  ,  <5c  rapporte  ler 
¥ers  qu'il  y   fit  mettre.    Le    Moine 
Guillaume  qui  compola  l'éloge  de  Su- 
ger après  fa  mort  ,  (^)  nous  apprend' 
qu'il  avoir   auiîî  fait  faire  un  vitrage 
très-magnifique   dans   l'Eglife  Cathé- 
drale de  Paris  :  Abonne  evidens  efî  lïbe^ 
ralhatîs  ejus  exim'ce   in  Ecclefil  Parî^ 
fiènfî  illud  ex_  vitro  opus  injîgm  l 

'  (a)  Cet  Eloee  eft  à  la  fin  de  THiftoire  de-. 
r Abbaye  de  S.  JDenis  par  D^  Felibien  ,  pariai 
1^5  preuves,. 
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Au  refte  il  n'éft  pas  étonnant  que  les 
Anciens  ayent  ignoré  cet  Arc.  Lqs 
Orientaux  chez  qui  tous  les  Arcs  ont 
pris  naiilance  ,  ôc  dont  le  Pays  eft  Ci 
chaud  ,  en  le  comparant  au  nôtre  ft 
fervoient ,  au  lieu  de  vitres ,  de  jalou* 
iîes  ,.ou  de  rideaux.  C'eft  ce  que  Ton 
voit  encore  dans  la  Turquie  Afiati- 
que  ;  &:  à  la  Chine  les  fenêtres  ne  fs 
ferment  qu'avec  des  étofîes  fines  en^ 
duiccsd'une  cire  luiiance.  Il  yaappa* 
rence  que  les  Romains  fc  concencerenc 
long«-cems  de  treillis  j  mais  le  luxe 
étant  augmenté  ,  ils  s'aviferent  d'em.*- 
ployer  le  lapis,  fpecularis  ,  pierre  tranf- 
parente  qui  le  fendoit  en  feuilles 
minces  ôc  qui  laiifant  pafler  la  lumiè- 
re du  Soleil ,  en  arrêcoit  la  chaleur  (u)* 
On  voit  même  dans  les  Aucetn-s  que 
les  grands-  Seigneurs  Ôc  les  perCbnnes 
riches  fermoienr  les  ouvercures  dî 
leurs  Bains  arec  des  agaces  Se  des 
marbres  délicatement  travaillés. 

C'eft  dans  les  Pays  froids  qu'on  a 
inventé  les  vitres  ;  &  cette  inv.-ntioii 
a  bientôt  amené  celle  des  glaces  de 
miroir,.  Les  Vénitiens  font  parvenuj 

{aj  PhilQn,  Lç^u  ad  Caiufli. 

Et 
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"ies  premiers  à  faire  des  glaces  cîuiî^ 
blancheur  parfaite  ,  d'un  beau  poli , 
êc  de  cinquante  pouces  de  hauteur , 
niais  il  étoic  réfervé  aux  François  de 
porter  cet  Art  à  un  degré  de  perfec- 
tion où  l'Itah'e  n'a  jamais  pu  attein- 
dre. En  effet  les  glaces  de  S.  Gobiii 
près  de  Laon  ,  ont  jufqu'à  fix-vingc 
pouces  de  hauteur,  &c  la  manière  avec 
lequelle  onles  fait  eft  des  plus  fimples^ 
car  au  lieu  de  les  foufïler  ,  comme 
celles  de  Venife  ,  on  les  coule  fur 
une  table  de  fonte.  SpeBade  de  la  Na^ 
ture.   Fart,  U,  Ent.  2^ 

Nous  avons  une  Manufacflure  tout 
autrement  confidérable  que  celle  de 
5ainc  Gobin;  parce  qu'elle  eft  d*une 
plus  grande  utilité.  C'eft  la  Manufac- 
îure  du  plomb  laminé.  Les  Anglois 
nous  en  ont  donné  l'idée ,  ainfi  que 
de  la  Machine  donc  on  fe  fert  pour 
cet  ufage  (a).  Ceux  qui  fçavent  que 
les  ouvrages  de  plomb  laminé  durent 
plus  long-tems  que  ceux  de  plom.b 
Amplement  fondu  connoîtiont  com- 
ment les  effets  qu'on  a  lieu  d'atten- 
dre d'un  établilTement  fi  avantageux» 

(a)  Code  de  h  Voyesle ,  17 }z» 


Je  mets  au  même  rang  la  Manufac- 
ture des  armes  blanches  écablie  en  Al- 
{a.cç;  ôc  la  Manufadure  d'acier  qui 
doit  fon  origine  à  la  Mine  de  ce  mé- 
tail  nouvellement  découverte  par  M. 
d'Hirchem  ,  Magiftrat  de  Strafbourg  , 
à  cinq  lieues  de  cette  ville. 

Il  eftà  croire  que  les  manuFadures 
des  ouvrages  de  poterie  font  plus  an- 
ciennes que  celles  qui  ont  les  mé- 
taux pour  objet  ;  car  il  eft  plus  facile 
de  façonner  une  matière  qui  eftfous 
nos  yeux  que  de  tourner  à  notre 
ufage  ce  que  la  Nature  cache  dans 
le  fein  de  la  terre.  Que  la  poterie  fût 
connue  des  Orientaux ,  on  peut  le 
prouver  par  plufieurs  Textes  de  l'E- 
criture; mais  ce  qui  eft  remarquable  , 
c'efl:  que  cet  Art  ,  que  notre  vanité 
nous  fait  paroîcre  fi  vil ,  étoit  telle- 
ment en  honneur  chez  les  Ifraëlites , 
que  l'on  voit  dans  la  Généalogie  de  la 
Tribu  de  Juda  ,  une  famille  de  Po- 
tiers QUI  travailloient  pour  le  Roi ,  & 
demeuroient  dans  Tes  jardins.  Lib,  II? 
Paralip.  cap.  4. 

En  Occiaent  Tinveiition  de  la  Po- 
terie immortalifa  la  mémoire  de  C/io- 
ï^lUs  parmi  les  Athéniens.  Les  ToC 

Py) 
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oans  eîu  tems  de  Porfeniia  ,  faifoîèiie- 
<ies  ouvrages  de  terre  cuite  ,  qui  le* 
difputerent  pour  le  prix  fous  TEmpire. 
dA'igufte,  aux  vafes  d'or  &  d'argent-. 
Quelle  que  fût  l'habileté  de  ces  Po- 
tiers ,  on  le  perfuadera  aifément  que- 
kur  vaiffelle  étoîr  bien  inférieure  à  la; 
porcelaine  de  la  Chine.  On  ne  fçait 
rien  du  tems  où  les  Chinois  trouve-- 
renc  ce  bel  Art ,  &  on  n'en  connoî:> 
pas  Flnventeiir.  Ce  n'eft  que  danss 
une  feule  Bourgade  nommée  Ki/ig^ 
qui  contient  p^us  d'un  million  d'ames  ^,. 
qu'on  travaille  la  porcelaine  dans  ce* 
xïafte  Empire.  Les  Arts  ont  leurs  révo-. 
let^o'isjla  porcelaine  des  premiers  tems^^ 
étoit,Qft-onj  plus  belle  que  celle  qu'oii^ 
£m  préfencement  ;  Se  Von  attribue- 
cette  d'-fFérence  à  la  difîerf'.nte  compo- 
iidon  du  veriiis  ;  mais  d'un  autre  côté- 
les'  ouvriers-"  modernes  ont  enchéri  fur' 
les  Anciens,  peignant  la  vaiiTelle  en- 
"wolet  &  en  îa  dorant;  ils  fçavent: 
même  lui  donner  une  légèreté  furpTe-. 
liante,  quand  on  veut  les  bien  payer*:, 
Defiription  de  la  Ckine.  par  le  Père  dut 
Hnlde ,  Tome  2^ 

-  La  porcelaine  du  Japon  a  été  long* . 
tfini>-  incomiue  ea  Europe j>  &  Ton  a. 
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cm  jufqu'  à  nos  jours  que  ces  Iiifulai- 
2ies  laciroient  de  la  Chine.  Cepeii.iaiic- 
il  eft  certain  que  les  Japonois  en  font  ^ 
qui  n'eft  nullement  inférieure  à  celle* 
de  leurs  voifins.Elle  fe  fabrique  dans. 
h  Figen  ,  la  plus  grande  des  neuf  Pro- 
vinces du  Ximo  -y  ëc  l'argile  donc  efti 
formée  cette  précieufe  vaideiie  ,  fe 
tire  du  voifinage  d'UruJîno  ôc  de* 
Suirota,  Hîftoïn  du  Japon  -^ar  le  Per& 
CharUvo'ix* . 

La  porcelaine  ^Aqs  qualités  qui 
lui  (ont  fi  particulières  ,  qu'on  n*avoit 
jamais  penfé  qu'elle  pût  être  bien  imi-^ 
tée  en  Europe,  Il  efi:  vrai  ,  que  du 
tems  de  Raphaël  &  de  Michel- Ange ^ 
on  avoir  fait  des  vafes  de  poterie  à.à 
fayance  ^  &  à  Caftel  Durante,  dans, 
îa  Duché  d*Urbin  ,  incomparables  pour 
là  correâfion  du  deilein  des  figures 
qui  les  ornoient  ;  mais  comme  l'on  n'a- 
voir pas  encore  trouvé  le  fecrec  d'y 
employer  diverfes  couleurs  ,  cette  in- 
vention qui  avoit  de  fi  beaux  corn- 
meneeniens ,  ne  fut  pas  perfeél'onnée. 
en  Italie.  C'.eft  ei^  France  que  la  ma* 
niére-  d'émailler  fur  la  terre  a  éeé 
heureuferaent    pratiquée,   particulier 
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d'hui  des  ouvrages  d'un  coloris  char- 
mant. Il  faut  avouer  toutefois  qu'on 
eft  allé  plus  loin  à  cet  égard,  à  Saint 
Cloud  ôc  à  Rouen  ,  cette  dernière  Ma- 
jiufadure  Femporte  fur  toutes  les  au- 
tres par  la  beauté  des  couleurs  ,  &  par 
le  bon  goût  du  defifein.  Il  y  a  plus , 
nous  pourrons  bien-tôt  nous  paiïer  de 
la  Chine,  ôc  les  découvertes  d'un  i.Huf- 
tre  *  Académicien  nous  mettent  déjà 
en  ponTeiïîon  d'un  fecret  dont  les  Chi- 
nois font  Cl  jaloiix. 


CH  RO  N  O'G  R  AP  HE. 

Ce  quon  entend  par  un  Qirof^o- graphe, 

LE  Chrono-graphe  efl;  un  Emblè- 
me ,  ou  une  Devife,  en  Vers  ou  en 
Profe  ,  où  il  fe  trouve  affez  de  lettres 
numérales  ,  du  chiffre  Romain  pour 
indiquer  1  époque  ,  ou  l'année  d'un 
faic^  ou  d'un  événement. 

Il  fe  trouve  des  Chrono-graphes  en 
langue  Latine  Se  Françoife. 
L'on  a  entendu  dire  qu'il  y  en  avoir 

*  M.  de  Reaumur.   Voyez  l'Hiftoire  de  l'A- 
ja^cmie  des  Sciences ,  1 7  2.7, 


HrsTORioJfiE  ?:  11)1 

€11  d'autres  langues ,  mais   on  n'en  a 
pas  vu. 

Il  fe  trouve  à  Paris  des  Chrono-gra- 
phes  François  ,  ôc  même  d'ancienne 
datte  5  mais  Tufage  en  eft  fréquent 
dans  quelques  Pays  étrangers.  On  le 
fçait  à  l'égard  de  l'Allemagne  ôc  des 
Pays-Bas. 

L'on  a  entendu  dire  qu'il  y  en  avoîc 
en  Italie,  en  Sicile,  en  Hongrie,  en 
Norvege,en  Irlande  ,  même  en  Syrie. 
Autrefois  les  lettres  numérales  étoiene 
du  même  volume  que  celles  du  refte 
du  Chro-nographe.  ;  mais  la  commo- 
dité a  introduit  de  mettre  les  lettres 
Numérales  ,  Initiales  ou  Majufcules  , 
dans  la  Chrono-graphe ,  dont  le  refte 
de  la  devife  eft  d'un  caractère  moins 
gros. 

Comme  la  différence  que  Ton  fuit  à 
préfent  entre  les  I  voielles  &  les  J 
confonnes^  entre  les  U  voielles  &  les 
Vconfonnes  n'eft  pas  fi  ancienne  que 
l'ufage  du  Chrono  graphe  ,  on  le  met 
indifferement  dans  le  Chrono-graphe 
pour  lettres  Numérales. 

Le  Chrono  graphe  fiwple  ne  fournit 

^ans  une  Dévife  que  l'idée  de  Tannée» 

Le  Double  préfente ,  non  feulement 
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ïannée  ,  mais   encore  le  fait  ou  Té- 
véiiement. 

Lq  Naturel  place  les  lettres  Numé- 
rales Cl  avaiitageiiiemenc ,  que  la  lettre 
de  plus  grande  valeur  eft  la  premiè- 
re i  ôc  aiuQ  des  autres  :  de  forte  qu'eir 
lifant^  les  feules  lettres  Numérales  fans: 
faire  d'addition ,  on  connoît  i  année. 

V Additionné  fouffre  l'interverfion 
des  lettres  Numérales  :  de  forte  qui  i) 
ne  fournit  l'idée  de  Tannée  que  par  uir 
calcul. 

VExaB  ne  renferme  pas  d'autres' 
lettres  Numérales  ,  que  celles  qui  fonr 
élevées* 

Le  Libre  tolère  d'autres  lettres  Nu- 
mérales,  que  celles  qui  font  élevées^ 

L'ufage  ne  paroîc  s'en  être  intro- 
duit que  depuis  que  Ton  a  élevé  les- 
Numérales,, 

Exenipk  d^un  Chrono-graphe  Françaïsy 
exa5î:  ^  double  .,  ù'  additionné. 

L'on  a  vu  (en  17 17.  )  fur  la  Cloche- 
àt  l'horloge  du  Palais  ,  fabriquée  erii 
en  1371.  fîx  Vers  5  fondus  en  lettres, 
Sbtiques  y  dont  les  trois  premiers  coit^^ 
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tiennent  le  Chrono-graphe  ,  ôc  les 
trois  derniers  Vers  l'expliquent. 
'  A  la  vérité  les  lettres  numérales  n'y 
font  pas  élevées  j  néanmoins,  la  com-- 
moditéa  donné  lieu  de  les  élever  dans 
cette  copie, 

CliarLes  roys  VoLt ,  en  ce  CLocher, 
Cette  nobLe  CLoChe  a  CroCher  j 
fal:te   poUr  fonner  ChaCUne  heUr;, 

La  date  efdits  trois  Vers  ,  d'afTeur  ; 
Par  Jean  Jouvente  fut  montée, 
Qui,. de  cet  Art ,  ot  reflomnoce. 


I 
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Calcul  de  ce  Chrono-^raphe, 


c 

» 
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• 

lOQ 

L 

*      • 

* 

ço 

U 

• 

• 

f 

5 

L 

*       • 

, 

s^ 

C 

» 

» 

• 

100 

C 
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• 

« 
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L 
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, 

• 

50 

C 
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• 

100 

C 

s 
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• 

loOr 

L 

•      • 

• 

5» 

C 

, 

, 

4 

100 

L 
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• 

yo 

C 
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• 

♦ 

100 

C 

,      , 

» 

100 
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, 

, 

• 

100 

I 

•     • 
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I 
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, 

• 

• 

5 

c 

•      • 

• 

100 

c 

• 

, 

, 

lOO 

u 

•     • 

• 

S 

V 

* 

• 

• 

5* 

1371 

Exemple    d'un   Chrono  graphe    Latin 
do  Me  ,  additionne  ù"  libre. 

On  Va  vu  (  en  1717.  )  infcric  en  let- 
tres Gotiques  fur  une  muraille  ,  vis- 
à-vis  la  petite  porte  de  la  Sainte  Cha- 
pelle de  Bourges. 

Ce  Chrono- graphe  indique  l'annéer 
delà  Dédicace  qui  en  fut  faite  le  jour 
de  Pâques  1405.  les  Lettres  numé» 
raies  n'y  font  pas  élevées. 

Me  dUx  ConftrUXit  bithUrlCXJs  at- 

qUedotaVICj 
^  presUL  attendens  ,  anno  prefente  ^ 

facraVIc. 

Il  y  a  dans  ce  Chrono-graphe  trois 
lettres  numérales  muettes  ;  c'eft-à-di- 
re  ,  qui  n  entrent  pas  dans  le  calcul  ^ 
DDD. 
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Calcul  de  ceChrono-grapht 
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e- 
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U 

• 
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5 

c 

^ 
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.       lO 
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• 
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.. 

1 
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5 

.    1 

n 
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/ 

c 

» 

•-                é 
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u 

»                    * 

.    5 

u 

• 

* 

S 

V 

~> 

•             •             > 

^  S 

I 

* 

«               • 

.    I 

u 

»^ 

»              » 

p 

L 

• 

•                 •  ■ 

JO 

C 

, 

•               • 

loo 

V 

• 

t             *  ' 

Ç 

I 

-■ 

• . 

J 

• 

140^ 

L'on  a  encore  vu  (  en  17 17.  )  ui> 
Chrono  graphe  ,  auffi  en  Gotiques,, 
au  deffus  d'une  porte  ceintrée ,  haute 
de  cinq  pieds  &  demi  ,  &  large  de 
trois  pieds  (5c  un   quart ,  couronnée 
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^un  chapiteau    ,   qui  efl  au    rez  de 
-cliauflée  méridional  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  à  droite  ,  en  allant 
à  riiôteldeM,  lePremier  Préfident.j  ', 
Les  lettres  numérales  de  ce  Cliro- 
no- graphe  font  peintes  en  or  ,  6c  dép- 
onent l'année  148;.  &  les  autres  en 


azur. 


-aU  teMps  dTJ  roi  ChafLes  Le  hlJIr 
CethUI  hoRel  s'I  fUt  ConftrUIt 

(Quatre  poikis  au-ileJ[fous  >  efl  écrite  eu 
«or  ycetîeexplkdîioru 

Les  Lettres  d'Or-dient  l'Année 
'Que  rOEuvre  fut  commencéc« 


Calcul  de  ce  Chono-graphei 

V  ;     :     ;       5 

M  ;      ;    ;  looo 

u  :    *      s 

I  ;    i    ;    I 

C  .      :    .  ïoo 

L  •     T     ;    50 

L  ;      •     -5° 

U  ,    ;    .      I 

I.  X    ;;    ri 

C  .    .    ,    100 

u  •     •     .      5 

I  .     .      .      I 

L  ,    :     •   fo 

I  .    •     ^      I 

U  •    ;    ;    y 

C  •     *   •      100 

u  .    .     .   f 

J  •    ;    .   ;   I 


148c 


Exemple  £un    Chrono-graphe  Latin  ; 
libre  5  ^(?M^/e ,  naturel. 

Il  fe  trouve   à  Paris  au  frontifpicc 
îmérku.  cie l'Hôtel  de  Dauphinéjentre 
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les  rues  des  Boucheries  Se  des  Quatre- 
Vents,  paroiiîc  S.  Sulpice  :  l'intérieur 
de  cet  Hôtel  a  été  bâti  en  lyig.à  la 
place  du  Jeu  de  paume  de  Dauphins 
par  M.  Maillart. 

De  ce  Chrono-^rapbe  ,  d'un  feul 
Vers,  fur  trois  lignes  ,  les  Numérales 
élevées  font  d'or  ;  les  autres  lettres 
font  d'azur,  le  tout  fur  un  marbre 
noir, 

en  Mutata  Domusj 
CandesCic  piX  , 
Velutl  nix. 

D'abord  ,  il  ne  faut  lire  que  Îe5 
lettres  Numérales  élevées ,  elles  four- 
niiTendyi^.  M,  D,  C  ,  C  ,X,  V,  L 

Sens  moral  de  cette  Dév'tfe  ;  Le  ref^ 
peH:  au  dehors ,  la  paix  au  dedans. 

Ci-devant  c'étoit  un  Jeu  de  paume 
fort  noirci  ;  &  à  préfent ,  c'cft  une 
maifon  fort  blanche. 

Sens  figuré  de  la  Devije  ;  ou  la  FoïX 
marque  le  noir  ^  ^  la  NeUt  le  blanc. 

Voici  une  maifon  changée  du  noie 
Ju  blanc. 


^Oa  Variété' s 

Exemple- d'un  ChronO'grapheexa5i  ^  dôtP 
ble,  naturel, 

il  fe  trouve  au  froiitîrpice  extérieur 
îdu  même  Hôtel ,  conftruit  en  lyi/» 
far  la  rue  des  Boucheries  ,  du  côré  de 
la  rue  des  Cordeliers  j  il  eft  d*un  feul 
iVerSjgravé  fur  un  marbre  noir. 

Meta  Dex  Carnx  faCra  efto  ,  paX^ 
qVe  sit  -Intra. 

înnelifmit  queleslettres  élevées; 
^cn  trouve  l'année  1 7 17. 

Enfuice  on  peut  lire  la  Devife  en- 
xiere,  y  compris  les  lettres  élevées; 
ï>a  DéeiTcCarna  eft  marquée  dansOvi- 
éQ  ,  Faftuum  5  lib.  6,  ad  prîmum  Juniu 

Origine  des  Chiffres  Romains. 

'  '  Je  penfe  que  <:eux  qui  ignorent  l'o- 
TÎgine  du  ChifFre  Romain  feront  bien 
aile  de  trouver  ici  une  légère  diiTerta- 
tion  fur  ce  fujer. 

On  met  I  pour  un  ;  II  pour  deux  ; 

JII  pour  trois  j   &  IIII  pour  quatre; 

jiaice  que  cela  repréiente  les  quatre 

doigts 
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doigts  de  la  main ,  fur  lefquels  on  a 
coutume  de  compter  :  TV,  qui  vaut 
cinq  eft  marqué  par  le  cinquième 
doigt,  qui  eft  le  pouce,  lequel  étant 
ouvert  avec  le  doigt  index  ,  forme  un 
V.  Deux  V  joints  par  la  pointe  font  un 
X,  c'eft  pourquoi  IX  vaut  dix.  Il  y  a 
une  autre  raiion  pour  laquelle  on  met 
un  D  pour  cinq  cents  ;  une  L  pour 
cinquante  ;  un  C  pour  cent,  &  une 
M  pour  mille  ,  comme  auffi  CIj  pour 
mille  ,  &  I3  pour  cinq  cents. 

Cela  vient  de  ce  qu'anciennement 
on  formoît  une  M  ainfî  Cl3  ;  de  ma* 
niere  que  c'eft  toujours  TM  qui  (îgnifie 
mille  5  parce  que  c'eft  la  première 
lettre  du  mot  latin  mille,  &  le  D  ou 
l3  vaut  cinq  cens,  parce  qu'il  eft  la 
îToitiéde  CI  )  ancienne.  L  vaut  cin- 
quante ,  étant  la  moitié  du  C  ancien 
qui  valoit  cent  à  caufe  que  c'eft  la  pre- 
mière lettre  de  centum  ,  &  que  les 
-Anciens  faifoient  leur  C  comme  uix 
£  ,  qui  n'avoii:  pas  de  harre  au  milieu, 
&:  le  formoientainfi  E  ;  de  forte  que 
le  coupant  en  deux,  la  moitié  forme 
^ne  L,  qui  vaut  cinquante. 
:  Voilà  ce  qu'on  lit  dans  le  Thréior 
jîes  Recherches  &:  Antiquités  Gauioifes 
Tomzll.  Q 
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6c  Francoîfesde  P.  Borel  ,  Confeillc^ 
ôc  Médecin  ordinaire  du  Roi  ,  impri- 
mé à  Paris  en  1655.  vol.  in  4^.  pag.  ^y. 

Les  Continuateurs  de  Moreri  ,  qui 
ne  s'expliquent  pas  au(îi  clairement 
que  Borel  fur  le  chiffre  CiD ,  ajoutent 
que  l'on  croit  qu'on  a  commencé|à 
compter  par  ces  figures  du  tems  des 
Sarrazins ,  que  Planude  qui  vivoit  fur 
la  Un  du  douzième  (îécle  ,  eft  le  pre- 
mier des  Chrétiens  qui  fe  foit  fervi  de 
chiffre ,  de  qu'il  y  a  apparence  félon 
Laurent  Valle ,  que  les  chiffres  ont  été 
inventés  par  les  Orientaux  ,  parce  que 
dans  les  chiffres  on  commence  à  fup- 
puter  du  coté  droit,  en  tirant  vers  la 
gauche,  ce  qui  étoiten  ufage  dans  tout 
rOrient  parmi  les  Hébreux  ,  les  Cal- 
déens ,  Syriens ,  Egyptiens  Szc.  Outre 
que  les  Indiens  Ce  fervent  encore  de 
mêmes  caraderes  qu'on  fait  ici ,  pour 
marquer  les  chiffres,  Nicod  dérive  ce 
mot  de  l'Hébreu  Sephïra  ,  qui  fignific 
Nombre  5  ou  de  Saphar  ,  numeravîty 
Se  croit  que  par  raifon  de  l'étymologiej 
il  faudroic  écrire  fifre. 

Cet  article  du  Dittzonnaîre  Hiiflo-^^ 
rîque  ne  me  paroît  pas  exad  ,  fur  tout 
pour  ce  qui  regarde  les  Indiens  ,  left» 
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quels  ont  en  gcnéral  des  caraderes 
bien  différens  de  ceux  que  nous  em- 
ployons pour  marquer  les  chifires  or-» 
dinaires. 


ORIGINE  DU  CADRAN  SOLAIRE 

Repréfenté  fymboUquement  par   la 
fiatu's  de  Memnon. 

MEmnon  éroic  ne  dans  ces  pays 
où  le  foleil  femble  fe  lever.  Il 
écoicde  l  extrémité  de  l'Orîent;  c'étoic 
allez  aux  Poètes  qui  aimoient  à  cou- 
vrir l'hiftoire  même  de  voiles  ingé- 
nieux pour  dire  qu'il  étoir  fils  de  TAu- 
rore.  Il  étoit  Prince  des  Ethiopiens  ^ 
^es  Egyptiens. 

Ces  deux  peuples  n'en  faifofenr 
qu'un  feul.  Ils  avoient  les  n  êmes 
Dieux  &  presque  les  mêmes  Coutu- 
mes. Les  Ethiopiens  s'eroienc  rendus 
maîtres  de  l'Egypte  ;  ainfi  cerx  nui 
le  font  Ethiopien  n'ont  pas  tour-à-fa*t 
tort  \  mais  à  parler  plus  jufte  il  écoîc 
Egyptien ,  &  né  dans  cette  fameufe 
Thebe  d'Egypte  à  cent  portes ,  qu  on 
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pouvoidappeller  une  Ville  de  miracles; 
Elle  étoic  pref^jue  toute  bâtie  en  l'air  , 
c'eft-à  dire  fur  des  colonnes. 

ïi  lemble  que  c'eft  avec  allez  de  rai* 
Ton  qu'on  a  cherché  l'emblème  du  Ca- 
dran chez  les  Auteurs,  rAftroIogie& 
les  Mathématiques  Se  dans  le  paren- 
cage  ,  de  TAurore  Se  du  Soleil.  On 
voyoit  la  flatue  de  Memnon  à  Thebe 
dans  le  faaieux  Temple  de  Serapis. 
Elle  étoic  de  marbre  noir  ,  tournée 
du  côté  du  Soleil  levant  &  repréfen- 
toit  un  jeune  homme  qui  fembloic 
vouloir  fe  lever.  Un  bon  Auteur  la 
repréfente  dans  une  efpece  de  jardin, 
pour  marquer  que  c'eft  d'ordinaire  à 
la  campagne  &c  dans  les  jardins  qu'on 
élève  &c  qu'on  trouve  des  Cadrans.  Là 
ces  Cadrans  rendent  des  réponfes  plus 
fûres  que  celles  des  anciens  Oraclesi 
Ceux-ci  avoient  leurs  nuits ,  c'eft-à- 
dire  qu'i's  ne  parloienc  pas  toujours; 
Jamais  Oracle  n'eut  une  deftinée  Ci 
changeante  que  la  flatue  de  Memnon. 
Le  Soleil  fembloit  lui  donner  la  vie, 
la  nuit  la  condamnoit  au  fîlence  ;  les 
Cadrans  ne  parlent  plus  dès  que  le  So- 
Jeil  cefle  de  les  éclairer.  Autrefois  ils 
4toieac  auflî  fr.équeiîs  dans  les  Villes 
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qu'ils  le  font  préfenteir.ent  dans  les 
lardins.Céioicrornement  des  grandes 
pUces. 

Le   premier  que  Ton  ait  fait  ,  aa 
moins  en  Europe  ^  fut  dre(Té  dans  la 
place  publique  de  L  icedemone.  Athè- 
nes &  Ronie  nen  iiianquoient  pas.  On 
doit  le  premier  qni   fut   dreilé    d?n5 
cette  dernière  Ville ,  au  Conful  Meffa-- 
la  ,  ou  à  Pcjpyrius  Ci/rfcr,  On  l'éleva 
en  public  près  de  la  Tribune  aux  ha- 
rangues j  c'éloir  oii  s'alloicnr  promener 
les  eens  de  loiHr.   la  colonne    où  il 
étoic  dredé  ,  fait  fcnger  au  Piédeftal 
fur  lequel  ctoit  pcfce  la.  ftaruë  de  Mem- 
iion.  Avant  que  les  Romains  euffenc 
ce  Cadran  qui  fut  conftruit  environ 
dans  le  tems  de  la  première  guerre  de 
Carthage ,    ils  étoienc  afTez  ignorans 
fur  la  divifîon  du  jour.  Ils  en  fcavoienc 
mo:ns  là  delfus  que  nos  plus  groffiers 
payfans.  Ils   ne  connoilToient  que  le 
loir  &  le  matin;  ôc   ils  crurent  leur 
fcience   fort  augmentée   quand  on  y 
Joignît  le  midi.  Un  crieur  public  /c 
tenoiten  fentinelledansle  lieu  où  Ton 
aflembloit  le  Sénat,  &  dès  qu'il  apper- 
cevoit  le  foleil  entre  la  Tribune  aux 
harangues  6c  le  lieu  qu'ils  appelîoienc 
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la  fiation  des  Grecs ,  où  s'arrêtoîent  les 
AinbaHadeurs  qu'on  envoioic  au  Sénat , 
lors,  dis-je  ,  que  le  foleil  ctoit  là  ,  il 
crioic  a  haute  voix   qu'il  étoit   midi. 
Au   relie  les  Cadrans  Romains    ne- 
toienr  pas  tout  à-faitconftruits  comme 
les  nôt-es.  C'étoient  des   cfpeces    de 
coquilies  où  des  plats  creux,  faits  en 
façon  de  demi- cercles  ,  marques  de 
lignes  également  diftantes ,  avec  une 
efpece  de  bacon  au  milieu  pour  fervir 
de  ftyle.  Comme  les  Egyptiens  ne  fai- 
foient  prefque  rien  fans  myftere,  leurs 
cérémonies,  leurs  ufages,  leurs  ftatucs  , 
marquent    prefque  toujours   quelque 
choie  de  caché  ^  on  peut  croire  que 
la  ftatue  de  Memnon  étoit  auffi  myfté- 
rieufe  ,  &  peut  être  ne  devineroit-on 
pas  mal  de  penfer  qu^elle  repréfentoit 
en  Egypte  1  horloge  folaire. 

On  dira  peut-être  que  TEgypte  n'a- 
voit  pas  encore  cette  invention  du  tems 
qu'on  drelTa  la  ftatue ,  mais  on  (cait 
que  les  peuples  ont  eu  de  tout  tcms 
la  vanité  de  s'attribuer  la  découverte 
des  chofes ,  ôc  que  les  Grecs  fur-touc 
ont  eu  l'adrelle  de  fe  faire  les  pre- 
miers Auteurs  de  ce  dont  fouvent  ils 
nccoienc  que  les  imitateurs.  Par  exeai- 
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pie  ,  fi  on  en  croit  Dîogene  Laerce , 
qui  nous  die  qu'Anaximandre  efl  Ijn- 
venreur  du  Cadran  ,  le  fage  Thaïes 
aura  le  premier  divffe  Tannée  en  douze 
mois  5  &:  en  3  55  jours.  Cependant  Je-* 

•  feph  attribue  cette  divifion  aux  Hé- 
breux, Se  les  plus  fidèles  Ecrivains  Pro- 
fanes la  donnent  conftamment  au^ 
Egyptiens.  Thaïes  n'a  donc  été  l'Au- 
teur de  cette  divifion  que  dans  l'Eu-* 
rope  tout  au  plus ,  ôc  Ton  peut  croire 
la  même  chofe  de  Ton  compatriote 
Anaximandre  pour  l'horloge.  Cela  fe 
peut  facilement  conjedurer  par  la  di- 
Yerfité  de  fentimens  des  Auteurs  qui 
ne  s'accordent  pas  à  lui  attribuer  la 
découverte  des  chofcs ,  3c  par  le  fi- 
hnce  de  Vitruve ,  qui  dans  une  énu- 
mératîon  afiez  exadle  des  Auteurs  des 
horloges ,  ne  parle  point  de  l'Inven- 
teur Milefien  ;  outre  qu'il  efl  dit  que 
le  Cadran  de  Lacedemone  que  celui- 
ci  conftruifit ,  avoir  été  drefie  à  Timi- 
tation  de  ceux  des  Babyloniens. 

Au  refte  on  pourrait  parler  ici  de 
toutes  les  découvertes  que  les  Egyp- 
tiens ont  faites  dans  l'Arcronomie  ôc 
dans  les  Mathématiques ,  ôc  dire  qu'ils 

^nc  les  premiers  divifé  les  jours  en 

Q^iiij 
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heures ,  qne  le  mot  d'heure  eft  Egyp- 
tien,  8c  qu'il  vient  de  cdiii  6! horus  y 
qui  fignifie  dans  leur  langue  le  Soleil  5 
«qu'ils  font  les  Inventeurs  des  horloges 
d'eau  ,   qui    femblent  avoir    éré   plus 
difficiles   à  trouver    que    le  Cadran;- 
qu'àinfi  i  y  a  quelque  apparence  qu'on 
leur  doit  auffi  ce  dernier  :  Auiïîun  Ecri- 
vain l'a-t  il  donné  formellement  à  leur 
Hermès  Trimégifte.   C'eft   ce   même 
Hermès  qui  divi/a,  dit- on  ^  le  jour  ea 
douze  heures  Ôc  la  manieredonc  i!  trou- 
va cette  divifioneflaflez  (îngulierepour 
ne  pas  dire  plaifante.  Tl  obferva  qu'un 
certain  animal  confacré  à   leur  Dieu 
Serapis ,  urinoit  douze  fois    par  jour 
par  intervalles  réglés.  Il  trouva  cette 
divifion  commode  ,  de  prit  de«là  gcca- 
/ion  de  partager  le  jour  en  autant  de 
difîerens  efpaces.    • 

Les  Egyptiens  ne  nous  auroîent-tls 
point  ici ,  félon  leur  coutume  ,  caché 
quelque  vérité  fous  le  voile  ?  Tachons 
de  développer  cette  énigme.  Le  Dieu 
Serapïs  fera  le  SoleiL  l  animal  hyero- 
glipfie  de  l'horloge  8c  la  vérité  cac h éej" 
cfl:  que  ce  grand  Mathématicien  ayant 
trouvé  la  proportion  des  ombres , 
marqua  fur  le  Cadran  douze  ligues* 
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&  cette  divifion  du  jour  en  douze  par- 
ties lui  parue  commode.  Ce  ncù  pas 
la  première  fois  que  les  Egyptiens  fe 
font  fervis  d'un  animal  pour  figurer 
les  horloges.  Ils  employoient  le  même 
iymbole,  Ôc  dans  la  même  poflure  , 
pour  repréfenter  les  Cleplidres ,  ou 
horloges  d'eau  ,  dont  Clefibius  d'A- 
lexandrie fut  l'inventeur.  A  tout  cela 
on  ajoutera  une  nouvelle  obfervaticn. 
La  ftatue  de  Memnon  étoic  dans  le 
tenaple  de  Serapis  „  c'efl-à-dire  du  So- 
leil. La  coutume  des  Anciens,  étoic 
comme  l'on  fçait  de  mettre  dans  les 
temples  des  Dieux  les  figures  ou  fymbo- 
les  de  ce  qui  leur  appartenoit ,  de  leurs 
offices  j  de  leur  fuite  ^.^  c.  Ovrde  dans 
la  belle  defcription  qu'il  nous  a  donnée 
du  palais  du  foleil  chez  les  Ethiopiens, 
n'a  pas  manqué  d'y  placer  les  Jours, 
les  mois,  les  années,  les  (îecles ,  ôc 
fur-tout  les  heures  pofées  à  diâances 
égales. 

A  dexîra  îxvaque  aies ,  Û"  menfis  &  anmis  ^ 
Seculaqtie  ,  &  pfita  f^atiîi  csqualibus  hores» 

Le  Temple  de  Serapis  ne  manquoir 
ps  fans-doute^  de  belles  figures  de 
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toiices  css  chofes,  &  les  habitans  cfe 
la  viiie  de  Tnebe,  qui  étoient  les  Au- 
teurs de  la  divifioii  de  l'année  en  douze 
mois,  de  de  quantité  de  découvertes, 
fur  TArtronomie ,  n'avoient  garde  d'ou- 
blier d'y  mettre  des  Mémoriaux  qui 
contenoient  leurs  inventions ,  d'où  iF 
eft  aifé  de  conclure  que  la  ftatue  de 
Memnon  y  éroir  auiîî  placée  très  à 
propos  pour  marquer  le  Cadran,  aa* 
quel  elle  fe  raportoit  fi  jufle^ 


DESCRIPTION 

De  l^  i^g"^  Méridienne  tracée  dans- 
lEgVJe  de  Saint  Sulpice. 

CEtte  Méridienne n*eft  autre  cliofe' 
qu'une  ligne  tracée  fur  le  pavé , 
au  vrai  Nord  &  Sud ,  avec  les  foins 
Ôc  les  attentions  qu'exigent  de  pareilles- 
opérations. 

Le  rayons  du  Soleil  paflant  par  une 
ouverture  circulaire  d'un  pouce  de  dia- 
me  r^  pratiquée  dans  une  plaque  de 
lairon  ;  folidement  attachée  au  coté 
OccîJenrale  de  la  fenêtre  méridionale- 
^e  la  CToifée,,  ôc  à  la  hauteur  de  7 y 
j^'iQds,  foraient  furie  pave  une  image' 
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èvale  d'environ  dix  pouces  ôc  demi  de 
long  &  9.  &  i-  de  large,  ^w  Solflice' 
d'Eté  3  laquelle  image  augmente  en  lon- 
gueur ôc  en  largeur  tous  les  jours  juf- 
qu'au  Soljîîce  d'hyven  Ôc  revient  en  di-^ 
minuant  de  la  même  manière^ 

Le  mouvement  de  fimaee  ,  écanr 
diredement  contraire  au  mouvementr 
journalier  apparent  du  Soleil ,  fe  fait 
fur  le  pavé  d'Occident  en  Orient,  Ôc 
le  vrai  midi  eft  lorfqiie  cette  image  fe 
trouve  partagée  exadement  en  deux: 
portions  égales,  par  la  ligne  Méri^ 
dienne^ 

Par  ce  moyen  Ton  peut  connoître' 
très-exadement  Tinftant  du  Midi  vrai ,/ 
tous  les  jours  de  l'année  que  le  foleu" 
paroit  à  midi  j-  ce  qui  en  fait  le  priii- 
cipal  ufage. 

Il  eft  .cependant  néce(Taire  d'avertir 
de  quelques  particularités  ceux  qui 
veulent  tirer  de  cette  Méridienne  toute' 
l'utilité  dont  elle  eft  fufceptible  dan3> 
l'ufa^e  ordinaire. 

D'abord  ils  doivent  être  inftruits  ,, 
que  tous  les  cercles  de  la  f  phere  fonr 
divifés  en  3  (So,  dégrés ,  le  degré  eu 
60  minutes ,  la  minute  en  60  fécondes  5, 
^  la-  féconde  en  tfo  tierces ,  &c.  ôc  ces* 
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degrés  5  minutes ,  fécondes  &c  tierces 
font  aîafi  marqués  :  °  /  »  ^' /^\  par 
exemple,  23^,  3l^  15'',  25'^^ 

En  tout  tems  l'année  moyenne  eft  de 
^6).  jours,  5  heures,  46  minutes, .... 
fécondes.  Ces  parties  du   tems    font 
aind  notées,   ^^ff ,  57, ,  49'''^* 
Cela  pofé  il  faut  remarquer  que , 

i^.  Les  jours folalres  de  midi  à  midi, 
ne  font  pas  parfaitement  d'égale  lon- 
gueur pendant  toute  l'année  ,  de  ma- 
nière qu'une  Pendule  ou  une  Montre 
bien  réglée ,  ne  peut  pas  s'accorder 
long-tems  avec  le  mouvement  du  fo- 
leil.  Par  exemple ,  une  pendule  bie  a 
réglée ,  mife  à  Theure  du  foleil ,  le  r 
Novembre  ,  paroîrra  le  10.  Fevrie^  , 
retarder  de  3 1  minutes  Se  plus  5  la  mê- 
me Pendule  remife  ledir  jour  10  de  Fé- 
vrier, paroîrra  Te  15  May  retarder  de 
iS  minutes  Se  plus,  &  du  ij  May 
au  16  Juillet,  elle  paroîtra  avancer 
de  dix  minutes  &  plus;  enfin  du  16 
Juillet  au  premier  Novembre  ,  elle  pa- 
lokra  retarder  de  22  minutes  Se  plus, 

Ufage  de  la  Table  fuipantt, 

l.cs  chifFies  marqués  le  loiig  des  ei^' 
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paces  de  chaque  mois  indiquent  les 
jours  entre  lefqueîs  il  y  a  2  minutes 
de  différence.  Exemple  :  Du  i .  Janvier 
au  ^^  du  é  au  1 1.  &  ainfi  du  refte  ^ 
qui  font  les  dix  minutes  marquées  au 
bout.  Et  pour  plus  de  précifion ,  011 
a  marqué  le  plus  par  cette  marque 
•-j-,  &  le  moins  par  cette  autre  — > 
&  de  même  à  la  fin  de  chaque  mois  ^ 
où  on  a  raHemblé  le  total  de  la  dif- 
férence du  mois  entier.  Exemple  :  En 
Janvier  10  minutes  moins  f?  fécondes^ 
ôc  ainfi  des  autres* 


T  A  BLE    ABREGEE 
Des  Equmom  £Horlogzs, 


Le  Soleil. 


Janvier. 


Février. 


Mars. 


Avril, 


Mav 
Juin, 


Juillet. 


Ao 


ut. 


Septembre. 


-4-23, 31 

Tarde  10'  —  ^*^ 

îi    tarde  près  d'i' 
i8  avance  près  de  i'' 

Avance  l'-f-  lé"' 

9  —  16^-13 

Z9 

Avance  8' 4-^0" 

4-S i5-i-24 

311  minute. 

Avance  7 '4-  i"^* 

r5r  avance  une  min. 
3îtarde-f-uneînir. 

Tarde  z       16^* 

-  12  H-  22 

30  Tardes'  —  13* 


14 


31 


Tarder'  — 18^ 


Avance  9  4-49f 


Oclobre. 


No/embre. 


16 


31 


-1—  20 


D/  1  -H  6  —4—  1  o  4-  I  < 


Avance  6  —  )  1 


Tarde  5 '.-i- 2 o'!'. 


Tarde  i4'-f*  I4i* 
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Il  faut  obferver ,  qu'aux  mois  où  iî 
cft  marque  ,  le  fokil  tarde  ^  il  faut  que 
l'horloge  paroiffe  avancer  d'autant  de- 
minutes  &  fécondes  qu'il  ed  marqué. 
Se  le  contraire  quand  le  foleil  avance. 
Mais  Cl  l'horloge  avance  ou  retarde 
plus  ou  m.oins  que  les  diftcrences  mar- 
quées 5  il  faudra  lereflifier  fur  le  plus 
ou  fur  le  moins, 

2^  L'Equation  du  mouvement  du 
foleil  étant  bien  connue  avec  fes  ufa- 
ges ,  on  peut  trouver  le  midi  vrai  par 
la  ligne  Méridienne  de  trois  manières^ 

La  première  de  ces  manières ,  qui 
eil:  la  plus  apparente  ,  Se  qui  paroît  la 
plus  naturelle,  eft  d'obferver  l'indaur 
que  l'image  fe  trouve  divifée  en  deux 
parties  égales  par  la  ligne  Méridienne;: 
car  c'eft  alors  que  le  centre  du  foleil 
ell:  au  Méridien,  Se  c'efl  Je  vrai  poinr 
de  Midi.  Mais  on  ne  peut  obferver  ce 
point  de  la  diviflon  de  l'image  que  par 
eftime ,  &  à  4,  à  5  fécondes  près;  il' 
fe  peut  aufli,  quune  image  palTant  de-- 
vant  le  foleil ,  vers  le  tems  que  le  cen- 
tre de  Timage  approche  de  la  lîgiie ,  eiï 
empêche  Toofervation  ,  ou  la  rende 
moins  exaéte^ 

On  connoicra  donc  le  point  du  Mi^ 
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di  avec  plus  de  jufteiTe  ,  en  otfervaiiC 
rinftaiit  que  le  bord  Occidental  la 
quitte  ;  ce  que  Ton  peut  diftinguer 
avec  plus  de  précifion  ôc  à  moins  de 
deux  fécondes  près. 

L'abfervacion  cft  la  plus  complette 
qu  elle  puilîè  être  ,  lorfqu'on  voit  de 
fuite  y  le  commencement ,  le  milieu 
ôc  la  fin  du  pa(îage  de  l'image  par  la 
iigne  ;  mais  elle  efh  fuffifamment  jufte , 
lorfqu'on  ne  voit  diftindtemeat  qu'une 
feule  des  trois» 

Le  Difque  du  foleil  employé  le 
tems  de  deux  minutes  à  deux  minutes 
êc  demie ,  à  palTcr  par  le  vrai  Méri- 
dien qu'on  imagine  dans  le  Ciel  ;  & 
l'image  employé  ce  même  tems  &  iz 
fécondes  de  plus ,  par  une  raifon  d'Op- 
tique compofée  du  diamètre  de  l'ou- 
verture  qui  tranfmet  les  rayons  du  fo- 
leil au  pavé,  &  rinflexion  d'une  partie 
de  ces  rayons,  qui  touchant  les  bords 
de  l'ouverture  dans  leur  paîTage  fe 
divergent  &  caufent  un  pénombre  qui 
fe  forme  fur  les  bords  de  Timage,  de 
manière  que  lorfque  le  foleil  n'em- 
ployé, par  exemple,  que  i^ :  i8''.  à 
pafTer  par  le  Méridien  celefle,  l'image 
empîoyera  i'  :  3.0'^  à  pailer  par  la.  U- 
^ne  ,  tirée  lui:  le  pavé» 
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Le  foleil  même  n'employé  pas  toujours 
le  même  tems  à  pa(îer  par  le  Méridien 
célefte ,  par  une  autre  raiion  d'Optique, 
prife  de  (on  plus  ou  moins  d'éloigne- 
menr  de  la  terre  ,  en  différentes  failons 
de  l'année^ce  qu'il  convient  d'expl'quer 
plus  difl:inâ:ement,  afin  de  faire  ob- 
ierver  plus  exactement  le  Midi  vrai , 
par  Tattouchement  des  bords  de  lima- 
ge à  la  liane  Méridienne,  La  Table 
luivante  fujQEra  pour  cet  effet. 


5  3"^  Tariete's 

TABLE  utS  TEMS  DU  PASSAGE 

J)m  Difque  du  Soleil  par  le  Méridien  (Ù 
dix  en  dix  jours ,  pendant  touu 
■    Vannée* 

JUIN.     JUILLET.     AOUST. 

Jours,  min.  Cec.  jours.min.  fec.  jours.min. fec, . 
10   2':     17"       To   2':     iS*      10    1':    12* 
20  2  :     I  ':>        20   2 :      16         201:11^ 
30  2':    iS"      30  2*'     14"       30    i':    10'^ 

SEPTEMB.  OCTOBRE.  NOVEMB? 

jours.min.  Oc.  jours.min.fec.  jours.tnin.lêc. 

10  %i  9'  îo    \i\    10"  îo   2*^:    17* 

»o   x':   9^  20.  ^*;    !>*  20  2':    i^'' 

30   2';   p"  50   2*:    i/'  30  2»^;    2i3 

DECEAIB.    JANVIER.   FEVRIER^ 
10  2':    22"       ÎO  1' :    21'      iD   2':    14*^ 

20     2    :      2:-''  20    2':      I    "^        20     2':       II** 

^o  2':    21'       30  i' :    16"     30  2':    lu^ 

MARS,      AVRIL.       MAY. 

10  2':      I.''     TO  2'':      p"       10  2':    14^^ 
20   ;.':      5''      20    -' :    10"       20    c'  :     if 

50  2':    a"    jo  2':  II"    30  ,:x  lot 
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En  ajoutant  partout  12!'  aux  tems 
marques  dans  la  Table,  on  aura  le  tems 
du  paflage  de  l'image  du  foleil  par  la 
Jigne  méridienne,pendant  touLerannée 

Le  tems  du  palîage  de  Vimage  con- 
nu, on  aura  de  même  le  vrai  Midi^ 
par  l'attouchement  des  bords  de  la  li- 
gne 5  en  ajoutant  au  tems  de  Fattou- 
chement  du  bord  Orientai ,  la  moitié 
du  tems  du  paiFage  du  Difque  du  So- 
leil par  le  Méridien ,  plus  6^\  Ou  en 
otant  du  tems  de  rattouchement  du 
bord  Occidental  la  moitié  du  tems  dii 
paiïage  du  Difque  ,  plus  de  6^\ 

EXEMPLES. 
Le  30  Août,  le  Dirque  du  Soleil 
employé  x^  :  lo^^  à  palier  par  le  Mé- 
ridien ^  êc  par  raddition  de  ii^^.  De 
plus  l'image  du  foleil  employé  en  ce 
jour    2':  2i'^  à  palfer  par  la  ligne 
Méridienne  :   le    bord    Orientai    de 
l'image  venant  à  y  toucher  ,  ii  faut 
encore  la  moitié  de  i'.*  n^^  qui  eft 
i':  11^^  pour.que  le  centre  de  l'ima- 
ge arrive  à  la  ligne  ;  fçavoir  /:  3'^» 
moitié  du  tems  du  pafTage  du  Difque, 
plus  6'',  moitié  de  l'excès  ii^\  que 
l'image  employé  à  pa^^er  par  la  ligne. 
^  En  ajoutant  donc   1^:  ii'',  au  cenis 
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àt  rattouchemtnc  dudic  bord,  on  <â 

le  vrai  Midi. 

SECOND  EXEMPLE. 

Le  20  Décembre,  le  Difque  du  fo- 
leil  ell  1^1  21''.  à  palier  par  le  Meri* 
dien,  plus  i  i^^,  excès  du  palîage  de  ri- 
mage  par  la  ligne  ;  elle  y  employé 
en  ce  jour  2.'  :  ^^^\  le  bord  Occi/lea- 
tal  quiccanc  la  ligne  ^  marque  i^:  17^', 
après  midi. 

La  Baiide  ou  Zone  eiriprique  qu'oa 
voit  tracée  fur  îe  pavé  au  coinmen- 
cemencde  la  ligne,  eft  le  chemin  décrie 
par  riinag^  du  foleil,  le  jour  du  SoF- 
ftice  d'été,  qui  efl  le  21  Juin  depuis 
1 1  heures  du  marin  furqu'a  midi  ,  & 
45"^:  fur  laquelle  Timage  a  parcouru 
à  raifon  d'environ  4  pouces  par  mi- 
nute. L'on  y  voit  cette  infcription, 
Solfiice  d'Eté  du  2î  Juin  171  S.  Ôc  fur 
le  milieu  eft  "gravée  la  figure  de  l'ima- 
ge partagée  en  deux  par  la  ligne  mé- 
ridienne ,  de  la  grandeur  qu  elle  a  le 
jour  du  Solftice  à  midi. 

La  petite  ligne  qui  trsverfe  Timage^^ 
&  qui  coupe  à  angles  droits  la  Méri- 
dienne ,  efi:  le  chemin  par  où  a  palIé 
le  centre  de  l'image;  rincerledioa  corn;*. 
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mune  de  ces  deux  lignes ,  dénote  a 
vraie  hauteur  (olftitiale  du  centre  du 
folt:il ,  ôc  c'eft  proprement  à  ce  point 
d'inrerjedioli  que  commence  la  ligne 
méridienne, 

ÇaraBeres  &"  chiffres  quon  trouve 
marqués  fur  cette  ligne. 

Commençant  par  le  point  vertical 
qui  eft  marqué  en  cuivre  incrufte  dans 
une  grofle  pierre  lous  Tépailleur  de 
la  porte  méridionale ,  Se  luivant  ia 
ligne  jufqu'au  point  folftitial  d'Etés  on 
verra  deux  colonnes  de  chiffres. 

Sur  celle  delà  gauche,  ôc  qui  eft 
ccntii>uée  enfuite  tout  le  long  de  la 
li^ne  méridienne ,  efl:  n^ât que  ^  Div'jfLon 
de  la  ligne  en  milliemis  parties  aie  la  liau^ 
teur  vertica'e ;  &c  fur  la  colonne  de  la 
droite ,  les  dégrés  &:  minutes  de  la  di- 
ftance  du  Zenith  au  Tropique  du  Can- 
cer. 

Enfuite  de  la  bande  Elliptique,  où 
eft  marqué  le  (îgne  du  Cancer  ou  l'E- 
crevilTe ,  l'on  trouve  fix  colonnes  de 
chiff-res  qui  régnent  tout  le  long  de  la 
ligne  ,  dont  trois  font  d'un  côté  ,  ÔC 
trois  de  Tautre,  ayant  chacune  fon 
titre  qui  lui  ferc  d'explication. 
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;Du  côté  Occidental  de  la  lîgnc, 
font: 

1*^,  Les  heures  &*  minutes  du  lever  du 
foled  ^  de  5  en  5  ininuces. 

2^.  Le  lieu  du/oleil  dans  l'EcUptique 
aux  (ignes  defcendans  j  ies  caraEleres 
^  noms  de  ces  fignes  &  leurs  dégrés. 

3^.  La  continuacion  de  la  divilîoii 
de  la  ligne,  fous  le  titre  de  Tangentes ^ 
aux  millièmes  parties  du  rayon  ,  laquelle 
divifion  ferc  de  bafe  à  l'emplacement 
de  .routes  les  aurres  parties  dont  cette 
ligne  Te  trouve  ornée. 

4*^.  Du  côté  Oriental  de  la  ligue  l 
font  marqués  les  dégrés  de  la  decli-^ 
naifon  dujoleil  ^  tant  Septentrionale  que 
Méridionale  de  côté  &  d'au:re  de  TE- 
quateur ,  jufqu  à  l'un  &  l'autre  Tra- 

5^  Le  lieu  dufoleil  dans  VEcliptîque, 
aux  fignes  afcendans ,  les  caraàeres  ÔC 
noms  de  ces  fignes  Se  leurs  dégrés, 

6^.  Les  heures  &  minutes  du  coucher 
du  foleil  de  j  en  ^  minutes. 

Toutes  ces  infcriptions  font  placées 
dans  Tordre  ci-delTus  ^  au  commence- 
ment de  la  ligne,  dans  Tintervalle  qui 
fe  trouve  encre  le  figne  du  Cancer  8c 
ÔC  les  deux  fignes  du  Lion  Se  des  Ge^ 
meaux. 
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Les  colonnes  de  chiffres  qui  leur 
appartiennent,  font  chacune  liées  par 
une  ligne  ponduée  de  chiffre  en  chif- 
fre ,  dans  toute  la  longueur  du  pavé, 
de  côté  ôc  d'autre  de  la  ligne  méri- 
dienne. Il  refte  encore  à  remarquer. 

7°.  Que  les  lieux  des  figues  déno- 
tent l'entrée  du  foleil  dans  chacun  de 
ces  fîgnes. 

8^  Qu'on  ^pipdhjignes  defcendans  ^ 
les  fignes  que  le  foleil  parcourt  en  dé- 
fcendant  de  fa  plus  grande  hauteur  , 
c[ui  à  notre  égard  eft  l'entrée  de  l'E- 
creyîjfe^  Solftice d'Eté,  jufqua  fa  moin- 
dre hauteur  qui  eft  l'eiitrée  du  Ca- 
pricorne 5  Solftice  d'Hyver.  Les  figues 
qui  portent  ce  cicirc  Ae  Jïgnes  defcen- 
dans  font:  VEcrevîjfe^  le  Lion  y  la 
Vierge  ^  la  Balance  ,  le  Scorpion  ,  &  le 
'Sagittaire ,  dont  les  dégrés  font  mar- 
qués du  Sud  au  Nord  dans  l'ordre  que 
l'image  du  foleil  les  parcourt. 

9*',  Qu'on  appelle  Jignes  afcendans  ^ 
les  fîgnes  que  le  foleil  parcourt ,  en 
afcendant  de  fa  moindre  hauteur ,  au 
Solftice  d'Hyver  jufqu'à  fa  plus  grande 
hauteur  au  Solftice  d'Eté.  Les  fignes 
qui  portent  ce  titre  de  fignes  afcendans , 
îfont  :  le  Capricorm  ^  le  Ferfeau^  ks  Foft 
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fons,  le  Bdkr^  le  Taureau  à'  Us  Gemeau!^^ 
donc  les  dégrés  font  marqués  du  Nord 
au  Sud  dans  l'ordre  que  l'image  du 
foleil  les  parcourt. 

io°.  Pour  la  plus  parfaire  iiitellî- 
gence  des  deux  derniers  articles  ,  Ton 
a  écrit  du  côté  Occidental  de  la  ligne, 
ces  mots:  Signes  defcendans,  Ôc  pour  dé- 
figner  les  cnifi-res  appartenans  à  cha- 
cun de  ces  fîgnes  en  particulier ,  Ton 
répète  les  titres  de  dégrér  de  rEcreviJJe , 
dégrés  du  Lion .  dégrés  de  la  Vierge  9 
êcc  juiqu'au  Sagittaire,  du  Sud  au 
Nord  5  &  du  côté  Oriental  de  la  ligne, 
Ton  a  répété  de  même  les  titres  des 
dégrés  des  Jîgnes  afcendans ,  depuis  le 
Capricorne  jufqu  ^«^  Gémeaux, 

11*".  L'on  a  marqué  de  10  en  10 
jours  le  tems  du  paiTage  du  Difque 
du  foleil  par  le  Méridien  célefte ,  fui- 
vant  la  Table  ci-dedus. 

1 1**.  L'on  a  de  plus  ajouté  du  coté 
Occidental  de  la  ligne ,  les  fécondes 
&  les  tierces  d'un  degré  d'un  grand 
cercle,  prifes  du  point  perpendiculaire 
à  l'ouverture,  Se  continuées  juiqu'au 
bout  de  la  ligne. 

L'on  a  par  ce  moyen  cinq  chofe« 
^  chaque  obfervation  ,*  ayant  toujouri 

égards 
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|;Hrd  au  centre  de  l'image^  quîrepré» 
lente  le  centre  du  fokil. 

1°.  Le  vrai  Midi, 

2°.  Le  tems  du  padag^  du  Difqiie 
-du  ioleil  par  le  méridien. 

^^,  Les  degrés  Ôc  minutes  de  la 
•déclinaiion  du  foleii  de  l'un  &c  lautre 
côté  de  l'Lqu^teur ,  qui  eft  marqué 
fur  cette  ligne  fous  le  titre  de  point 
Equinox'aL 

4°.  L'heure  &  minute  du  lever  Se 
du  coucher  du  foIeil  ;  dont  le  oremier 
doublé  donne  la  longueur  des  nuits,  dc 
Je  fécond   la  longueur  des  jours. 

J®.  Le  lieu  du  foleii  dans  rEcl'*pti- 
que  jufquaux  minutes  de  degré  du 
(igne  où  il  fe  trouve  au  tems  de  i'ob- 
iervation. 

Un  fixieme  article  qu'on  peut  cb- 
ferver  en  tout  tems.  Ceft  une  partie 
proportionelle  d'un  degré  de  la  dr- 
■conférence  de  la  terre  ,  dans  une  éten- 
due fenfible  ,  &  mefurée  exaétement. 

Cette  ligne  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
croifée  contient  i'^  '.^^'^'  environ  ,  ce 
qui  fait  la  1945"^^.  partie  ^^^^^  degré 
éc  la  700181"^".  partie  de  la  circon- 
férence de  la  terre. 

Si  l'on  fuppcfe  une  ligne  de  ceuç 
Tome  11.  R 
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longueur  pcitce  fur  l'Equareii^,  Se  eh 
même  tems  le  mouveniCnr  journaliei 
de  la  terre  fur  ion  axe ,  cette  ligne^ 
pu  une  portion  de  l^Equnteur  de  mê- 
me longueur  pafTeroir  par  le  méridien 
en  7yJ^^  i  ou  bien ,  une  portion  dei'E- 
jquateur  qui  auroit  8  fois  la  longueur 
4e  cette  l^gne  j  y  paderpit  par  féconde^ 
Mais  il  Ton  fuppofe  la  terre  immobile, 
;&  le  mouvemt'nr  journalier  dans  le 
/bleil  5  Se  que  cet  aftre  foit  éloigné 
de  la  terre  de  S^So.  diamètres  ter- 
jeftres  5  ou  de  -24  millions  de  lieues^ 
i'efpace  que  le  loleil  auroit  à  par- 
.courir  feroit  inconcevable.  La  viteiTe 
4e  fon  mouvement  feroit,  de  21 9^ 
diamètres  de  la  terre  par  heure  ,  de 
^  67 , des  mêmes  diamètres  par  minute  5 
.à:  de  1747  lieues  par  féconde. 

Quoi  que  cette  ligne  ait  176  pîés , 
fur  le  pavé  de  l'Eglife  ,  qui  cil  h  lon- 
gueur de  la  croifce;  elle  ne  fuititce- 
l^endant  pas  pour  recevoir  les  rayons 
xîu  foieil  vers  le  Solftice  d'Hyver  ;  il 
giiroit  fallu  qu'elle  eut  eu  plus  de  240 
fiés.  Pour  y  fuppléer  on  a  élevé  une 
colonne  en  forme  d'obcli/qiic  à  l'ex- 
trémité Septentrionale  de  Ja  ligne  ,  de 
15   pieds  de  haut,  gui  reçoit  fimre-s 


lîepnîs  le  coii.mencerrienc  de  Novem-if 
fcre  -  où  e  le  fe  peint  en  montante 
jurqu'au  1 3  Décembre  ,  Soiflice  d'hy- 
ver  ,  &  jufqu'au  comn.encement  de 
Février  en  de/cendant  ;  la  ligne  &  fe» 
acconipagnemens  font:  peintes  fur  To- 
beliique  ,qui  n'en  efl"  qu'une  continua- 
tion; &  ce  fupplénient  devient  plus 
commode  pour  Tu-ags  ordiaaire  ,  que 
ii'auroic  été  la  continuation  de  la  ligne 
méridienne,  fur  un  pavé  qui  auroit  eu 
toute  l'étendiie  requife. 

On  ne  parlera  point  ici  des  ufages 
de  cette  ligne  qui  ne  regard-e  p(ropje- 
înent  que  les  perfcnnes  qui  font  au 
fait  des  principes  de  FAdronomie  , 
ni  des  additions  &  des  embelli {Temens 
dont  elle  ed:  encore  (ufceptible.  Oii 
ne  s\eû  propofé  ici  qu'une  Dc-criptiou 
claire  de  abrégée,  qui  foit  à  la  portée 
êc  à  Tiifage  de  tout  le  monde. 


■^•^- 
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Supplément  à  la  Defcrîptlon  de  la  Ligne 
Méridienne  de  l'EgUJe  de  S,  Sulpice. 

f)îmenJions  de  VObéilfqueù'  du  Gnomon^ 
élevés  aux  extretrites  de  la  Ligne  Mé-^ 
ridknne  de  VEglife  de  S.  Sulpice. 

L'Infcription  gravée  fiir  l'Obélif- 
4!jue  ,  indique  allez  Tufagé  de  cet  InCr 
.triimenc ,  Vun  des  plus  grands  qui  aiç 
iamais  été  coiiftruic. 

Gnomon  Aftronornicus  ,  ad  eertdm 
PaCchalis  œquïnoEtïi  Explorationem^  &c. 

On  a  cru  devoir  fe  borner  ici  à  eii 
4onner  les  dillinârions ,  &  à  rappor* 
ter  les  principa^ix  faits  hiftoriques  fur 
ipe  TujetJ 

L'image  du  foîeil ,  étant  reçue  prei- 
^ue  direélement  fur  robelifquesà  la 
«iirnnce  de  170  pieds,dtpuis  rouvertuie 
delà  fenêtre  Méridionale  de  TEgliie, 
^ecte  Image  fe  meut  avec  une  rapiJi- 
cé  finouliere;  car  elle  parcourt  1  lignes 
par  féconde  ,  &  fon  diarnecre  qui  ré- 
pond à  peu  dechofeprès  au  diamètre  du 
Soleil  j  Q<:çu|>e  20  j^ouccs  au  cier?  ;,  lui: 


H I  s  T  o  R  1  ett;  e  sr  ^45? 
î'ObelîTque  veis  le  tems  du  folfticâ 
d'Hyver, 

Un  autre  grand  avantage  de  cett*r 
grande  image  du  Soleil  ,  qui  paraît  fî 
vive  lorfque  le  Ciel  eft  ferein ,  ctanf 
reçue  fur  un  marbre  blanc  ,  efl:  d'être 
prefque  ronde  ;  elle  n'eft  donc  poinç 
affoiblje  vers  fes  bords ,  comme  celles 
des  autres  Gnomons,  qui  ne  font  plu-s 
diftindes  en  byver  dans  le  tems  du 
grand  Axe  ,  parce  qu  elles  font  fî  fore 
allongées  en  forme  d'Ellipfe  ,  qu'il 
cd  prefqu'impoiïible  d'en  faifir  les  terw 
mes.  Au  cmitraire  ,  les  mêmes  termes 
ou  extrémités  de  l'Image  font  fi  faciles 
à  diftinguer  fur  l'Obeliique ,  qu'il  n'efï 
arrive  qu'une  feule  fois  fur  huit  obfeF--' 
varions  prefjUfî  confécudves  ^  de  fs 
tromper  d'une  ligne  fur  10  pouces  ur^ 
tiers,  ce  qui  eft  prefqu'infenfible.  Il 
faut  bien  prendre  garde  qu'on  ne  parle 
ici  qu^de  quelques  obfervations  faites 
avant  ou  après  le  foîftice  d'hiver ,  lorf- 
que le  foleil  n'étoit  point  obfcurci  k 
midi  nar  les  vapeuirs  ,  ou  par  les* 
brouillards. 

Quoique  la  hauteur  du  centre  de 
l'Image  au  foîftice  d'hiver  ,  ne  monte' 
|;uéres  qu'à  environ- 1  y  pieds  ,  on  s'e% 
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déterminé  néanmoins. à  prolonger  la 
ligne  Méridienne  encore  au-delTiis , 
J)rîncipalement  à  caufe  des  pleines 
Limes  .,  du  Princemsou  du  commen- 
cement de  TEçé  ;  ce  qui  peut  êcie  de 
quelqu'utilitc  ,  comme  on  le  va  voir 
par  ce  qui  (uic- 

Pour  cela,  il  faut  fcavoir  oaàcha- 
que  révolution  des  nœii-^s  de  la  Lune  , 
ter  Aftre  fe* trouve' dai'is  les  plus  gran- 
des latitudes -AiHcrîïlès,  en  parcourant 
•les  Signes^iMtk"îdi6naux  du  Zodiaque  , 
'pendancdéux  ou  trois  années  de  [uiic^. 
ôc  qu'ain/i  les  pleines  Lunes  d  Eté  pa- 
roiiTent  extraordiiiairemenr  balÏÏes ,  de 
même  que  celles  d'hiver  prodigieufe- 
liient  hautes.   Ces  pleines  Lunes  d'Eté 
-font  à    la  vérité   déjà  ploiigérs   fore 
avant  dans  les  vapeurs  ,  qui   bordent 
l'honfon  ,    mais  cependant  pour  en 
obi ir ver  le  plus  ^rand   nombre  ,   on 
a  tait  cnfoFce  d'élever  robelifque  juf- 
qua  ;sO  &  mcme  5  ^  pieds ,  y  compris 
'le  boule  qui  lui  fert  de  couronnement. 
On  va  donner  ici  en  peu  de  mots 
une  idée  géiiérale  de  ce  qui  a  pu  don- 
ner occadon  a  cet  ouvrage ,  qui    fuc 
confttuiten  1743.  ce  qui  en  fca  con- 
noître  en  même  tems  l'utilité  ^  noii-^ 
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fcuîemenc  dans  l'adronomie  &:  f^ans 
les  fciences  qui  en  dépendent  ,  fi-:ais 
encore  dans  ce  qui  concerne  le  Ca-* 
îendrier  tant  Civil  qu  Ecclcfiaftique. 
On  s'apperçoif  affez  d'ailleurs  que  les 
points  des  Eqiiinoxes  &  des  Solii'ces 
n'ont  Jamais  éié  marqués  fur  les  autres 
Gnomons  avec  affez  d'exaditude ,  ùiite 
d'y  avoir  employé  les  afcenfions  droi- 
te" du  Soleil  éc  des  Etoiles,  qui  -lonneiU 
încomparablemenc  mieux  l'entrée  du 
Suleii  dans  les  points  Cardinaux  ,  que 
les  hauteurs  abrolues;  puifqu'il  eft  pref- 
<jiimipoiïîble  de  les  conclure 'avec  :es 
fortes  d'inftrumens  5  qui  donnent  uni- 
quemei.c  le  lieu  précis,  que  des  diffé- 
rences de  hauteurs  jou  de  paifages  d\x 
Soleil  au  Méridien. 

Les  principales  difficultés  qu'on  peut 
donc  propoier  à  réioudre,fe  rédui- 
fent  aux  queftions  ilaivantes  ;  fçp.voir 
10  De  connoitre  quelle  ed:  la  meilleure 
niérhode  de  décerm'ner  le  moment  des 
Kqiiinoxes  ,  &  de  faire  voir  qu'ils  n'ont 
pas  encore  été  obfervés  jufqu'ici  avec 
affez  de  -précifion.  r\  De  s'afTurer  fj 
Tohuquité  de  Eclipt:f.te  diminue ,  ôc  fup- 
pofé  que  cette  d'minutîon  foit  réelle, 
^e  sViirursr  s'il  eil  vrai  qu'elle  dimi- 
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nue  auiïi  rapidement  qu'on  le  fuppofè; 
50,  D'obferver  s'il  eft  vrai  qLî'àch:;qLie 
deai '-révolu. ion  des  nœuds  ,  la  Lune 
ne  ca.ife  pas  un  bahaicemeni;  lenhble 
ou  Niitat'on  dans  l'Axe  de  la  T-^rre; 
enfin  de  bien  dikinr^uer  les  variations , 
qu^  la  rcfracffron  ,  plus  ou  moins  gran- 
de du  froid  au  chaud  ,  peut  produite 
dans  les  hauteurs  du  foleil  au  Solftice 
d'hyver. 

"Une  médaille  frappée  à  Rome  ,  par 
ordre  du  Pape  Clément  XL  il  y  a  en- 
viron 4^  ans  femble  avoir  renouvelle 
les  difpures  des  Mathématiciens  fur  la: 
deuxième  queftion,  l'une  des  plus  gran'^ 
des  qui  ait  été  agitée  dans  les  deux  der- 
niers fiécles  ;  cette  médaille  s'éroit  ré- 
.pandue    prefqu'en  même  tems  qu'ua 
Ouvratre  ou  Diiïér cation  innrulc  ^  Do^ 
Nummo  ù'Gnornone  Çlem^ntino.ll  réfuî- 
toit  des  obfervations  faites  à  la  Iha^ 
Méridienne  ,   conftiuite  en  1.70Z.  par 
ElanchinLdans  l'Eglife  des  Chartreux 
de  Rome  (  autrefois  les  Bains  de  Dioclé- 
tîen)que  robliquité  de  l'Ecliprique  étoit 
diminuée  depuis  les  dernières  tentati- 
ves faites  en  l'Ifle  Caï'enne  par  Richer 
eni672.La  difpute  fur  cette  matière  fut 
très  vive  en  171  j  Se  iji6*  mais  çjil^ 
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tfS  pouvoir  guéres  erre  terminée  ,  faute 
de  bonnes  obfervations.  On  vie  bien- 
EÔc  après  paroîcrc  dans  les  A6les  de 
Leipfic,  l'opinion  du  Ciievalieràe  Lou^ 
ville ^  qui  a  fait  les  plus  grands  efforts, 
pour  tâcher  d'établir  une  diminution 
réelle  da^is  l'obliquité  de  FEclipcique  ,' 
laquelle,  félon  cet  Auteur  ,  confoii- 
droir  dans  la  fuite  pour  quelque  tems 
rEcliptique  avec  rÉquacenr»- 

Le  Chevalier  de  Louville  avoît  été 
exprès  à  Marfeille  en  17 1 4.  pour  véri- 
fier les  changemens  arrivés  dans  le 
cours  du  foleil  ^  depuis  le  tems  de  Py- 
îheas.  On  ignore  cependant  il  ce  fa^ 
meux  Navigateur  y  qui  vivoic  il  y 
près  de  deux  mille  ans ,.  a  pu  dctermi^ 
lier  avec  une  grande  précifion  ,,  la  pro-^ 
portion  de  l'ombre  foiftitiale ,  à  la  hau- 
teur perpendiculaire  du  Gnomon  qu'il 
avoic  élevé  dans  la  ville  de  Marfeille  , 
à  peu- près  fous  la  même  latitude  oi\ 
elle  nous  paroit  aujourd'hui,  Le  Che- 
valier de  Louville  fuppofe  néanmoins 
ces  anciennes  obfervations  fort  exac- 
tes. 

Mais    tant    s*en  faut   qu*on  doive 

adopter  un  fyftème  fondé  iur  ces  for- 

■  tes  d'obfervations  anciennes  ,   il  n'ed 
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pas  même  poilible  d'en  faire  ufage 
dans  la  Géographie  ,  puifqLi'a  Bi- 
zance  Hipparque  avoir  obfervé  préci-» 
féiiienc  la  même  proportion  que  Py— 
theas  à  Marfcille  ^  &c  qu'il  fe  trouve 
néanm  mus  nue  ditfcrence  de  plus  de 
deux  degrés  dans  U  hauteur  du  Pois 
de  ces  deux  Villes, 

Au  refte  ,  on  n^  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  ici  un  long  détail  fur  ce  qui 
détermina  le  Pape  Clément  XI.  à  faire 
confliuire  le  Gnomon  qu*on  voit^n-^ 
cote  adui^Ilemenrà  Rome.  L'ufage  de 
ces  fortes  d'inftrumens  eO:  très  varié,, 
comme  on  Ta  expcfé  ci-deifus  ;  5c  (ans 
s'arrêer  aux  autres  queftions^qiii  peu- 
vent intcielTer  la  Phv'îqueCéle.fle  &  Li 
Géographie  ,  on  n'îanore  pas  que  fous 
le  Pape  Grégoire  Xîll.  on  s'en  étoic 
fervi  pour  corriger  e  Calendrier.  Eii 
effet,  celui  quEo^natlus  Dantes ^  Reli- 
gieux Do;n:nicain,avoit  confirait  dans 
TEglife  de  S  '  Pétrone  de  Boulogne  en 
1 57(5.  inontroit alors  évidemment  Tan- 
ti'cipation  de  '.o  jours,  au  tems  des 
Equinoxes.  Enfin  cegruid  ouvrage  fuc 
fuivi  environ  quatre  ans  après  de  la  ré^ 
formation  entière  du  Calenc'r'erjqui  a 
fait   ab."in.!jnn2r    à   toui   IcS  Princes 
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'Catholiques ,  celui  de  juleo-Cefàr.  Ce 
.qu'il  y  a  de  fingulier  ,  cqCi  qce  les 
Grecs  Schifmaiifques  &  les  Proceftans 
réfolurent  de  ne  poinc  adopter  cette 
rcFormacion  5  parce  quelle  vcnoicde 
Rome. 

Au  commencement  de  ce  (îécle  ,  les 
Protedans  d'Ailemagnè  fe  trouverenc 
enfin  dans  la  néctniié  de  changer  de 
lentimenc ,  à  caufe  de  l'embarras  con- 
tinuel 011  les  jettoit  le  Calendrier  Ju- 
lien. Celui  du  Pape  Grégoire  XIIÏ.  pa- 
rolifoit  d'abord  fujec  à  quelques  dl^-^ 
cultes ,  mais  on  examina  de  nouveau  le 
projet  que  ce  Souverain  Pontife  avolc 
autrefois  envoyé  à  tous  les  Princes 
Chrétiens,  ôc  qui  en  paroiiloitexenfpt. 
Pour  cet  cfFet ,  il  fut  décidé  qu'on  ob- 
ferveroic  à  Rome  le  moment  des  Equi- 
no^es ,  de  la  longueur  des  années ,  tanc 
fokiires  que  lunaires  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  préfence  du  Pape  Clément XI. 
dans  l'Egliie  des  Chartreux ,  par  le 
moyen  dun  Gnomon  ,  d'environ  60 
pieds  de  hauteur. 

Ces  fortes  d^inllrumens  étant  les  plus 
anciens  ,  de  peut-être  î&s  plu?  fimplcs 
dont  on  fe  foie  fervi  dans  l'An:rono- 
mie  ,  ou  ne  parl^  ai  de  ceux  qui  oiic 
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été  élevés  depuis  peu  en  France ,  ^qilïï 
noijt  guère  excédé  30  pieds,  ni  d^ 
•celui  que  feu  M.  Cafïïgni  rétablit  dans. 
rEglilc  de  S-  Pétrone  à  Boulogne ,  le- 
quel égale  en  hauteur  le  Gnomon  de 
S.  Sulp  ce  de  Paris ,  Tun  (ScTaucre  ayant 
50  pie 's  j  en  un  mot ,  on  ne  s'arrê- 
tera ni  à  celui  du  Vatican  ,  ni  à  ceux- 
qui  furent  élevés,  l'un  par  GalTendi^ 
fous  Louis  XIII.  &  l'autre  dans  le 
Champ  de  Mars  .  par  Manlias  fous  Auw 
gufbe  ,  ni  enfin  au  plus  ancien  de  tous",, 
celui  qui  fervit  autrefois  à  Anaximan»* 
dre  dans  la  ville  de  Sparte,,  lorfqu'il 
imagina  le  premier  ce  cercle  incliné  à- 
l'Eqna  enr  d'environ  24  degrés  y  3c  qui 
fut  nommé  rEcliptique. 

Mais  onne  peut  (e  difpenfer  de  par- 
ler de  celui  que  Meton  ,  Athénien  ^ 
•employa  fi  utilement  à  déterminer  ce 
fameux  Cycleoa  Nombre  d'or ,  dont  il 
éto^t  l'inventeur,  &c  qui  remet  tous  les 
ipa^ns  les  nouvelles  &  pleines  Lunes 
aux  mcmes  jours  de  Tannée.  Metoii. 
avoir  obiervé  pour  cela  les  retours  de 
Tombre  „  ou  image  du  foleil  ,  aux 
mêmes  points-  avant  &  aptes  le  folf!- 
tice  ,  &  ayant  réiteiéces  obrervations; 
plq£eurs  années  de  fuite ,.  cet  liabile: 


ïdronome  faific  enfin  pour  Epoque  db' 
fon  Cycle  ,  le  moment  d'un  folftice, 
qui  fe  trouva  précifément  le  même  que- 
€elui  de  la  nouvelle  Lune.  Ce  foUticô- 
d'Eté  répond,  félon  nos  Chronologif- 
tes  ,  à  l'aimée  4^1.  avant  l'Ere  ChréW 
tienne. 

Pour  revenir  à  ce  qui  concerne  le 
Calendrier  Grégorien  ,  la  plus  grande 
difficulté  qui  s'y  foit  rencontrée ,  vient 
de  ce  que  Clavius  Se  les  autres  ,  qui' 
furent  chargés  de  l'exécution  ,  ne  É" 
rent  pas  a(Iez  d'attention  à  un  défautr 
ellentiel  qu'on  conncilToic  déjà  dans  lé 
Nombre  d'or,  ou  Cycle  de  Meton  ;car 
quoique  ce  Cycle  remette  tous  les  19 
ans  les  nouvelles  &  pleines  Lunes  aux 
mêmes  jours  de  l'année  ^  cependant 
après  une  longue  fuite  de  (îécies  ,  11= 
les  ramené  quelques  jours  plutôt. 

Or ,  félon  les  Décrets  des  PP.  du 
Concile  de  Nicée  ,  qui  avoient  envoyé 
à  Alexandrie  (  autrefois  le  fiége  de  l'Af- 
tromie  )  confulrer  le  Patriarche  &  les^ 
M^^thématiciens  de  ce  lems-Iàjpourfa' 
célébration  de  la  Pàque,  l'Equinoxe  dïi 
Printems  ,  devoii  être  fixé  conftam- 
ment  au  1 1  Mars  ,  &  le  jour  de  Pâques^ 
au   Dimanche,    qui  fuie  immédiate- 
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œeiu  la  pleine  Lune  de  l'Equinoxe.  Il 
étoic  donc  nécelTaire  pour  s'y  confor*^ 
mer ,  de  corriger  Terreur  qui  feroic  ar- 
rivée plufieurs  fois  pendant  le  treiziè- 
me fiécle  au  Calendrier  Grégorien , 
de  ceU  pour  cela  qu  à  Rome  on  ob- 
ferva  en  1 702.  Se  les  années  fuivantes, 
les  Solftices ,  les  pleines  Lunes ,  Se  les 
Equinoxcs. 

On  fuc  dès- lors  furpris  de  trouver 
l'obliquité  de  l'Ecliptique  diminuée  ,  ce 
qui  s'accorde  aflTez  au  fyftème  qu'a 
publié  depuis  le  Chevalier  de  Louville, 
iorfqu'il  Tobferva  encore  plus  petite 
de  la  fixiéme  partie  d'une  minute  ,  en- 
viron quinze  ans  après.  Il  s'agit  donc 
aujourd'hui  d'expliquer  pourquoi  on 
ne  la  trouve  plus  diminuée  depuis  ces 
tems-là,  c'efi-à-dire  ,  dans  refpace 
d'environ  40  ans  ,  mais  luparavant  ;  il 
s'agix  de  bien  décider  s'il  éd:  vrai  qu'elle 
a  paru auementer depuis  Tannée  17^ <^» 

Les  proportions  que  l  on  a  obier- 
Yc.s  dans  la  hauteur  de  cet  Obeliique 
font  ent-ierem?nt  conformes  à  ce  que 
nous  lifcns  dans  les  anciens  Auteurs, 
fur  les  Obelifqnes  tranfportés  d  Egyp- 
te à  Ro-pe  ,  Se  dont  le  fûrécoitcom- 
rQunéaie:ic    en    proportion    décuple 
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avec  la  baie.  D'ailleurs  ,  le  modèlg 
en  a  été  cciiftruic  de  grandeur  natu- 
relle par  M.  le  Chevalier  Servandoni  ^ 
fi  diftingué  par  des  talens  qui  lui  ont 
attiré  univerfellement  en  France  ,  l'eC» 
time  &  raffedion  du  Public. 
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Judiciaire  ù*  des  Horofcopes. 

LEs  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  rAi?- 
trologie  Judiciaire  ,  cette  fcience 
des  Prédiétions  &  des  Horofcopes^ 
font  en  très  grand  nombre  ,  mais  il 
fuffit  d'examiner  les  iyftême^  de  quel- 
ques •  uns  pour  fçavoir  ce  qu'on  doit 
penfer  Je  tous  les  autres.  Je  commen- 
cerai par  un  Auteur  Chrétien,  qui  a  été 
Licentîé  en  Droit,  &  qui*a  profeiré  les 
Mathématiques  à  Bordeaux,  fa  patrie. 
•  C'eil  Guillaume  Dtfbordes  ,  Gentil- 
homme, qui  a  traduit  en  François  la' 
5phere  de  Jean  Sacrobofco.  Sa  Tra- 
duétion  Fut  imprimée  à  Paris  ,  chez 
Denis  Cavelles ,  en  Tannée  léoy.  Le 
Tradudleur  a  mis  au-devant  de  lOu- 
vragt  une  longue  Préface  pourccabltr 


i  utilité  cîe  TAftcologie  Judiciaire ,  qu*îî 
fondé  fur  un  fyftême  moins  oppofé 
aux  principes  de  la  Religion  ^  que  tanc 
Vautres  qui  ont  paru  fur  la  même 
«naciere. 

1*^.  Il  cire  Platoti',  qui  dit  que  les 
yeux  n'ont  été  donnés  aux  hommes  que 
pour  l'Aftronomie  ,  c'eft-à-dire  pour 
élever  Tefprit  à  la  connoi (Tance  de 
ï'Auteur  de  tous  les  Aftres.  Il  y  loue 
Farboche  &  Jean  de  Monrroyal,  pour 
avoir  rétabli  rAftroIogîe.  Il  croit  avec 
Ariflote  5  que  le  monde  inférieur  eft 
régi  par  le  fuperieur. 

i°  Nous  voyons  ,  dit- il ,  contre  Pic 
de  la  Mirandole  ,que  lesconjondtions 
des  Etoiles  ardentes  brûlent  les  corps 
terreftres  ,  ôc  les  rendent  f ecs  ,  Se  ari- 
des ;  que  les  Etoiles  &  les  Signes  hu- 
mides augmentent  les  humeurs;  que 
les  diverfes^  mixtions  des  rayons  des 
Corps  Céleftes  ,  fonr  la  caufe  de  la  dU 
verfe  température  de  toutes  les  quali- 
tés de«î  Corps  Terreftres. 

3**  I/Aureur  attribue  aux  Corps 
Ccleftes  la  vaii-^té  de  la  température  ^ 
celle  de  nos  p^iïions  &  la  dlverfité 
des  efprics  ,  fi  l'éducation  ne  change 
le  naturel.  Dieu  eft  au-deifus -de  ces-^ 


forces-  naturelles ,  &  il  nous  laiiTe  no-^ 
tre  libre  arbitre  qui  chanoe  quelque* 
fois  Tordre  de  la  Nature.  Un  exemple 
de  cela  :  MoiTe  fut  confervé  ,  non  pai: 
la  piiiiTaiice  des  Aftres  ,  mais  par  une 
volonté  particulière  de  Dieu,  Un  au- 
tre exemple  :  S.  Pierre  fut  délivré  de 
la  prilon  par  un  Ange  ,  non  par  les 
Aflres.  N'ed-il  pas  vrai ,  que  Defbor- 
des  auroîc  pu  mettre  dans  la  Gorjonc- 
ture  des  Aftres  ,  la  Elle  du  P^oi  qui  faur- 
va  Moïfe  des  eaux  ,  &c  i'Ang'?  qui  tira 
î'Apotre  de  la  prifon  ?  mais  il  croyoit 
aux  Miracles, 

4°.  Il  prouve  par  rËcrîcure  fainte 
que  les  e§ets  de  ces  catîfes  Supérieures, 
font  fubordonnés  à  Dieu  ,  qui  veut 
que  les  honiires  ayens  en  lui  unefjii-!- 
cere  confiance.  Dieu  a  dit  par  la  bou- 
che de  Jeremie,de  ne  craindre  point 
les  (îgni^s  du  Ciel ,  ma'S'd'avoir  de  l^ 
confiance  en  ia  protediioiu. 

5°.  L'Auteur  reconnoît  e'  core  une 
autre  eau-ie  contraire  à  la  difpofitioii 
des  AftreSy  qui  influe  dans  la  vie  des 
hommes.  Ceft  le  Démon  ,  ennemi  du 
genre  humain  ,  c'eft  à  lui  qu'il  faut 
attribuer  les  ciimes  de  Neroii  ôc  de- 
Caligula;. 
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6^.  Il  Croît  avec  Pcolomce  ,  que  les 
ordonnances  des  Aftres  font  moins  ef- 
iScaces  que  les  Arrêts  du  Sénac-  &  des 
fréteurs, 

y'^.  Il  conclut  enfin  que  les  cou- 
jonctions  des  Aihes  qui  diipofent  de 
ia  deflinée  des  humains ,  ne  nécelîifent 
perfonne  ,  &:  qu'il  faut  mépri fer  rota- 
lement  les  prédi(5^ions  des  Aftrologues, 
qui  font  feii.blables  aux  pronoftiques 
des  Médecins;  maisilferok  déraison- 
nable ,  ajaute  TAuteur  ,  de  croire  que 
les  Planettes  5:  les  Etoiles  Fuiîentdans 
les  Cieux  fans  aucnne  lignification  ni 
e^2t.  Les  fahites  Lettres  n'onr  pas  die 
«n  vain,  t^aelUs  feioient  des  fignes 
pour  les  tem^,  les  an^  &  les  jours.  Il 
f'Aut  avouer  q^'z  Ci  cch^([  coniine  Des- 
bordes l'établie,  cette fcience  [jt  ré.'uic 
prefqu'à  rien  oour  les  prédirions  qui 
incérelfent  la  liberté  de  i'homnie. 

D'autres  An.eurs  ont  preflé  davan- 
tage Te  0e  t  des  prédidioriS.  Ihîogene?; 
prédit  l'Empfre  à  Auguîle,  félon  Sué- 
tone. Les  P/lathématiciens  chalfés  d5 
Rome  par  Vitellius ,  lui  prédirent  le 
genre  de  fa  more  dans  les  Calend^j 
d'0(5lobre ,  ce  qui  arriva  félon  Xiphi- 
Jin.  Afcletarioiî ,  ûnerrogé  par  DomV 
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tîeii  5  de  quelle  more ,  lui  ,  Afcletariou 
TDourroit  ?  il  répondic  qu'il  feroit  dévc- 
ré  des  chiens.  L'Empereur  pour  trom- 
per les  Aftres,  le  fit  mourir  ,  3c  or- 
donna que  fon  corps  fut  mis  dans  une 
folfe  fort  profonde.  Les  Folloyeurs 
épouvantés  par  une  pluye  fort  abon- 
dante ,  s'enfuirent  S^  laiiTerent  le  corps 
en  proye  aux  chiens.  Ainlî  le  rapporte 
le  même  Xiphiîin  après  Dion.  iMafs 
TEmpire  ne  fut-il  pas  prédit  à  Rodol- 
phe deHap{bourg,au  rapport  de  Cuipi- 
nian,  &c  le  Souverahi  Pontificat  à  Léon 
X,ôc  à  Adrien  IV.  félon  Paul  Jove  ?  Ce 
font  desAftroIogues  qui  l'ont  prédit,  ôc 
non  des  Prophètes  infpirés  de  Diei?^ 
Tout  le  monde  n'a  pas  eu  cette  foi 
pour  les  Aiïrologues  ;  pîuiîeurs  Sça- 
vans  ont  été  contraires  à  leurs  préten- 
tions. Ciceron  ,  au  Llv,  i,  de  la  Divi- 
nation ;  Sextus  Emperius ,  contre  les 
'Grammairiens  ^  chap.  lo.  Phavor'*îi 
dansGf  llius,  liv.  14,  c.  r.  ont  renverfé 
tous  leurs  principes.  L'Empereur  Ti- 
bère les  condamna  à  mort ,  quoiqu'il 
eût  Tharfyde  4  fon  fervice.  Nous  avons, 
dit  ^ue  Vitellius  les  avt>it  cha/Tés  de 
l'Italie,  ôc  Valere  Maxime ,  liv.  i . c  5 ^ 
•^apporte  les  raifgns  cju'il  y;  eue  poujc 
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les  chafler  de  Rome  fous  If  Confulat 
de  M.  Popiiius  Lxiios  ,  êc  Cn.  CaU 
purnius ,  long-teras  avant  Virellius. 

Le  Prophece  Ifaïe  les  connoitToît 
bien  ,  quand  il  dit  :  Stent  b"  fahent  te 
augures  Cœli ,  qui  contemplabantur  Ji^ 
dera  ,  or  fupputabant  menjes  ,  ut  ex  eis 
annuntiarent  ventura  tïbi ,  cap.  47.  v» 
13.  Les  Peres  de  l'Eglife  n'en  ont  p^s 
eu  meilleure  opinion  i  on  en  pourroit 
citer  un  nombre  qui  ont  penfc  la  mê- 
n:ie  chofe  avec  Eufebe  de  Gefarée , 
Prœpar,  Ei/an^.  &  avec  les  faints  Ba- 
/île,dans  Con  Hex.ameron  ,  Ambroife. 
Irenée  ,  Ôc  Auguftin  ;  nous  y  joindrons 
les  Conciles  qui  ont  condanne  les 
opinions  des  PcifGiiîianifles  fur  ce  fu. 

Je  do'û  rapporter  \c\  les  fenrimeJTs 
cîe  S,  Auaudin  ,  de  CïAt.  Dei ,  L.  V, 
Cap.  2.  Il  y  combu  les  horofcopf s  ,  6c 
en  fait  voir  la  faulletc.  Pour  cela  il  exa- 
mine la  reflemb'aDce  de  df  ux  Jumeaux^ 
qui  dans  un  niênie  tems  tombèrent 
Inalades  avec  des  fymp'ômes  &c  des  ac-i 
cidens  pareils  ^  &  moururent  à  la  rnê- 
me  heure.  Hypocrate  qui  les  avoit  vus,, 
jugear  de  cette  relTemblance  quiîs' 
éfoienc  Jumeaux,   Le  Scoicieii  Pof]% 
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i^oiiîusqui  s'étoit  appliqué  à  TAflrolo- 
gie,  foutenoit  que  cette  reilemblance 
venoît  de  ce  que  ces  Jumeaux  avoienc 
été  conçus  fous  le  mcaie  Aicendant^ 
,5i  cette  raifon  étoit  bonne  ,  dit  S.  Au- 
guftin  ,  on  ne  devroît  voir  aucune  ^À" 
^er/îté  dans  la  vie  des  Jumeaux,  ce 
qui  efl:  contre  l'expérience.  Nigidius, 
fameux  Mathénraricien ,  &  le  plus  fça- 
vant  Romain  après  Varron  ,  foutenoic 
dans  cette  queflion  ,  que  les  Jumeaux 
ne  pouvoient  avoir  un  mêm.e  afcen- 
danr ,  à  caule  de  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  la  nailFance  de  l'un  ^  la 
naiilance  de  l'autre,  La  remarque  qu'il 
avoir  faite  fur  la  roue  du  Potier  qui 
tournoit  de  toute  fa  force  ,  eft  très- 
propre  pour  faire  voir  cette  difFéren- 
ce-;  car  les  deux  niarqiies  qu'il  fit  fur 
la  roue  dans  le  même  tems  éc  fort  près 
l'une  de  l'autre  ,  fe  trouvèrent  alfez 
éloignées  entre  elles.  D'où  il  jugea 
que  les  Cieux  tournant  encore  plus  ra- 
pidement que  la  roue  du  Potier  ,  la 
différence  des  nailTances  des  d-eux  Ju- 
meaux devo^'t  être  plus  grande ,  à  caufe 
du  grand  cercle  que  décrivent  les  Af- 
fres dans  les  deux.  Ceftdelà  que  ce 
Nigidius  acquit  le  furnom  de  Figuius  ^ 
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c>u  potier.  Et  de-là  on  peut  conclure 
que  les  Aftronomes  ne  peuvent  uiênie 
confidérer  la  pofition  des  Afties  qui 
paflent  (i  vîrc. 

Prenons  le  fyftènfie  &c  le  pland*uii 
fçavant  Allemand  nommé  Matthieu 
Siucer  jurifconfulte  <ScSyndic  delaVille 
de  Hambourg.  Il  cioyoi:  pouvoir  pré^ 
dire  les  divers  chaiiitemens  de  l'air, 
l'humidité,  la  iéchereire  ,  laférénité, 
les  pluies  ,  les  orages.  La  conjonc- 
tion ou  r^ifoeâ:  des  Planâtes  fait 
•qu'elles  fe  chargent  l'une  Faurrede 
leurs  influences  particulières.  Cçs  in- 
fluences ou  ces  corpufcules  mêlés  en- 
Temble  dans  notre  atmofphere,  y  ex- 
citent les  vents  &  les  pluies ,  ou  réta- 
bliirent  la  férénité.  Mais  pour  prédire 
toutcela,  il  faut  avoir  uneiuite  d'ob- 
iervaiions  uniformes  &  confiantes  de 
tous  ks  changemens  qui  font  a^rî^éfi 
dans  l'air  aux  ceins  de  ces  conjonétions. 
pe-Ià  on  tirera  des  axiomes  Si  des  rè- 
gles fur  ^lefqueîîes  on  fondera  une 
Thccrie.  Cet  Auteur  a  déjà  donné  une 
fuite  de  (es  cbfervatîons  ,  qui  corn- 
rnence  au  3  Février  jyci.  «Se  finit  au 
5  Avril  fuivanr.  M.  Cok  ,  Anglois, 
jivoii;  donné  avant  lui  ceîxe  idée  dans 


les    Ax'omes    Metecrologiques. 

Je  tîûUi.e  qu'on  puifil-  jamais  faire  cîe 
ces  obiervarions  coudantes^  unifor- 
mes. Les  fignes  célelles  ,  qui  le  lèvent 
en  cercaii  es  iaifons ,  ne  (ont  appelles 
figiies  ,  que  parceqii'ils  fe  Icvtnt  eii 
certaines  faiions  où  or  linairement  Tair 
change  de  températuie.  Ils  ne  font 
donc  pas  caufe ,  mais   fimplenjenc/î- 

g»es.  ,       '-       ,       . 

D'ailleurs  que  de  d  iSculcésà  faire 
defcendreles  corpufcules  des  Planer- 
tes  dans  norre  Atinofphére?  Jl  y  en  a 
auranr  quà  faû-e  monter  les  exha- 
jaifons  de  la  Terre  j'i'rques  dans  TAc- 
moipere  de  Jupiter  &  de  Saturne  , 
dont  la  Terre  eft  prodigirufemcnt  éloi- 
gnée. Comment  faire  fortir  de  1* Atmof- 
phere  de  Saturne  les  corpufcules  qui 
s*exiialcnt  ?  s'ils  en  fortent  ,  ne  fe- 
ront-ils pas  emportés  par  la  rapidité 
du  tourbillon  de  cette  grande  Plane-* 
te  ?  Ne  feront  ils  pas  difperfcs  dans  la 
vafte  étendue  des  Cieux  ,  où  ils  ren- 
contreront encore  d'autres  planettesS^ 
d'autres  tourbillons  ?  &  quelle  petite 
cjtiantiiéen  arrivera  fur  la  Terre  l  Aiafs, 
encore  ce  i^/ftême ,  quilque  fonde  qu'il 
fû:,  n  entreroit  pour  rien  dans  la  deft 
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tinée  des  hommes  ,  ou  s'il  y  entfort"  i 
ce  ne  feroic  que  co^maie  laiiarure  des 
divers  climats  qui  font  les  hommes 
d'un  tempérament  ,  plutôt  que  d'un 
autre  ;  Se  encore  ce  tempérament  fe- 
toit-i!  changé  par  réducacion  &.  par  la 
Religion  ,  par  la  nourriture  ôc  la  qua- 
lité de  l'air.  Le  Pays  de  la  Béotie ,  gras 
&c  fertile ,  ne  prodaiioii  point  des 
liommes  du  génie  des  Athéniens  qui 
habitoient  un  Pays  aride.  Les  Egyp- 
riens  dans  un  Pays  que  les  eaux  feules 
du  Nil  rendoient  fertile ,  ont  été  les 
premiers  inventeurs  des  Arts. 

yai  cité  plus  haut  ce  célèbre  Pha- 
vonin  un  des  FaVoris  de  l'Empereur 
Adrien.  Il  avoir  fait  une  Differtatioii 
contre  ceux  qu'on  appelle  Caldéens^ 
^uî  promettent  de  prédire  le  fort  Se 
la  deftinée  des  hommes  par  l'infpec- 
tîon  des  Âftres  ,  par  les  conjon^ftions 
Se  le  mouvement  des  Planettes&  des 
Etoiles ,  nous  avonsun  abrégé  de  cette 
DiiTertatîon  dans  les  Nuits  Attiques 
i'Aulugelle  ,  L.  Xi V.  Cap.  i. 

L'Auteur  dit  que  ces  Devins  exer- 
cent leur  art  pour  de  Targent  Se  pour 
vivre,  que  leur  erreur  vieni  de  ce  qu'ils 
^nt  vu  plufieurs  corps  terreflies  dé- 
pendre 
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pnicîre  du  mouvement  des  Aflres  , 
comme  la  mer  qui  eft  gouvernée  par 
la  Lune.  De-la  ils  ont  conclu  que  les 
autres  corps  écoienc  gouvernés  par  les 
Planetces  &  les  Etoiles.  Si  les  hommes, 
ajoute-t-il,  pouyoienc  prédire  l'avenir, 
ils  auroienc  la  icÎQnct  des  Dieux  ; 
mais  pour  en  venir  aux  raiTons  qui 
rendent  incertaine  la  Tcience  de  rAf- 
trologie  : 

10.  Il  die  que  les  obfervations  de 
ces  Caldéens  ne  pou  voient  avoir  ua 
effet  général  ^  parce  qu'elles  nei'pou- 
voient  être  appliquées  qu'aux  lieux  où 
elles  avoient  été  faites ,  Se  ou  les  Afiires 
confluoient;  car  les  Aftres  ne  paroif- 
fent  pas  partout  dans  la  même  pofition. 
S'ils  font  pleuvoir  dans  un  endroit,  ils 
font  le  tems  ferein  dans  l'autre  ;  ainfî 
leurs  effets  feront  différens  pour  les 
Caldéens,  pour  les  Geuiles ,  pour  les 
habitans  du  Danube  ôc  pour  ceux  du 
Nil.  Jl  eft  impoiïible,  ajoute  l'Aueeur  , 
que  dans  une  11  grande  courbure  du 
Ciel  &  dans  cette  immenfe  profon- 
deur des  Cieux  étendus  l'un  fur  l'au- 
tre ,  les  Aftres  foient  ou  paroiifenr 
dans  la  même  conjonétion  ou  fitua--- 
tion  à  l'égard  de  tous  les  peuples  de 

Tome  il,  S 
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la  Terre  5  &  que  leurs  influences  foient 
toujours  uniformes  Ôc  toujours  les 
mêmes. 

20.  Si  les  Caldéens  ont  obfervé  les 
effets  des  Etoiles  vifibles  ,  combien  y 
en  a-t  il  qu'ils  n'ont  pas  vues  ,  &  qui 
peuvent  êcre  en  conjondions  vifibles  ? 
Si  Favorin  avoit  connu  les  Satellites 
de  Jupiter  &c  de  Saturne  ^  que  n'auroit- 
il   pas  ditf 

;o.  Ils  oHt  obfervé  les  événemens 
arrivés  fous  certaines  conjondtions , 
Se  de-là  ils  ont  alTuré  que  les  mêmes 
arriveroient  fous  les  mêmes  conjonc- 
tions.Mais  peut-on  faire  beaucoup  d'ob- 
fervations  fous  des  conjondions  qui 
n'arrivent  que  dans  cent  ans ,  &  que 
dans  mille  ans?  A-t-on  vu  des  Livres 
qui  nous  ayent  confervé  ces  obferva- 
tions  anciennes  ? 

^.o.Commeni:  peuvent-ils  dire  qu'il  y 
a  des  conjoncfcions  qui  préfident  à  la 
conception ,  à  la  nailTance  dix  mois 
après  5  à  la  fortune  ,  aux  noces  ,  à  la 
féconJiré  des  Epoux  }  Les  Aftres  paf- 
fent  trop  vue  &c  les  mêmes  ne  peuvenc 
faire  tout  cela. 

)  .  Les  Aftres  pourroient-ils   pro- 
duire les  évcncmens  qui  viennent  des 
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«aufes  extérieures  f  Comnjeiit  caufe- 
roient-ils  les  nouveaux  projets ,  les 
jugemens ,  les  defirs ,  ks  amours ,  les 
inimitiés,  les  railleries,  ks  doutes? 
Ce  feroit  faire  agir  les  hommes  comme 
les  bêtes ,  qui  ne  font  rien  par  leur 
propre  arbitre  ,  Se  les  hommes  onc 
leur  propre  arbitre  ,  qui  ne  feroit  rien 
s*il  dépendoitde  la  fcrcedes  Aftres. 

6\  S'ils  peuvent  prédire  ,  ces  Cal* 
déens ,  la  vidoire  à  Pyrrhus  ou  à  Ma- 
rius-Curius  5  pourquoi  ne  peuvent- ils 
pas  promettre  à  un  tel  qu'il  gagnera 
au  jeuf  Les  Aftres  ne  marquent  t'ils 
que  de  grandes  chofes  ,  Se  celles-ci 
font-elles  (1  petites  qu'elles  en  foienc 
imperceptibles  dans  les  Aflres  ?  Mais 
efc-ilrien  de  fi  petit  que  le  mcmenc 
auquel  l'homme  ea  n:!iiîant  reçoit  (a 
dcdinée  f  Cependant  cette  petite  chcfe 
eft  marquée  dans  les  Aflres;  &  après 
tout ,  les  deux  Jumeaux  conçus  en  un 
même  inftant ,  ne  font  ils  pas  difFé- 
rens  fur  leur  fortune ,  dans  leurs  ac- 
tions &  dans  leur  miort  ? 

70.  Comment  accorderxes  difKérens 
Aflres  qui  ayant  fait  naître  tant  de 
perfonnesdiftcrenrcspar  leur  âge,  leur 
nation  ,  leur  condition  j  les  loiit  périr 
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dans  un  tremblement  de  terre  ,  dans  la 
chute  d'une  maifon  ,  dans  une  Bataille, 
dans  un  naufrage  ? 

So.  Mais  les  animaux  font-ils  auflî 
fujets  aux  Aftres  comme  les  hommes  ? 
Je  finirai  par  où  j'ai  commencé  ,  &  je 
dirai  avec  le  Poète  Pacuvius  ; 

liant  fiquî  qua  vgntura  funt  fravideane, 
Mquifarant  Jovu 

Et  je  dirai  encore  avec  Accius  : 

î^îhil  vides  Augurîbus  qui  aures  verhi  divf^ 

tan;  , 
Aliénas  ^fuas  ut  locu^letent  dçmcs, 

Phavorin  exhorte  les  jeunes  gçn^ 
de  ne  fe  fier  point  aux  Aftrologues.  Si 
vous  craignez  ,-  dit-il,  les  maux  qu'il? 
\^ous  prédifent,  vous  devenez  miféra- 
bîes  par  cette  crainte.  Si  vous  atten* 
dez  long-tems  les  biens  qu'ils  vous  pro- 
mettent ,  vous  devenez  encore  mifé- 
rables ,  lorfque  vous  appercevez  que 
vous  êtes  trompés.  Ajoutons  à  toutes 
ces  raifons  que  Dieu  n'a  point  tracé  la 
conduite  du  genre  humain  dans  les 
^ftres ,  &c  qu'il  ne  fe  repofe  pas  Cm 
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eux  du  foin  qu'il  a  pour  les  hommes. 
Sa  fageffe  ,  fa  bonté  ôc  fa.  juftice  con^ 
duifent  toui:  ,&:  c'eft-là  fa  Providence* 
Qu'eft-il  befoin  après  cela  d'aller  dref- 
fer  des  machines  dans  les  Cieiix  pour 
faire  naître  ôc  mourir  des  hom.mes 
d'une  manière  différente  f  ôc  encore 
de  placer  ces  machines  dans  des  lieux 
il  élevés  5  pour  n'être  vues  que  des  Af-t 
trologues ,  &  avec  des  Telefcopes  ? 
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fur  ks  Acides  Gr/ej  autres 
Chymîques, 

L'Acide ,  félon  l'idée  la  plus  com- 
mune ,  eft  un  petit  corps  roide  , 
long  ,  acéré  par  les  bouts ,  de  la  for- 
me d'un  fufeau.  J'adopte  cette  idée. 
J'y  ajoute  que  cet  acide  percé  par 
un  bouc  efl:  creux  en  dedans  Se  plein 
d'air  enveloppé  d'une  pellicule  d'eau 
fortement  congelée.  Ceft-là  comme 
le  corps  de  la  machine. 

Son  méchanilmeen:  celui  d'un  fouf- 
fiet ,  qui  par  un  mouvement  de  fyftole 
(k>  de  àiaflole  ,  comme    le   coeur  ,  ou 
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par  une  efpece  de  refpiratioii ,  comme 
ie  poiilmoa  chafïe  fans  cefle  ôc  attire 
l'air  ahernacivemenr. 

Je  parle  de  l'acide  primitif  de  cet 
acide  de  ïa'ir ,  que  les  Chymiftes  quali- 
fient d'Ejprît  univerfel  ^  d'Ejprit  aérien , 
propre  à  nourrir  le  feu,  les  plantes, 
les  animaux  mêmes;  ou  fi  Ton  veut, 
quelque  chofe  de  précis ,  l'efprit  de 
iiître  ou  de  Tacide  de  falpêtre. 

Tous  les  acides  ,  en  effet ,  ne  font 
que  des  efprits  aériens ,  un  air  enve- 
loppé ,  un  air  condenlé. 

Or  Tair  tout  pur  n'a  jamais  trop  pa- 
ru capable  de  condenfacion  ;  Se  il  fauc 
abfolumcnt  l'engrainer  ,  le  mêler  l'en- 
traver de  quelque  fubftance^qui  lui 
donne  du  corps  au  milieu  de  l'air  mê- 
me 5  èc  l'empêche  de  s'y  confondre 
avec  Tair  pur. 

La  Terre  feroît  ,  ce  femble ,  aifez 
bonne  pour  le  captiver.  L'alcali  ,  qui 
eft  une  fubftance  terreufe ,  captive 
bien  l'acide;  mais  l'acide  eft  acide  in- 
dépendamment de  l'alcali ,  puifqu  on 
les  fépare  fans  les  détruire  ni  l'un  ni 
Tautre. 

D'ailleurs  la  Terre  &  l'Air  font  dans^ 
la  nature  comme  deux  extrêmes ,  en- 
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tre  lefquels  l'eau  tient  le  milieu  pour 
les  concilier. 

L'acide  eil  de  lui-mcme  froid  &  ra-« 
fraîchilTanr.  En  approchant  la  main  du 
falpêtre  &  même  de  la  poudre  ,  en  en- 
trant dans  les  lieux  où  le  forme  l'a- 
cide, on  fent  un  air  froid  qui  faif.r. 
Les  Philofophes  Chymiftes  ôc  Phyfî- 
ciens  veulent  qu'en  hyver  l'air  foie 
chargé  d'acides ,  &  que  Teau  ne  fe  gla 
ce  que  par  leur  fecours. 

L'acide  ,  félon  moi ,  fera  froid  ,  & 
par  le  glaçon  qui  l'enveloppe,  Se  par 
Je  foufle  fubtil  qu'il  exhale  fans  cefTc 
avec  rapidité  par  des  ouvertures  'bien 
rellerrées. 

Les  acides  glacent  les  dents  Se  les 
agacent  ;  ils  y  caufent  une  efpece  de 
fîupeur  Se  de  paralyfie  paffagere. 

Que  fçait.  on  m.ême  fi  le  goût  pfc- 
quant  des  acides  vient  plutôt  de  leur- 
pointe  acérée,dont  la  fubtilité  eO:  peut- 
ctre  trop  grande  pour  fe  faire  fentir , 
que  de  c?  petit  fouffle  aigu  Se  péné- 
trant qui  delîéche  ,  qui  glace  tout  'de- 
vant lui. 

Le  Nître  fe  forme  dans  des  lieux 
humides  Se  frais.  Il  fe  forme  noh  dan^ 
l'air  y  mais  à  Tair,  à  la  furface  des  ter- 
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res  voifines  de  l'air.  L'air  l'attire  mê- 
me fans  ce(Te  au  dehors.  On  diroit  que 
c'eft  un  petit  animal  vivant  qui  a  be- 
foin  de  refpirer  ôc  qui  cherche  à  ref- 
pirer.  Enfouiflez-le  dans  la  terre ,  tou- 
jours vous  le  verrez  remonter  à  la 
fur  Face. 

La  vapeur  humide  chargée  d'air 
concentré  ,  pénètre  les  murs  poreux  & 
alcalins  dans  un  tems  où  les  pores  font 
un  peu  ouverts  ,  tels  que  font  tous  les 
tems  moites  &  humides. 

Un  petit  froid  lurvient ,  féche  la  fur- 
face  des  murs,  en  relTerre  les  pores  ex- 
térieurs. Les  vapeurs  s'y  trouvent  pri- 
fes  en  dedans. 

L'air  dont  le  re(îort  ne  fouffre  au- 
cune condenfatîon  extraordinaire  ,  far- 
tout  de  la  part  de  la  terre, fe  ramaife 
d'abord  tout  entier  au  centre  de  la  goû- 
te, y  forme  une  bullç ,  comme  lorfque 
l'eau  fe  glace  ,  ôc  fon  refTort  cher- 
chant à  fe  dilater  ,  l'eau  environnante 
fe  condenfe,&  par  l'effet  du  froid  ôc 
beaucoup  plus  par  le  reflort  interne. 

L'air  fait  plus  ;  il  repoufle  cette  eau 
versTouveituredu  pore  en  dehors ,  & 
h  fait  filer]  peu- à-peu  comme  par  une 
filière. 
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Rempliflcz  au  tems  de  la  gelée  une 
arolipile  d'eau  à  mefure  que  la  gelée 
augmentera,vous  verrez  fordr  de  Taro- 
lipile  un  fil  de  glace  qui  pourra  devc- 
nîj  long  de  cent  toifes  /ans  fe  cafTer, 
La  moindre  chaieur  le  fond  ^  que  ne 
fond- elle  aufîî  nos  acides  ?  i^  Us  ne 
font  ni  Cl  longs  ni  (î  gros ,  &  ne  don- 
nent que  peu  de  prife  a  la  chaleur, beau- 
coup moins  à  une  chaleur  groffiere ,  à 
un  feu  grofïïer. 

20.  Leurcongcllation  efl  plus  natu- 
relle ,  plus  lente  à  fe  former.  Elle  vient 
plutôt  d'un  relTerremenc  de  parties 
bien  engrainées  à  loifir,  caufé  par  le 
retréciflement  par  oii  elle  file ,  que  du 
froid  même.  Ce  que  la  nature  fait  à 
loifîr  fur-tout  en  petit ,  cd  à  l'épreuve 
de  bien  des  a{rauts  que  l'arc  greffier 
des  hommes  peut  y  livrer. 

30.  La  glace  ordinaire  efl:  toute  fe- 
mée  de  bules  d'air.  La  chaleur  bande 
le  relTort  de  cet  air.  Cerelîorr  brifela 
glace  Se  la  fond.  Ici  le  reflort  eft  éventé 
par  la  petite  ouverture  qui  lui  donne 
une  iifue  libre  ;  &  la  conaeîlation  eft 
bien  autrement  forte  r/étanc  point 
mêlée  d'air  ;  ,  (1  ce  n  e.ft  tout  au  plus 
d'un  air  engraine  ôc  non  ramaffé  en 
bulles,  $  y 
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Pour  bien  enrendre  cette  génératîoîi 
de  l'acide  il  faut  remarquer  que  par  des 
obfervations  confiantes  on  a  découvert 
que  les  petits  grains  de  vapeur ,  de 
brouillard  ,  de  rofce  ,  font  en  efFet  de 
petites  bulles  déjà  toutes  pleines  d'air  , 
comme  aurant  de  petits  bâtons, 

Lorfque  Teau  ayant  été  verfée  de 
bien  haut  dans  un  verre ,  vient  à  pé- 
tiller ,  les  petits  grains  qui  retombent 
après  s'être  élevés  comme  en  jets  d'eau 
font  de  petites  bulles  qu'on  recon- 
noît  pleines  d'air  avec  des  loupes,  ou 
à  leur  blancheur. 

Pour  le  dire  en  pafTant ,  la  neige  qui 
n'efi:  qu'une  goutte  d'eau  naturellement 
ronde  ,  mais  toute  comme  déchirée  en 
fîlamens  par  fa  congélation  ,  fait  bien 
voir  que  les  grains  de  vapeurs  dont 
elle  ert  formée,  étoienttous  pleins  de 
bulles  d'air. 

Un  floccondeneiee  eftla  réunion  de 
plusieurs  grains  de  vapenrs.  Chaque 
petit  corps  d'acide  n'eft  qu'un  grain 
allongé  éc  filé  lentement  par  un  trou 
régulier  ,  &  q.ue  le  reflott  même  de 
l'air  arrondir. 

Pour  remonter  tout-à  fait  à  Tori- 
gine  du  nître ,  tout  eft  fort  mêlé  dans 
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la  Nature.  Dans  la  terre  fur-tout  il  y 
a  un  grand  mélange  d'eau  Se  d'air. 
Mais  dans  ce  mélange  les  loix  les  plus 
géométriques  deThydroftatique  doi- 
vent s'obferver. 

L'air  &  la  terre  ne  fe  mêlent  pas 
volontiers  ;  mais  on  les  y  force.  Le 
labourage  fur  tout  fouleve  la  terre  au 
milieu  de  l'aire  le  force  de  s'y  nicher 
dans  une  infinité  de  petites  cellules 
qui  s'afFaiiTent  peu  à  peu  ;  Se  retien- 
nent l'air  m.algré  tous  fes  efforts  pour 
fe  dégager. 

L'eau  ou  la  pluie,  furvient  à  fon  fe- 
cours  5  dé'aye  la  terre, fait  couler  les 
cellules.  L'air  pouvant  couler  de  s'éten- 
dre 5  le  dégage  plus  vite  de  la  terre 
pour  s'engager  à  l'eau  dont  il  s'accom- 
mode mieux. 

Le  foleil ,  la  chaleur  de  la  terre  ou 
du  tems ,  féche  la  terre.  L'air  raréfie 
cette  eau  5c  tâche  à  rompre  fon  enve- 
loppe y  en  attendant ,  l'eau  fe  trou- 
vant plus  légère  &  un  peu  agitée  ,  fe 
dégage  de  la  terre  Se  s'envole  dans 
l'air  avec  l'air  même  qui  lui  donne 
cette  légèreté. 

Déformais  l'air  enfermé  agit  d'au- 
tant moins  pour  fe  dégager,  &  Teaii 
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fe  fortifie  pour  le  retenir.  PrefTée entre 
deux  airs  ,  l'un  intérieur ,  l'autre  ex- 
térieor  ,  elle  acquiert  une  for.e  de  vif- 
coiké;  tranfpoitéemême  dans  une  ré- 
gion plusfroide,el!e  fecondenfe  peu  à- 
peu  &  fe  difpofe  a  fe  condenfer  tout  à 
fait  dans  quelque  pore  de  mur  ou  de 
terre,  où  le  hazard  la  fait  aboutir  pour 
achever  de  s'y  façonner  en  acide.  Ea 
voiià  toute  i'hiftoire. 

En  fe  formant ,  Tacide  forme  Tal- 
cali.  Car  comme  Tair  qui  eft  dans 
une  bulle  d'eau  renfermée  dans  un 
pore  de  terre  ne  peut  fortir  fans  en- 
traîner cette  eau  après  lui ,  de  même 
cette  eau  ne  peut  fortir  fans  traîner 
après  foi  la  couche  mince  de  terre  qui 
forme  l'intérieur  du  pore.  Or  le  ref^ 
fort  de  l'air  en  comprimant  fon  enve- 
loppe d'eau  contre  la  terre  qui  l'en^ 
vironne  ,  comprime  au/îî  &  arrondit 
cette  enveloppe  de  terre  &  l'entraîne 
avec  l'eau  congelée. 

Mais  ce  qui  entraîne  va  toujours 
devant  ce  qui  ell  entraîné.  L'alcali 
n'efl  pas  auiîi  long  que  l'acide ,  il  ne 
j'enveloppe  qu'à  demi  corps  j  &  le 
corps  folide  de  l'acide  ^  ou  î'eau  congé» 
iée  cjuî  enveloppe  l'air  ne  s'étend  p^s 
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auffi  loin  que  îe  fiiet  ou  le  fouftîe  d^aîr 
qui  lui  eft  allujetti. 

Une  molécule  de  terre  qui  a  fervi 
de  marriceà  pluiieurs  grains  de  Nître, 
refce  percée  de  pludeurs  pores  aiïez 
grands ,  comme  une  éponge  ou  une 
pierre  de  ponce.  Ceft  ce  <}ui  forme 
la  terre  bicumineufe  qui  accompagne 
le  falpêtre.  Cette  terre  imbibée  d'air 
après  que  le  Nicre  en  eft  forti ,  n'a 
befoin  que  d'être  un  peu  exaltée , 
un  peu  raréfiée,  un  peu  alTonpie,  pour 
former  un  petit  corps  molarfe,  fpon- 
gieux  5  aérien ,  fuiphureux  ,  en  un  moe 
cft  combuflîle. 

Et  voilà  les  trois  Elemens  chymi- 
ques  véritablement  principes.  Car  le 
fel  eft  un  compofé d'Alcali  ôc  d'Acides , 
ôc  l'efprit  eft  quelquefois  un  acide, 
quelquefois  un  Alcali ,  quelquefois  un 
foufFre. 

De  forte  qu'il  y  a  trois  Elémens  na- 
turels priminfs,  la  terre  ,  l'eau  &  l'air  ; 
&  trois  artificiels,  Chymiques  &  f econ- 
daires,  l'Alcali,  qui  répond  à  la  terre, 
l'Acide  5  qui  répond  à  Teau  ,  Se  le  fouf- 
fre  à  l'air.  Je  ne  dis  rien  du  feu  qui 
pénètre  tout, 

Je  reviens  à  TAcide ,  qui  eft  mon 
principal  objet.  Quand  je  le  compare 
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à  un  foufïlet ,  je  ne  dis  rien  que  ii'ayent 
prefque  dit. tous  les  Chymiftes  de  les 
vrais  Phyficieiis  avant  moi. 

Il  efi;  flatueiix  ou  venteux  ^  difoient 
les  Anciens ,  il  exalte  la  fîâme ,  il  fouffle 
le  feu ,  difenc  les  Modernes.  Tout  le 
monde,  en  jettant  du  fa^pêcre  fur  les 
charbons  allumés ,  peut  le  voir  Cebour* 
fouffler  tout  lui-même  ôc  faire  un  bruit 
pareil  à  celui  d'un  million  de  petits 
foufïlets  de  forge  qui  foufïleroient  un 
feu  ardent  cSc  qu'on  enrendroit  de  loin, 

La  poudre  n'eft  que  flame ,  grâce 
au  falpêrre  qui  la  compofe.  Qu'on  ima- 
gine en  effet  un  million  de  petits  fouf- 
flets  qui  donnent  tout  à  coup  fur  un 
charbon  qui  eft  en  feu  ^  ne  conçoit-on 
pas  que  par  l'adlon  de  ces  foufîle's  ,  ce 
charbon  s'en  iroit  auiïitôt  tout  en  flâme? 

L'efpric  de  Nître  fume  toujours. 
Le  feu  en  fe  retirant  de  fon  Alcali 
qui  contraignoit  un  peu  Tes  flancs,  l'a 
raréfié,  &  rendu  fon  foufïle  plus  vio- 
lent &  plus  étendu.  Ces  petits  foufflets 
s'agitent  donc  fans  cefle  &  fe  chaiTent 
les  uns  les  autres  dans  l'air  qui  eft  tout 
autour. 

Cet  efprît  mêlé  avec  refprit  de  v'm  , 
fermente  ôc  le  fait  bouillonner  avec 
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chaleur,  refpric  de  yIii  efl:  un  demi 
feu ,  les  foufxlsts  qu'on  y  mêle  l'aug- 
mentent en  le  foufïlant.  Cela  ell  très- 
naturel. 

Le  Nîcre  efl:  imprégné,  eCt  plem 
des-efprits  de  l'air;  qu'eft  ce  que  les 
efprics  de  l'air?  Si  on  veut  parler  clair 
en   Phyiîcien   qui   raifonne ,  c'eft  de 
l'air  enveloppé  de  quelque  autre  fub- 
ftance  ,  c'eft-à  dire  de  particules  d'eau. 
Le  Nître  rafraîchit ,  le  Nître  écliauf- 
fe.  Tout  fyilême  doit  démêler  cette 
contradidlion  apparente  ;  mais  un  fouf- 
flet  qui  foufrle  le  froid  &  le  chaud  , 
n'eft  pas  une  chcfe  rare  dans  la  nature. 
Le  Nître  a  fur  tout  la  propriété  de 
fertilifer  la  terre  &  de  faire  végéter 
les  plantes.  L'air  qui  eft  dans  le  Nî- 
tre   cherche    toujours   à   monter ,  iî 
donne  donc  la  légèreté  à  l'eau  con- 
gelée qu'il  traîne  après  foi ,  &  la  coîî- 
gellarion  de  cette  eau  donne  à  l'air  îa 
force  de  pénétrer,  de  percer,  de  dé- 
velopper les  fibres  dont  les  entrelafle- 
mens  s'oppofent  à  fon  mouvement  en 
en-haut  ;  c'efl  la  grande  vertu  du  Nître 
de    chercher   toujours  l'air   fupérieur 
comme  pour  y  refpirer  à  fon  aife. 
Le  Nîcre  fe  redreiïe  volontiers  com- 
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me  les  plantes.  Il  pefe  plus  par  uit 
bouc  que  par  l'autre,  ôc  l'air  doicfur- 
nâger  l'eau. 

Lg  cryftallifatîon  duNître  vient  de 
là.  Les  petits  foufflets  ie  chaflTent,  le 
repouirent<5«:  s'agittent  jufqu'à  ce  quils 
foieat  parallèles  l'un  à  Taucre,  &  dans 
cet  état  rien  n'empêche  ôc  tout  favo- 
rife  leur  réunion. 

Je  crois  avoir  obfervé  il  y  a  long- 
tems  ,  je  n'ofer ois  l'airarer ,  que  les 
crydaux  du  falpêtre  font  percés  a  leur 
pointe ,  avec  un  canal  qui  règne  dans 
1  intérieur.  La  poudre  n'a  bien  fa  for- 
ce que  lorfque  divifce  en  petits  grains 
arrondis  elle  q(ï  toute  entremêlée  d'air. 
Des  f  )ufïlecs  veulent  un  air  libre  autour 
d'eux  ,  &  tout  ce  qui  refpire  fe  ménage 
de  l'air  pour  refpirer. 

L'acide  coagule  ;  froid  par  Ton  en- 
velope ,  il  foufïle  le  froid  par  Ton  in- 
térieur ,  il  fait  plus ,  lenié  dans  Vin* 
térieur  d'un  corps ,  il  fe  reJreHTe  com- 
me autant  de  longs  pieux  roides  qui 
contiennent  le  liquide  ôc  lui  ôtenc  Con 
mouvement. 

Mais  c'eO:  la  fermentation  avec  les 
Alcalis  Se  généralement  avec  les  ma- 
tières cerreufes  ,  qui  eit  le  giaad  PKe- 
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nomeiiede  la^Chymie  &  de  la  Phyfi- 
que. 

J'ai  déjà  dit  que  l'air  &  la  terre  Cont 
deux  extrêmes ,  &  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  antagonifte  dans  la  nature, 
La  terre  relTerre  Se  bande  trop  le  ref- 
fort  de  l'air.  Ils  ne  vivent  pas  volon- 
tiers enfemble.  Vous  les  mêlez?  Voilà 
un  combat  de  une  guerre  déclarée. 

L'air  eft  l'ame  de  l'Acide.  Il  en 
efi:  le  mobile  ôc  le  gouvernail  ;  en 
même  tems  que  l'Acide  le  pouife  par 
tin  bout,  il  repoulfe  l'Acide  par  l'autre 
bout,  comme  le  recul  du  canon. 

Les  particules  de  terre  ou  d'Alcali 
tombant  fur  les  Acides ,  viennent  lour- 
dement les  appefantir ,  ils  fe  relèvent , 
les  culbuter ,  ils  fe  redrelTent  ;  boucher 
leur  foupirail ,  ils  les  repouifent  ;  les 
relTerrer,  ils  battent  des  flancs.  Ils  fe 
dépendent  par  tous  les  bouts. 

Il  y  a  pourtant  une  façon  de  les 
prendre  Se  un  bout  foible.  Que  l'Al- 
cali ,  qui  eft  ,  félon  tout  le  monde  , 
une  gaine ,  un  fourreau  ,  prcfente 
fon  ouverture  à  la  pointe  maffîve  de 
derrière  de  l'Acide  ,  par  fon  propre 
mouvement,  par  fon  recul  TAcide  va 
y  entrer. 
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En  rabfence  de  l'Acide,  l'Alcali  efl 
naturellement  plein  d'air,  mais  cec 
air  n'y  cienc  pas  Se  n'y  eft  que  parce 
'  qu'il  n'y  a  pas  autre  chofe.  La  terre  & 
l'air  ont  leurs  roues  difpropovtionnées , 
fort  inégales,  incapables  de  s'engrainer 
fans  la  médiation  de  Feau. 

Aufîî mettez r.\lcali  dans  l'eau  ,il  va 
la  boire  avec  une  efpece  d'avidité.  Met- 
tez le  m.ême  en  lieu  plein  de  vapeurs, 
il  s'en  imbibera  de  même. 

L'eau  entre  librement  dans  l'Alcali, 
/  &  en  y  entrant  l'air  trouve  un  palfage 
ou  une  retraite  paifible  entre  les  par- 
ties divifées  de  l'eau.  L'Acide  entre 
fort  jufte  dans  l'Alcali ,  &  l'air  ne  di- 
viie  pas  cet  Acide  fî  facilement  en 
fortant  de  cec  Alcali  pour  lui  céder 
h  place.  Et  de-là  les  combats  ,  les 
brouillemens ,  les  frottemens,  la  cha- 
leur, quelque  fois  le  feu  &  la  flame. 

Dans  le  rai(in  verd  l'Acide  eltcom* 
me  garrotté  par  les  fibres  courtes  Se  ter. 
reufes  qui  forment  le  tKFu  intérieur 
du  grain.  Peu  à  peu  l'acide  développe, 
étend ,  rend  fouple  c«s  fibres ,  &  la 
liqueur  qui  abonde ,  facilite  un  peu 
fon  mouvement. 

Lorfqu  on  écrafe  le  raiiin  ôc  qu'on 
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Texprîme,  on  rompt  le  tiiîu,  les  fibres, 
6c  dérormais  l'Acide  nage  en  pleine 
liqueur.  L'air  qui  abonde  dans  le  rai- 
fîn  ,  lui  aide  par  Ton  refiTorc  qui  fe 
trouve  bandé  par  rafTaiilemenc  de  la 
liqueur. 

Secondé  de  cet  air ,  l'acide  dont  le 
redort  eft  encore  plus  bandé  par  là, 
fait  des  efforts ,  fouleve  ,  agite ,  échauf- 
fe ,  jufqu'à  ce  qu'une  portion  étant 
abforbée  dans  le  Tartre  qui  tombe 
au  fond  ,  &  une  autre  dans  le  fouffre, 
qui  fe  développe  &  s'exalte,  l'équi- 
libre 3c  le  repos  foient  rétablis  aa 
moins  pour  un  tems,  ce  qui  fait  le 

Car  avec  le  tems ,  le  fouffre  s'exaî- 
tant  touc-à-fait  ôc  s'évaporant ,  l'acide 
fe  manifefte  de  nouveau  ,  foit  celui 
que  le  fouffre  laiile  en  fe  dilîîpant , 
foit  celui  qu'un  nouveau  mélange  de 
lie  &  de  tartre  y  introduit  j  d'où  ré- 
fulte  enfin  le  vinaigre. 


#^-^ 
## 
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DE  L'INCORRUPTIBILITE: 
Des  corps  dans  la  terre, 

IL  y  a  quelque  tems  qu'il  me  tom- 
ba encre  les  mains ,  la  copie  d'u'ii 
procès-verbal ,  dreilé  à  Québec  dans 
le  Canada,  le  20  de  Juiliet  17 28.  par 
ordre  de  M.  TEvêque  de  Québec  ,  au 
fujec  des  corps  de  trois  Religieufes 
Hofpicalieres  de  la  même  Ville,  lef- 
quelles  ont  été  exhumées  après  avoir 
refté  dans  la  tcrte  pluiîeurs  années , 
&  qui  bien  loin  de  s  être  trouvés  tota- 
lement pourris  ou  corrompus ,  avoienc 
encore  plufieurs  parties  dont  la  cha-ir 
étoic  dans  ion  écat  naturel. 

La  première  étoic  inhumée  depuis 
15  ans,  Se  cependant  on  trouva  en- 
core Tes  pies ,  Tes  mains  &  un  grande 
partie  de  (on  corps  en  très  bon  état. 
On  trouva  de  la  féconde  ^  quoique 
morte  en  1705.  les  pieds,  les  jambes  , 
le  dos,  les  épaules,  l'oreille  droite, 
une  partie  de  la  peau  de  la  tête  ,  ôc  du 
fang  épanché ,  qui  confervoic  même 
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encore  fa  couleur  naturelle.  Enfin  on 
rr.ouva  de  la  troifîéme  morte  en  170S. 
Jes  deux  pieds  feulement  :  ôc  quoique 
^es  parties,auxquelles  celui  qui  a  fait  le 
Procès-verbal ,  donne  le  nom  de  Re- 
liques ,  ayent  été  cxpofées  à  la  véné- 
ration du  Public  pendant  15  jours,  il 
ne  leur  arriva  aucun  changement.  On 
marque  feulement  qu'elles  opérèrent 
plufieurs  miracles. 

Tel  eft  le  fait  ainfi  qu'il  eft  rap* 
>orté ,  &  fur  lequel  je  croi  qu'il  n'eft 
?as  inutile  de  faire  quelques  reflexions , 
?irce  que  cette  efpece  d'incorrupti- 
bilité qu'on  remarque  dans  certains 
corps  3  arrivant  aflez  fouvent ,  il  eft 
iidcelTaire  que  le  Public  n'y  foit  pas 
trompé  ;  en  vénérant  aveuglément , 
comme  corps  de  véritables  Saints ,  tous 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette  difpo- 
fîtion.Ét  au  contrairejComme  il  fe  ren- 
contre plufieurs  perfonnes ,  qui  par  ua 
prétendu  efprit  fort ,  fe  font  une  gloire 
d'être  peu  favorables  aux  miracles ,  il 
çlt  à  craindre  que  regardant  toujours 
cette  incorruptibilité  comme  une  chofe 
purement  naturelle ,  on  ne  néglige 
trop  ce  premier  Ggne  éclatant,  que 
Dieu  peutionner  de  la  faiatçté  çoafir- 
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mce    de    Tes    ferviteurs. 

Il  eft  vrai  que  ce  ii'eft  pas  une  chofe 
tout  â-faic  rare  de  trouver  des  corps 
inhumés  depuis  long-tems,  &(  qui  ne 
ioient  ni  pourris  ni  corrompus.  Il  feroit 
facile  de  multiplier  confidérablement 
le  nombre  de  femblabies  faits  ,  fi  l'on 
voulcit  rapporter  tous  les  exemples  fi 
iouvent  répètes  dans  les  nouvelles  pu- 
bliques :  mais  fans  s'arrêter  à  ces  faits 
qui  font  également  certains  ôc  fré- 
quens  ,  venons  à  ce  qu'on  peut  dire 
fur  ce  fujet. 

Je  fuis  d'abord  perfuadé  que  cette 
incorruptibilité  peut  fe  faire  très  na- 
turellement,  fur- tout  dans  certains 
corps  ;  Ôc  pour  s'en  perfuader  tout 
d'un  coup  3  il  ne  faut  que  rappeller 
ce  qui  fe  pafle  tous  les  jours  à  Tou- 
îoufe ,  où  1  on  trouve  fouvent  des  corps 
qui  ont  été  long  tems  enfouis  dans  la 
terre  fans  qu'ils  s'y  foient  pourris  ;  ce 
qui  arrive  plus  particulièrement  dans 
le  Cloître  desCordeliers ,  d'où  le  Fof- 
foyeur  les  retire  pour  les  faire  fécher 
dans  le  Clocher,  d'où  il  les  porte  en- 
fuice  dans  la  fameufe  Cave  où  les  cu- 
rieux les  vont  voir  rangés  fur  leurs 
pieds  le  long  des  murailles  5  ôc  cela 
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fans  que  perlonne  s'aviie  de  les  re- 
garder comme  des  corps  de  Saints; 
non  plus  que  celui  de  Charles  de  Bour- 
bon ,  tué  en  I  y  17.  au  fiege  de  Rome 
qu'on  voit  cncoie  aujouidhuien  en- 
tier &  Jelléché  au  Château  de  Gayette 
en  Italie,  fi  l'on  en  cro  t  l'Auteur  de 
la  deicription  de  Paris,  Tome  I.  page 

Enfin  pour  confirmer  ce  que  je  \iens 
d*avancer,  que  l'incorruptibilité  d'un 
corps  n'eft  pas  une  marque  certaine  de 
fainteté ,  &:  fur  laquelle  on  puilîe  comp- 
ter j  c'efi:  que  l'Antipape  Pierre  d» 
Lune ,  connu  fous  le  nom  de  Benoît 
XIII.  étant  mort  dans  'e  ichifme,  après 
avoir  été  excommunié  par  le  Concile 
de  Pife  ,  &  enfuite  par  celui  de  Con- 
ftance  ,  ayant  été  inhumé  fans  ccr^  mo- 
iiie  dans  la  Fortereffe  de  Panifcole  ^  au 
Royaume  de  Valence ,  Ton  corps  fut 
trouvé  i'ix  ans  après  entier ,  ou  il  eft 
refié  jufqu  à  préfent  fans  Te  corrompre. 
On  dit  même  que  pareille  chofe  arrive 
fort  louvenc  chez  les  Turcs  ,  dont  je 
ne  fuis  pas  furpris  ,  car  cela  fe  peut 
faire  r^ès-naturellement. 

Cela  fe  peut  d'abord  en  ce  que  cer- 
tains (els  minéraux  peuvent  le  rencon- 
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trer  par  hazard  dans  les  endroîrs  de  la' 
terre  où  on  vient  à  inhumer  quelque 
corps  5  &  ces  fels  étant  quelquefois 
de  la  narure  du  falpêrre  ,  ôc  d'un  fal- 
pltre  fixe  &  difficile  à  fe  difToudre  , 
tel  qu'il  s*en  trouve  fouvent  dans  la 
terre  6c  dans  les  fontaines  ,  ou  il  for- 
me diverfes  pétrifications  :  fi  donc  cette 
cfpece  de  fel  s'infinuc  dans  les  inter- 
vales  des  fibres  &  dans  les  fibres  mê- 
mes des  parties  d'un  corps,  à  la  faveur 
de  l'humidité  de  la  terre  qui  lui  fert 
de  véhicule  j  c'eft  alors  que  bien  loin 
de  les  diffoudre  ,  s'il  neâ  que  médio- 
crement abondant ,  il  les  affermit  feu- 
lement &  les  empêche  de  ie  corrompre 
à  peu-près  comme  fait  le  fucre  ,  qui 
eft  un  véritable  fel  aux  fruits  qui  font 
confits  ;  &  c'eft  juftement  comme  la 
ciiofe  fe  fait  dans  le  Cloître  des  Cor- 
deliers  de  Touloufe  :  c'eft  ce  qui  eft 
arrivé  au  corps  de  l'Arabe  qu'on  voit 
à  Paris  entier  Se  delléché  dans  les  ca- 
binets des  raretés  de  l'Abbaye  de  faiate 
Geneviève. 

Que  fi  ce  même  fel  s'introduit  beau- 
coup plus  abondamment  dans  un  corps 
non- feulement  il  l'empêche  de  fe  cor- 
rompre mais  il  le  pétrifie  alors  entiè- 
rement. 
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iPement ,  ôc  c'eft  ce  qui  arrive  en  Tur- 
quie, &  principalement  du  côté  de 
l'Arabie ,  où  cette  efpece  de  fel  eft  fî 
abondante  ^  dit  l'Abbé  Rouiïeau  ,  qu'- 
on y  trouve  fouvent  des  ferpens ,  des 
melons ,  &  jufqu  a  des  groiïès  pièces 
de  bois  pétrifiées. 

Ce  n'eft  pas  dans  ce  pays-là  feul  que 
cette  efpece  d"e  fel  Te  rencontre,  puiC 
qu'on  trouve  de  ces  fortes  de  pétrifi- 
cations dans  une  infinité  d'endroits.  On 
trouve  aiïez  communément  en  France 
des  figures  de  champignons  &  jurqu'à 
des  plantes  de  des  herbes  pétrifiées. 
Voilà  la  première  manière  par  laquelle 
les  corps  peuvent  fe  conferver  long- 
tems, 

La  féconde  par  laquelle  un  corps 
peut  devenir  exempt  de  corruption  , 
confîfte  dans  fa  dilpofition  propre  ôc 
particulière  ;  car  on  fçait  que  dans  les 
nommes  la  qualité  du  fang  &  des  hu- 
meurs varie  en  bien  des  manières  j 
foit  que  cela  vienne  des  parens  donc 
ils  font  nés ,  ou  des  alimens  dont  ils 
fe  font  nourris ,  ou  des  lieux  qu'ils 
ont  habités ,  &c  dç  la  qualité  de  Tait 
qu'ils  ont  refpiré  ^  ou  des  contentions 
de  l'efprit  qu'ils  ont  eues  ôc  qui  ont 
Tome  IL  T 
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dérangé  les  digeftions  &c  les  excretîonsr 
naturelles,  ou  enfin  de  certaines  ma- 
ladies donc  ils  ont  été  attaqués.  Or 
par  tel  de  ces  moyens  que  ce  puille 
être ,  s'il  arrive  qu'un  Tel  acide ,  au- 
ftere  ,  vienne  à  dominer  extraordinai- 
rement  dans  le  fang  &  les  humeurs , 
c'en  efl:  allez  pour  que  les  fibres  des 
chairs  ôc  celle  des  parties  membra- 
neufes,  tendineufes ,  cartilagineufes, 
empreignées  de  cette  efpece  de  Tel , 
deviennent  plus  fermes ,  plus  ferrées , 
ôc  même  comme  racornies  ,  qu'on  me 
palIe  ce  terme ,  ce  qui  en  même  tems 
leur  donne  moins  de  facilité  à  fe  cor- 
rompre.     ^ 

Cette  caufe  naturelle  de  Tincorrup- 
tibilité  d'un  corps ,  paroîc  fenfiblement 
dans  le  paon  ,  qui  eft  un  oifeau  natu- 
1  ellement  mélancolique ,  &  qui  fe  plaît 
à  être  feul  fur  les  toits  des  bâtimens, 
donc  la  chair  ne  fe  corromptpas  comme 
celle  des  autres  animaux  ,  ainfî  que 
je  l'ai  expérimenté  moi-même;  car 
ayant  lu  dans  S.  Auguftin ,  Liv.  il 
de  la  Ole  de  Dieu  ,  Ch.  5.  qu'il  en 
avoit  fait  l'expérience  ,  Se  fçachant  que 
d'autres  l'avoienc  faic  comme  lui  ,  je 
mis*  il  y  a  fix  ans ,  un  morceau  de  la 
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Cuîfle  d'un  Paon  dans  mon  cabinet , 
où  elle  cft  reftée  jufqua  préfenc  fans 
fe  corrompre, s'étanc  feulement  de(îé- 
chée  Se  durcie  comme  du  bois.Tel  étoic 
apparemment  le  corps  de  Henri  IIL 
die  lirnpuiiranc,  Roi  de  Caftille,  le- 
quel, à  ce  que  dit  xVIariana  dans  fou 
hiftoired'Efpagne  , étoit  devenu  fî  mai- 
gre &  fi  fec,  qu'il  ne  fut  pas  nécef- 
faire  de  Fembaumer  après  fa  mort  pour 
le  conferver. 

Comme  c'efl:  cet  acide  dominant 
dans  le  fang  &  dans  les  humeurs  -,  qui 
produit  naturellement  cet  effet ,  ôc  qui 
forme  ce  que  les  Anciens  nommoienc 
un  tempéramment  mélancolique  ^  il  s'en- 
fuit que  cela  doit  plûrôc  arriver  aux 
perfonnes  qui ,  par  l'exercice  violent 
de  leur  efprit ,  leurs  auflcrircs  &  leur 
retraite ,  diffipaiit  davantage  les  parties 
fpiritueufes  de  leur  fang ,  contribuent 
à  lui  faire  prendre,  ou  au  moins  à 
augmenter  cette  qualité  particulière , 
laquelle  m.ême  peut  aufll  quelquefois 
lui  furvenir  ,  ou  s'augmenter  plus 
prom priment  ,  par  certain  caradere 
fpécial  de  quelque  maladie. 

Lors  donc  que  des  corps  ain/î  difpo- 

Ti; 
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iés  5  viennent  encore  par  hazard  à  être 
inhumés  dans  une  terre,  où  il  Te  ren- 
contre de  ce  falpêtre  dont  j'ai  parlé 
ci-deffus,  fans  doute  que  dans  ce  cas 
ces  corps  fe  corrompront  beaucoup 
moins  aifément  que  les  autres  qui  font 
inhumés  dans  le  même  lieu.  C'tà  ainfî 
que  les  bois  de  hêtre  Se  d'aune  ,  ont 
une  qualité  particulière  qui  les  rend 
comme  incorruptibles  lorfqu  ils  reftenc 
totalement  enfermés  dans  l'eau  ou  dans 
des  terres  humides ,  ce  qui  n'arrive  pas 
à  quantité  d'autres  bois. 

Il  ne  faut  pas  même  croire  que  la 
chaux  mife  fur  ces  fortes  de  corps  , 
doive  les  faire  plutôt  diffoudre  &  cor- 
rompre; elle  n'eft  propre  au  contraire 
qu'à  rendre  plus  fixe  ôc  moins  dilTo- 
lubles  les  fels  qui  contribuent  à  em- 
pêcher leur  corruption  :  ce  qui  eft  aifé 
d'obferver  aux  murailles  qui  foûtien- 
lient  des  terralTes ,  ou  qui  forment  des 
voûtes  expofées  à  l'air ,  au  travers  dtC~ 
quelles  il  exude  un  falpêtre  tellement 
fixé  par  la  chaux  contenue  dans  le 
mortier  de  ces  murailles  ,  qu'il  eft  im- 
pofTible  de  le  faire  fondre  dans  l'eau 
ainfi  que  je  l'ai  épreuve  ,  d'où  il  s'er* 
Ciik  cqe  la  chaux  doit  rendre  ce  id 


H  I  s  T  O  R  ï  Q^U  E  s:  '3  97 

â^antant  plus  propre  à  empêcher  la 
corrupciôii  des  corps  ou  il  fe  rencon- 
tre par  hazard. 

On  voie  donc  qu'il  s'en  faut  bien 
que  ce  foie  une  marque  alfurée  de  la 
fainceté  d'une  perfonne,  que  de  trou- 
ver fon  corps  non  corrompu  Se  mê- 
me entier  ,  quoi  qu'il  ait  refté  long- 
tems  dans  la  terre ,  Se  quoi  qu'on  y 
ait  mis  même  la  chaux  :  la  chofe  doîc 
au  contraire  paroître  d'autant  plus  na- 
turelle ,  lorfque  le  corps ,  loin  de  fe 
trouver  dans  tout  fon  enrier,  il  n'y  eu 
a  que  quelques  parties,  fur  tout  celles 
qui  font  naturellement  les  plus  folides  ; 
car  il  eft  alors  à  préfumer  ou  que  les 
fels  de  la  terre  n'ont  particulièrement 
agi  que  fur  les  endroits  où  ces  parties 
étoient  pofées ,  ou  qu'elles  fe  fonU 
mieux  confervées ,  parce  que  ces  fels 
n'étant  pas  fuffifamment  abondans , 
leur  effet  n'a  été  fenfible  qu'aux  en- 
droits dont  les  fibres  étoient  plus  fer- 
mes &c  plus  ferrées. 

Concluons  donc,  que  deux  chofes 
font  néceffaires  pour  que  l'incorrup- 
tibilité d'un  corps  foit  une  marque 
afTurée  de  fainteté.  Il  faut  en  premier 
lieu  que  la  perfonne  dont  le  corps  fe 
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trouvé  en  cet  état ,  ait  vécu  dans  une 
grande  piété ,  &c  même  qu  elle  ait  fait 
<1es  allions  de  vertu  qui  foient  en  quel- 
que forte  au-delfus  du  commun  ,  n'é- 
tant pas  à  préfumer  que  Dieu  veuille 
faire  éclater  fa  toute-puiflance  pour  re- 
lever un  mérite  qui  n'a  rien  qui  le  di- 
ftingue.Comme  les  jugemens  des  hom- 
mes font  fouvent  très-difFérens  de  ceux 
de  Dieu,  parce  qu'ils  ne  voyent  que  les 
dehors,  il  eft  encore  néceliaire ,  pour 
n*être  pas  trompé  dans  cette  occafioii 
d'incorruptibilité,  que  leTout-Puiifant 
confirme    par   d'autres  miracles  bien 
examinés  &  bien  avérés ,  que  ces  pre- 
miers préjugés  de  (ainteté  font  d'une 
cercitude  hors  de  doute. 


Q^UELQUES  REFLEXIONS 
Sur  la  tr'jjîejfe  (jr  ta  joye. 

PLufîeurs  Médecins  croient  que 
les  larmes  même  les  plus  ameres 
iont  utiles  a  U  ùmé ,  Se  que  rien  ne 
fert  davanccige  à  purger  le  cerveau  ^ 
ilir-tout  dans  It  bas  âge.  J'ai  lu  quelque 
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part  que  les  Indiens  iifenc  d'une  efpece 
d ortie,  avec  laquelle  ils  frapent  les 
petits  enfans  pour  les  faire  pleurer, 
ce  qu'on  croit  leur  procurer  lafanté, 
en  déchargeant  la  tête  des  hunaeurs  qui 
s'y  amaffenr. 

Les  Médecins  ont  aufïi  obfervé  que 
le  grand  babil  n  eft  pas  contraire  à  h 
ianté,  ils  croyent  au  contraire  qu'il  y 
contribue  beaucoup  ,  &  qu'il  tient  lieu 
d'un  exercice  violent.  Les  perfonnes 
qui  parlent  beaucoup  ,  comme  il  arrive 
iouvent  aux  femmes  ont  moins  befoiii 
de  faire  de  l'exercice  pour  iè  bien  por- 
ter^ que  les  hommes;  en  quoi  la  na- 
ture paroit  admirable.  Les  Prédicateurs 
&  les  Avocats ,  les  Comédiens  mêmes  ^ 
qui  parlent  haut  ôc  fouvent  d'une  ma- 
nière violente ,  jouident  ordinairement 
d'une  très  bonne  fanté ,  Se  le  fonr  une 
bonne  conftirution  ,  ils  fe  déchargent 
en  parlantjd'une  infinité  d'humeursx[ui  - 
pourroient  caufer  diverfes  maladies. 

On  lit  que  le  fameux  peintre  Zeu- 
xîs ,  qui  fçut  Cl  bien  tromper  les  oi- 
ieaux  par  des  Raifins  fortis  de  Ton 
pinceau  ,  après  avoir  peint  une  vieille 
iemme  d'une  manière  grotefque  ôc  fîn- 
guliere  ,  il  trouva  cette  figure  fx  naïve 
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éc  (î  pîaîfante ,  qu'il  fe  prit  à  rire  aved 
tant  de  violence  &  fi  long-tems  qu'il 
en  mourut* 

On  prétend  aufîî  que  le  peintre 
yerrius  mourut  à  force  de  rire. 

Julie  mourut  de  joie  en  embrasant 
•fon  fils  qu'elle  croyoit  avoir  été  tué  à 
la  Bataille  de  Trafimene. 

Cryfipe  mourut  auiïi à  force  de  rire,' 
voyant  un  âne  manger  des  figues. 

Diagoras,  Rhodien  ,  voyant  fes  trois 
fils  viâorieux  en  un  (eul  jour  aux  jeux 
Olympiques ,  en  mourut  de  joie. 

Sinan  ,  Pacha  ,  Général  des  Galères 
de  Soliman  II.  expira  en  voyant  foii 
fils  unique  qu'il  croioit  perdu. 

Le  fameux  Poece  Sophocle,  pour 
avoir  remporté  le  prix  de  la  Tragédie 
à  l'âge  de  71  ans. 

Le  Poète  Philippe  pour  avoir  rem-' 
porté  le  prix  de  la  Comédie. 

M.  Boneti ,  dans  fon  Recueil  latin 
des  obfervations  faites  dans  le  Nord, 
fur  la  Médecine  ,  imprimé  à  Genève  , 
in  folio  en  16^6.  remarque  qu'il  y 
avoic  de  fon  tems  un  Curé  dans  la 
Silefie ,  qui  ne  pouvoir  voir  certains 
gâreaux  très  communs  en  ce  pays-là, 
îans  s'éclater  de  rire,  d'une  telle  force^ 


HisTORiQ^u  ï  s;  4or 
qu  il  auroic  ctoufFé  (i  on  n'avoit  eu  la 
prudence  de  lui  ôter  cet  objet  de  de- 
vant les  yeux.  Louis  Vivez  ,  nous  ap- 
prend au  livre  5.  de  l'ame ,  que  les 
premiers  morceaux  qu'il  mangeoic 
après  un  long  jeûne  j  le  faifoient  rire 
malgré  qu'il  en  eût. 

Ceux  qui  étoient  defcendus  dans 
l'antre  deTrophonius  ^  ne  rioient  plus 
Je  reftede  leur  vie.  L'Antiquité  pré- 
tend que  Parmenifque  en  fit  l'épreuve, 
qu'il  fut  toujours  depuis  extrêmement 
ierieux ,  Se  que  rien  n'étoit  plus  ca- 
pable de  le  divertir,  ni  de  l'exciter  à 
la  joye. 

Tout  un  peuple  étoit  Ci  difpofé  à  la 
joie  &  à  la  gayeté  ;,  qu'il  n'étoit  plus 
capable  de  rien ,  c'étoient  les  Tirin- 
thiens.  Comme  ils  ne  pouvoient  plus 
reprendre  leur  férieux  fur  quoi  que  ce 
fût ,  tout  étoit  en  défordre  parmi  eux. 
S'ils  s'aifembloient ,  tous  leurs  entre- 
tiens rouloient  fur  des  folies,  au  lieu 
de  rouler  fur  des  affaires  publiques  : 
s'ils  recevoient  des  Ambadadeurs,  ils 
les  tournoient  en  ridicule.  S'ils  cenoienC 
le  Confeil  de  Ville,  les  avis  des  plus 
graves  Sénateurs  n'étoient  que  des 
bouffonneries ,  ôc  en  toutes  fortes  d'oc* 
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cafîons ,  une  parole  ou  une  adion  raî- 
fonnable  ,  eue  été  un  prodige  chez 
cette  Nation.  Ils  fe  fentirenc  enfia 
fort  incommodés  de  cet  efprit  de  plai- 
fanterie.  Ils  allèrent  confulter  TOracle 
de  Delphes  ,  pour  lui  demander  les 
moyens  de  recouvrer  un  peu  de  férieux» 
L'Oracle  répondit,  que  s'ils pouvoienc 
facrifier  un  Taureau  à  Neptune  fans 
jîre,  il  feroit  déformais  en  leur  pou- 
voir d'être  plus  fages.Un  facrificenefl 
pas  une  chofe  Ci  plaifante  d'elle-même; 
cependant  pour  le  faire  férieulemcnc 
ils  y  apportèrent  b^en  des  précautions. 
Ils  réfolurent  de  n'y  point  recevoir  de 
jeunes  gens,  mais  feulement  des  vieil- 
lards &  non  pas  encore  toute  forte  de 
vieillards ,  mais  feulement  ceux  qui 
avoienc  ou  des  infirmités  ou  beau- 
coup de  dettes  ,  ou  des  femmes  fâ- 
cheufes  6c  incommodes.  Quand  tou- 
tes ces  perfonnes  choifies  furent  fur  le 
bord  de  la  Mer  ,  pour  immoler  la  vic- 
time ,  il  fallut  encore,  malgré  les  fem- 
mes diablelfes ,  les  dettes ,  les  mala- 
dies &  l'âge ,  qu'ils  compofafTent  leur 
air  ,  baifiTalfent  les  yeux  &  fe  mordif- 
fenc  les  lèvres  ;  mais  par  malheur  il 
fe  trouva  là  un  enfant  qui  s'y  étoic 
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gîiffé.  On  voulut  le  chaiïer ,  Se  il  cria  -, 
Quoi  !  avei^vous  peur  que  je  navale  vo- 
îre  Taureau.  Cette  fottife  déconcerta 
toutes  les  gravités  contrefaites  ;  on 
«éclata  de  rire,  le  Sacrifice  fut  troublé 
&  la  raifon  ne  vint  point  aux  Tirin-. 
tiens. 


EXPLICATION 

Du  mot  Bigre. 

CE  mot  qui  efl  injurieux  parmi 
la  populace,  n'eft  rien  moins  que 
•cela  chez  les  gens  éclairés.  C'efl:  un 
terme  François  dont  l'Etymologie  vient 
d'un  très-bon  mot  Latin,  lequel  mot 
Latin,  aboli  ou  oublié  dans  les  tems 
d'ignorance  ^  a  donné  lieu  de  latinifer 
Je  mot  François,  &  du  mot  Eigre  on 
.a  fait  le  mot  Bïger  ou  Bigrus ,  comme 
du  mot  Quille  on  a  fait  Quilla ,  du  mot 
Coin  on  a  fait  Quengnum  ,  du  mot 
Voûte  on  a  fait  Volta ,  &  du  mot  B'igre 
on  a  fait  Bigrus» 

Ce  terme  François  vient  originai- 
rement du  terme  Lacin  ^piger  ^  c'eft- 
^  T  vj 
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à  dire  qui  gouverne  les  mouches  à 
miel  :  Qwi  g(:rit ,  qui  régît  apes  ;  oud'^- 
ficurus  ,  qui  curât  apes  ^  qui  a  foin  des 
Abeilles.  De  l'un  &  de  l'autre  de  ces 
deux  mots  Latins  on  a  retranché  YA^ 
refte  donc  Figer  dont  on  à  changé  le 
P.  en  B  ou  Picurus  dont  on  a  fait  Pi- 
crus  ,  en  changeant  le  P.  en  B.  dans 
le  fécond  comme  dans  le  premier.  Ei- 
ger  y  Bigrus.  Apicurus  qui  curât  apes  , 
comme  Viocurus ,  qui  curât  vias  ^  Var- 
-ron. 

Cette  étymologie  ainfl  dérivée ,  il 
cft  jufte  6!q{\  donner  les  preuves  :  les 
voici,  tirées  de  Chartes  &  de  Titres 
Latins  &  François ,  ignorés  par  Du- 
cange  ,  qui  n'a  point  donné  la  vraie 
explication  de  ce  mot,  non  plus  que 
Dom  Beiïîndans  Tes  Conciles  de  Nor- 
mandie ,  à  la  fin  defqucls  il  donne  une 
explication  des  termes  barbares  qui  fe 
trouvent  dans  les  Chartes  Normandes, 
citées  dans  l'ouvrage  ,  quoique  cette 
explication  intérerfe  &  la  Province  de 
Normandie  &  tout  le  Royaume. 

1^  Une  Charte  de  Roger  de 
Tony  5  Comte  de  Conches  ,  dans 
ie  Charrier  de  l'Abbaye  de  l'Etréc, 
Ordre    de   Citeaux  ^    Dioccfe    d'£* 
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Vreux  5  fufHc  feule  pour  prouver  évi- 
demment rexplicacioii  eiiqueftion.A^a- 
vcrint  univem  ,  qaoà  ego  Rogerïus  dedi 
ù'  concejji  Kelïgiofis  vins ,  Abbatî  &• 
Monaciîis  Abbatice  dejîrata  ordinis  Ci-- 
fierclenfis  Diœ.  Ebroic.  ununi  Bigrum 
id  efl ,  acquîfitiones  apum  inforefla  mea. 
de  Chonchis  in  "^  minijîerio  de  Champi- 
gnoles. 

2°.  Aveu  du  Prieuré  de  Lîerru  ; 
Ordre  de  S.  AugulHn ,  dans  le  même 
Diocèfe,  rendu  au  Comte  de  Conches 
par  les  Religieux  de  la  Maifon.  Item 
avons  droit  d'avoir  Gf  tenir  en  ladite fo^ 
rêt  (de  Conches)  ung  Bigre,  lequel 
peut  prendre  mouches ,  miel  &  cire  pour 
le  luminaire  de  notre  ditte  Eglife  marcher^ 
j(  marquer  )  couper  Cr  abatre  les  arbres  3 
ou  elles  feront  fans  aucim  dangier  m  re- 
prinfe  &c.  Cet  aveu  eft  de  1^61, 

3°.  Aveu  de  la  Seipieurie  de  Bei- 
nécourt  5  rendu  au  Comte  de  BreteuiL 
Icem  ai  droit  de  tms  ans  en  trois  ans  > 
quand  on  met  les  mouches  en  ladite  foret 
(de  Breceuil)  d'envoyer  mon  Bigre  avec 
les  Bigres  du  Roy  ,  lequel  doit  être  juré 

*  Minifîertnm  feufylva  mînîjîram  Ugnum 
fUnc  tem^orn  ad  ufas  quos  libçt  apam^ 
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devant  h  Chaflelain  de  Breteuîl  de  hieiè 
&  fidèlement  querre  (  (\uxrcrQ  }les  aheiU 
les  Cr  le  miel  pour  en  faire  mon  hefoing. 
Cet  aveu  eft  de  1475?. 

40.  Aveu  de  la  Seigneurie  de  Neau- 
phle  5  au  même  Comté  de  Breteuîl  ;  & 
dudh  fief  d' Auvergny  dépend  ung  hotd 
appelle  la  Bigrerie  ^  ou  Vhôtel  aux  mour 
ches.  Aveu  de  i4(îj. 

jo.  Chartes  de  la  fondation  de  l'Ab- 
baye S^  Sauveur  d'Evreux ,  deài  decU 
mam  meïiis  ipfius  forefîx  me^  :  à  la  véri- 
té le  mot  Bigre  ne  s'y  trouve  pas  , 
mais  on  doit  le  fuppofer  de  droit  à  cet- 
te Abbaye  ,  puifque  c'étoit  aux  Bigrei 
à  dîmer  le  miel. 

(îo. Charte  de  la  fondation  de  F  Abbaye 
de  Bonport,  Ordre  de  Cîteaux  ,  Dio-» 
cefe  d'Evreux.  Richard  IL  Roi  d'Angle- 
terre ,  Fondateur  de  cette  Abbaye  y 
donne  in  forrefla  de  Bord  (  la  forêt  du 
Pont  de  l'Arche  )  unum  Bigrum  ad  lumï^ 
nare  E  cdefice. 
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ù"  de  lafoiblejje  quont  quelques  p^f/^^ 
formes  defe  trouver  treize  à  table, 

C'Eft  une  opinion  aufîî  vulgaire  que 
mal  fondééjque  quand  on  fe  trou- 
\e  treïie  à  table  il  meurt  un  des  convi- 
ves dans  l'année.  J'ai  vu  cette  vieille 
Tradition  s'infinuer  dans  de  très- bons 
efprics  &  les  eH-'rayer  jufqu'au  point 
de  fortir  de  table ,  ou  de  prétexter  une 
affaire  imprévue  pour  éviter  de  s'y  met- 
tre. Quelle  foiblefTe  î  Eh  peut- on  rece- 
voir une  telle  impreffion  contre  la  ma- 
xime que  le  nombre  &  la  figure  non 
ftmt  frincipia  aBïva  ^  ni  l'un  ni  l'autre 
n'étant  pas  capables  de  pouvoir  faire 
de  foi  ni  bien  ni  mal  f  Je  ne  fcai  par 
quelle  fatalité  on  a  charge  ce  nom- 
bre derrei^e  de  tant  d'iniquité  ,  jufqua 
lui  imputer  d'être  meurtrier  &  homi- 
cide par  rapport  à  la  table. 

Le  nombre  de  tmz,e  efl  compofé  de 
ê\x  ^  qu'on  regarde  comme  un  nombre 
parfait ,  &de  celui  de  trois  ,  qui  pa(Tè 
pour  l'être  encore  davantage.  Or  la 
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condition  d'un  tout  ne  doit  pas  être  iiî-5 
férieure  à  celle  de  fes  parties  ,  ôc  ce 
qui  eft  parfait  ne  doit  pas  être  pris 
pour  être  d'un  mauvais  augure. 

Ciceron  remarque  dans  Ion  Oraison 
pour  S.  Rofcius  ,  que  (on  Père  lui  avoic 
laiiré  treize  Domaines  ,  qui  touchoienc 
prefque  tous  le  Tibre.  Fanàos  decem  &• 
très  reliquit  „  qui  Tiberim  ferè  omnes 
tangehant  ;  ôc  que  ces  grands  Domaî* 
lies  furent  enlevés  par  Chrifogone ,  au 
préjudice  du  fils  héritier  du  Père.  Mais 
ce  ne  fut  pas  la  malignité  du  nombre 
de  treize  qui  dépouilla  Rofcius  de  ce 
riche  patrimoine.  Ces  héritages  étoienc 
très  tertiies  par  leur  iituaton  auprès 
d'un  Fleuve  qui  les  engraifToit  de  fon 
limon  ,  &  les  arrofoit  de  fes  eaux  ;  & 
cette  bonté  particulière  d'un  fond 
abondant ,  excita  la  cupidité  de  Chri- 
fogone 5  en  qui ,  &  non  dans  le  nom- 
bre de  treiie  ,  réfidoit  le  principe  du 
malheur  de  l'héritier.  Si  le  nombre  y 
fit  quelque  chofe ,  c'éft  parce  qu'il  étoic 
grand ,  &  s'il  eût  été  plus  grand ,  com- 
me de  quatorze  ou  de  quinze  ,  &c.  ce 
méchant  homme  auroit  eu  plus  d'avî-. 
dite  de  s'en  emparer  &  de  s*en  rendre 
le  maître. 
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ÏLa  coutume  d'afTembler  treize  pie- 
ces  de  moiinoye  pour  la  célébration 
du  mariage ,  effc  établie  depuis  long- 
tems.  L'Hiftoire  remarque  queTAm- 
bafTadeur  de  Clovis  ;  chargé^ d'aller, 
au  nom  de  Ton  Maître  ,  fiancer  Clo- 
tilde ,  offrit  un  fou  &  un  denier  ,  c'efl- 
à-dire  1 5  pièces, perfolidum  Gr  denarium 
defponfavit.  Si  ce  nombre  étoit  auffi  fa- 
tal que  le  vulgaire  le  croit  ^  ce  feroic 
une  grande  imprudence  d'en  faire  ufa- 
ge  dans  le  mariage  :  mais  bien  loin  que 
le  nombre  de  treize  foit  comme  des  ar- 
rhes pour  le  tombeau,  on  prétend  s'en 
fervir  pour  l'engagement  d'une  fainte 
Société,  établie  pour  la  propagation 
du  genre  humain. 

Le  nombre  de  treize  fe  rencontre 
dans  le  Zodiaque  ,  où  le  Soleil  efl:  ac^ 
compagne  de  douze  Signes.  Cependant 
cet  Aftre  brillant  ,  quoique  dans  le 
nombre  de  treize ,  anime  toute  la  Na- 
tuie  ôc  éclaire  tout  l'Univers.  Les 
fcrupuleux  ne  trouveroient^ils  pas  à 
propos  que  le  Créateur  changeât  ce 
nombre ,  crainte  qu  il  ne  porte  mal- 
heur au  monde. 

Mais  diront-ils ,  il  s'agît  feulement 
de  tràie  à  cable.  Hé  bien  !  pourquoi 
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ce  nombre  feroit-il  plus  à  craindre  îà 
qu'ailleurs  ?  Y  fait-ii  quelque  figure 
dangereufe  ?  On  a  déjà  dit  que  la  figu- 
re ,  non  plus  que  le  nombre  ,  n*e- 
toienr  pas  une  caufe  efficience.  Seroit- 
ce  que  là  où  fe  trouve  le  nombre  treiie 
fîx  y  font  en  fociécé  par  deux  à  deux  , 
ôc  que  le  treizième  demeure  feul  ?  Va 
foli  ,  dit  l'Ecriture  ,  malheur  à  celui 
qui  eft  feul.  Mais  à  le  prendre  ainfî , 
par-  tout  où  Ton  feroit  treize  ,  il  y 
auroit  du  danger.  Il  y  auroît  autant 
à  craindre  pour  treize  en  fe  prome- 
nant dans  un  bois ,  que  pour  treize 
affis  dans  un  feftin  ;  pour  treize  étant 
dans  un  Navire  ,  que  pour  treize  étant 
à  table  ;  pour  treize  Chanoines  ou  trei- 
ze Moines  dans  un  Chœur. 

Les  Anciens  qui  ont  voulu  régler  !e 
nombre  des  perfonnes  à  table  ont  dit 
qu'il  fa.loit  y  être  trois  ,  Cclon  le 
nombre  des  Grâces  ,  ou  neuf ,  felou 
le  no^nbre  des  Mufes.  Les  Pithago- 
riciens  l'aug^mentoîent  jufqua  dix 
dans  le  fedin  de  Xenophon ,  où  So- 
crate  parle  fouvent  ;  ôc  dans  celui 
des  fept  Sages,décrît  par  Plutarque,  où 
<i'au:res  (e  trouvent  avec  eux  ,  le  nom- 
bre en  efl:  plus  grand  ;  mais  enfin  ddnç 
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les  Saturnales  de  Macrobe^I  y  eft  par- 
lé d'im  repas  où  Vedius  déclare  que 
l'on  y  étoic  dans  le  nombre  des  Grâ- 
ces Ôc  des  Mufes  enfemble  :  Hac  pre* 
fentia  veftm  Grattas  &  Mufas  impie- 
mus  :  Ôc  ajoutant  à  ces  douze  le  Roi 
de  la  Fête  qu'il  ne  comptoit  pas,Ke- 
ge  excepta  ,  dit-il ,  cela  fait  treize ,  ôc  ce 
nombre  de  treize, loin  de  lui  faire  de 
la  peine  ,  lui  fait  plaifîr  à  rapporter, 
Oii  peut-on  donc  prendre  lacaufe 
de  cette  terreur  panique  fur  le  nom- 
bre de  treize  à  table?  Car  enfin  plus  d'u- 
ne Nation  en  eft  frappée.  Il  n'y  a  pas 
long  tems  que  lifant  la  Vie  de  Jean 
"Wibert,  Comte  de  Rochefter  ,  j  y  vis 
un  endroit  marqué  exprès  d'un  foupé 
chez  Madame  Warre  ,  belle-mere  de 
ce  Lord  ,  où  Ion  étoit  treize  à  table. 
Une  jeune  Demoifelle  en  (îc  apperce- 
voir  le  Chapelain  5  qui  comme  s'il  eue 
fenti  d*abord  qu'il  devoir  être  la  vidi- 
me  prifc  des  treize,  fe  retira  après  le 
foupé  dans  fa  chambre  tout  troublé, 
ôc  le  lendemain  on  le  trouva  mort  dans 
fon  lit.  Mais  quelques  exemples  qu'eu 
puiiTe  ajouter  de  furcroîr ,  exemples 
de  foiblelîe  d'efprit  qui  ble/Tent  mor- 
tellemeuc  le  cœur ,  ou  exemples  dô 
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l'heure  vç^i:iue  pour  fortir  dumofidCj 
il  n'y  a  pas  là  une  raifon  qui  fatis- 
f^iife. 

Il  femble  que  quelques-uns  cher- 
client  le  myftere  dans  cet  endroit  de 
l'Evangile  où  il  eft  dit  que  le  Sauveur 
du  monde  faifant  la  Pâque  ,  ie  mit 
fur  ie  foir  à  table  avec  les  douze  DiC^ 
ciples.  Vefperè  aiitem  faBo  difcumbebat 
cum  duodecim  Difcipidis  fais.  Ainfi  îe 
Sauveur  Se  Tes  Difcipies  faifoient  le 
nombre  de  treize-,  Ôc  il  arriva  que  Tua 
de  ces  treize  mourut  bientôt  après,  fça- 
voir  Judas  Ifcariot  j  mais  ce  méchant 
mourut  ,  non  pas  parce  qu'on  étoit 
treize  à  table,  mais  parce  qu'il  écoit 
un  traître  ,  qui  ayant  été  il  malheu- 
reux que  de  confpirer  contre  l'Auteur 
de  la  vie ,  fut  poulTé  par  le  dérefpoir 
à  fe  défaire  lui-même.  Ce  fut ,  non  le 
nombre  de  trei'^e ,  mais  Ton  cœur  per- 
fide qui  lui  donna  la  mort. 

Au  refte  quelle  indudion  peut-on 
tirer  de  cet  exemple  ?  Dans  ce  repas  de 
la  Pâque  on  étoit  treiz^e  à  tab'e.  De 
ces  treize ,  l'un  mourut  un  peu  après. 
Don^  on  doit  craindre  pour  quelqu'un 
dans  Tannée  ,  quand  on  fe  rencontre 
trçize  enlemble  à  manger.  S'il  ccoit 
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f  ermîs  de  raiTonner  de  la  forte ,  on 
poarroic  dire  avec  un  autre  exemple  de 
l'Evangile,  que  le  mauvais  Riche  étant 
ieul  a  table ,  mourut  la  même  nuit. 
Donc  il  y  a  fujet  de  craindre  qu'on 
iie  meure  bientôt  lorfqu'on  mange 
feul. 

On  ne  doute  pas  qu'il  ne  meure 
afTez  fou  vent  dans  le  cours  d'une  an- 
née ,  quelqu'un  de  ceux  qui  fe  font 
trouvés  à  table  ,  douze  ,  ou  onze  ,  ou 
dix  ,  ou  neuf  ou  huit ,  &c.  Peut-on  in- 
férer de  -  là  qu'il  y  a  un  principe  de 
mort  dans  ces  nombres?  La  conclulîon 
n'en  eft  pas  plus  vrai-femblable  pour 
le  nombre  de  treize. 

La  mort  arrive  par  une  action  na- 
turelle ou  violente.  Or  le  nombre  eu 
égard  aux  repas  &  à  la  table ,  n'agit 
pas  là  davantage  qu'en  un  autre  lieu  , 
il  n'a  pas  là  un  droit  cédé  de  la  mort, 
plus  qu'autre  part.  S'il  y  avoit  à  table 
quelque  chofe  à  craindre  du  nombre, 
ce  ferrie  plutôt  de  celui  de  quatorze 
que  celui  de  treize;  car  il  y  a  de  l'ap-» 
parence  que  plus  le  nombre  de  per- 
fonnesefi:  grand  ,  plus  la  mort  y  a  g§ 
pri(e.  De  plus ,  on  fait  une  attention 
lâcheufe  au  nombre  de  treize  ,  au  lieu 
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que  la  famille  d'Hypocrace  Se  de  GaJ 
lien  rend  redoutable  le  nombre  de  qua^ 
torie  ,  auquel  elle  tient  que  les  ma- 
lades font  en  grand  danger ,  &  que 
même  plufieurs  meurent  au  quatorziè- 
me jour. 

On  doit  enfin  obferver  qu'au  repas 
auquel  le  Sauveur  du  monde  Se  Tes 
douze  Difciples  avec  lui  faifoient 
treize  à  table ,  ce  nombre  de  treize 
à  table  ,  étoit  pour  lui  Se  pour  eux  un 
nombre  ordinaire.  C'éioit  le  nombre 
de  la  famille  à  tous  les  repas  ,  comme 
d'un  père  qui  a  douze  enfans  ;  de  mê- 
me que  lorfque  Jacob  mangeoit  avec 
fes  douze  fils  on  étoit  treize  à  table. 
Or  ce  ne  font  que  les  chofes  extraor- 
dinaires où  il  y  a  du  prodige  ôc  quel- 
que idée  de  fingularité,  qui  étonnent 
éc  qui  falfenc  craindre  un  accident 
funellc. 

Je  m'imagine  donc  que  celui  qui  a 
fait  le  premier  un  pronoftic  du  pré-- 
tendu  danger  pour  un  de  ces  treize  qui 
fe  trouvent  à  table  ,  a  moins  penfé 
au  nombre  précis  de  treize  ,  qu'à  ce 
que  ce  nombre  là  eft  plus  grand  que 
celui  qui  eft  ordinaire  aux  repas.  Or 
dans  un  nombre  confidérable  de  per- 
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foniies,  il  fe  rencontre  des  infirmes 
comme  des  robulles  ,  des  intempérans 
comme  des  fobres  ,  des  vieux  comme 
des  jeunes  :  enfin  des  conlb'tutions 
difrérentes  ,  foie  de  nature  ,  foir  par 
l'âge  ,  &  il  ne  fe  peut  guère  que  dans 
cette  diverfité  de  gens  ,  il  n'y  ait  quel- 
qu'un de  ce  nombre  qui  dans  l'année 
paye  le  tribut  de  la  mortalité.  Car  011 
peut  dire  qu'il  en  eft  de  la  mort  à 
peu  près  comme  de  la  Dixme  de  quel- 
ques Seigneurs.  Elle  prend  ,  pour  le 
dire  ainfi,  quelquefois^  le  treizième, 
d'autres  fois  le  douzième  ,  tantôt  le 
feptiéme  ,  &  tantôt  le  dixième  ,  quel- 
quefois même  le  quint.  Ainfî  il  n'y  a 
point  de  nombre  quel  qu'il  foit  qui 
falFe  une  exception.  Si  bien  que  la 
peine  qu'on  fe  fait  de  fc  trouver 
treize  à  table  efl:  une  erreur,  une  fu- 
perftition  ôc  une  foiblelTe  trcs-popu- 
îaire. 
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EXPLICATION  PHYSIQUE 

des  bruits  quon  entend  quelquefois 
dans  Cairà  la  Campagne, 

Quoique  ces  bruits  qu'on  entend 
dans  Tair  ne  foient  pas  bien  fré- 
quens ,  ils  ne  laiifent  pas  d'arriver 
quelquefois.  0\\  en  entendit  du  tems 
de  (aint  Mamert ,  Evcque  de  Vienne , 
c'eft-à-dire  vers  l'an  46c>.  car  au  rap- 
port de  S.  Avit  de  Vienne  ,  &  àç:  S» 
Cefaire  d'Arles  ,  cites  par  M.  Baillet , 
on  entendit  plufieurs  fois  dans  l'air 
dfs  bruits  effrayans  pendant  la  nuit, 
dont  non-feulement  les  hommes  fu- 
rent extrên-jement  épouvantés ,  mais 
les  animaux  mêmes  ^  puifqu'il  eft  dit 
que  les  cerfs  &c  les  loups,  fortoienc 
des  Forêts  ,  &  fuyoiént  jufque  dans  les. 
Villes  ,  ce  qui  avoit  été  précédé  de  fré- 
quens  tremblemens  de  terre  dans  le 
Dauphiné  où  cela  fe  palToit  ;  &  c'eft 
â  la  frayeur  que  cauferentces  événe- 
nemens  rares  &  toujours  formidables, 
que  les  Prières  des  Rogations  doivent 
kur  origine. 

Long.' 
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Long-tcnis  avant  tout  cela,pline  avoic 

rapporté  que  lorfque  les  Romains  firent 

la   guerre   aux   Danois  ;    on  enrendiç 

pluiieurs  fois  dans  l'air  un  bruit  tel  que 

celui  qui  fe  fait  dans  le  combat  par  le 

cliquetis   des  arnjes ,  &  un  autre  qui 

reiîembloit  au    ion   des    trompettes  : 

Armoïum  cnpkus  ,  b"  tuhœ.  fonitus  aiidi- 

îos  ècœlo  cimbric'is  heUis  acceplmus  &'  pof- 

îe^,,&'c.Plin.Nacur.  Hiil,  1.  1.  cap.  ^-7. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  récent. 

Eni7io.  on  entendit  en   Bourgogne 

dans  le  voilinage  de  S.  Jean  de  Lone 

un    mugifTement  pendant  envir^>n  un 

quart  d'heure  en  Eté  durant  plufieurs 

jours  ,    bien    différent     de    celui    du 

tonnerre  ce  qui  fit  croire  (  au  peuple  ) 

que  c'et-oît  la  fin  du  monde. 

Dans  le  village  d'Infergnac  au  pays 
âcs  Suiiîes ,  à  trois  lieues  de  Grueres  , 
on  entendit  en  1718.  la  nuit  un  bruic 
composé  de  voix  de  toute  erpcce& 
d  inftrumens  ,  parmi  lefquels  on  dif- 
tinguoit  fort  bien  des  aboyeniens  de 
chiens  i  ce  qui  répandit  une  fi  g  anJe 
peur  parmi  les  animaux  qui  ctcienc 
en  Campagne,  &  qui  fourniilent  le 
lair  pour  les  fromages  de  ces  Pays-la, 
q'j'i'h  prirent  tous  la  fuite,  de  forte  que 
Tome  IL  V 
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le  lendemain  il  fallut  aller  de  tous 
côcés  les  chercher  :  les  gens  du  Pays 
appellerenccela  le  Sabac. 

Une  Dame  de  condition  qui  panToic 
l'Automne  dans  (a  maifon  de  Campa- 
gne,  m'a  dit  qu'au  mois  d'Oârobre 
175 1.  entre  1  &  3  heures  du  matin; 
elle  fut  éveillée  par  une  voix  d'inftru- 
mens  difcords.  Elle  s'imagina  d'abord 
que  c'étoit  Tes  Domeftiques  qui  Ce  du 
vertiiToient  dans  une  Salle  au  rez-de- 
chaulTée  du  corps  de  logis,  nlle  appella 
fa  Femme  de  chambre  pour  leur  faire 
dire  de  fe  retirer;  la  pauvre  créature 
éveillée  par  le  même  bruit  ,  s'éroic 
enfoncée  dans  Ton  lit  ,  tremblan-e 
de  peur;  la  voix  de  (a  MaîtrelTe  , 
la  ralTura  ;  elle  la  joignit  ,  ôc  ayanc 
rune&  l'autre  redoublé  leur  attention, 
elles  crurent  que  ce  bruit  fe  faifoic 
dans  la  cour.  Le  frère  de  cette  Dame  , 
qui  palToit  avec  elle  l'Automne  ayanc 
aufîî  été  éveillé  par  le  même  biruit , 
crut  qu'il  fe  faifoir  dans  la  chambre  de 
fa  fœur ,  ôc  ne  fçtchant que  s'imaginer 
il  y  accourut.  Ma.i^,  fa  fœur  le  pria 
d'aller  crronder  fes  eens  &  de  les  faire 
coucher.  Il  defcendit  d:His  la  cour, 
Hiais  il  n'y  trouva  perfonne  3  toutes  les 
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portes  écoicnc  fermées  ,  les  lumières 
éteinccs  ^  chacun  dormoit. 

Cependanc  entendant  toujours  le 
même  bruit  ,  il  croyoit  qu'il  pourroin 
y  avoir  quelqu'un  dans  des  vignes 
qui  font  vis-à-vis  de  la  mailon.  Il 
monte  fur  la  hauteur  de  ces  vignes , 
mais  il  ne  voir  qui  que  ce  foie  ;  il  écou- 
ce attentivement  Se  n'entend  plus  qu'un 
Brouhaha,  comme  fi  c'tû:  été  plulîeurs 
hommes  qui  parloient  bas  ,  fans  qu'il 
pût  diftiiiautr  aucune  articulation, mais 
les  voix  ien.blerent  venir  du  jardin. 

ïl  rentre  dans  la  maison  ,  parcourt 
le  ja  rdin  Se  ne  trouve  perlonne  ;  pen- 
dant qu'il  va  Se  revient  ,  la  converfa- 
tion  aérienne  devient  moins  vive;  il 
montoit  le  perron  p  ur  rentrer  dans 
le  logis  ,  lorlqu'un  nouveau  bruit  l'é- 
tonne  autant  que  ce  qu'il  venoit  d'en- 
tendre. Un  bruit  pareil  à  celui  de  beau- 
coup de  (îfïlecs  de  difîerens  tons,  rem- 
plit l'aire  s'y  perdit  en  s'éloignant 
comme  par  ondulation.  Mad^.  la  Sœur 
ôc  fa  Femme  de  chambre  en  furent  en- 
core efîrayées,(S«:,  lui  quoiqu'eTprit  fort 
ôc  bon  PhyHcien  ,  m'a  avoué  qu'il 
ôvoit  été  extrêmement  furprfs. 

Ces  événemens ,  qu'on  efr  d'abord 

Vi] 
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tenté  de  traiter  de  fables ,  &  cenx  qui 
les  raportenc  de  vifionnaires,  pour- 
roienc  erre  encore  coa(Hérableme-.t 
multiplies ,  mais  je  me  conrenctraî 
d'ajouter  à  ceux  ci  la  curîeufe  Rela- 
tion quun  Curé  d'une  Terre  de  Ma- 
dame la  PrincelFe  de  Conri  lui  envoya 
en  1750.  La  voici  telle  qu'il  Ta  écrite 
lui-même  à  cette  PrincelFe. 

Relation  d'un  hrult  extraordina're  comme 
de  voix  humaines ,  entendu  dans  l'air 
par  plufieurs  particuliers  de  la  Paroijfc 

.  d'Anfacq  ^  Diocefe  de  Beauvais  ^  la. 
.nuit  du  27  au  22>  Janvier  1730. 

Le  Samedi  28  Janvier  f750. le  bruit 
fe  répandit  dans  la  Paroiire  d'Aniacq  j 
près  Clermont  en  Beauvoifis  ,  que  la 
nuit  précédente  plulieurs  particuliers 
des  deux  fexes ,  avoient  entendu  dans 
Tair  une  multitude  prodigieufe  com- 
me de  voix  humaines  de  diterens  tons, 
groflTeurs  &  éclats ,  de  tout  âge  de  tout 
fexe  ,  parlant  &  criant  routes  enfem- 
ble,  fans  néanmoins  que  ces  particu- 
liers ayent  pu  rien  didinguer  de  ce  que 
lesvoixarticuloiei;it;que  parmi  cet  te  con- 
fufinn  de  voix,  on  en  avoit  reconnu  & 
diiliBgué  un  nombre  inlini  quipouiloii; 
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dfs  cris  lugubres  èc  lamentables  ,  com- 
riK  de  ptrlonnesaffi'gces^  d'autres  des 
crjsde  joye  &:  des  cris  éclatans, comme 
de  perionnes  qui  (e  divertillent  ;  quel- 
C]ues  uns  ajoutent  qu'ils  ont  clairement 
diftingué  parmi  ces  voix  humaines ,  foie 
diianc,  les  fons  dedifiiérens  inftrumens. 
Cette  nouvelle  vint  bientôt  jufqu'à 
moi  5  ôc  comme  je  n'ajoute  pas  foi  ai- 
fémenc  à  ces  fortes  de  bruits  popu- 
laires, &  que  je  fuis  aflez  Fyrrhonien 
à  l'égard  de  tous  les  contes  nodlurnes 
quife  débitent  fi  (ouvent  dans  l'appa- 
rition  des  Eiprits,  des  fabbnts,  ôc  ce 
tant  d'autres  bagarelies  de  cette  ef- 
péce  5  je  me  contentai  d'abord  de  rire 
de  celle-ci  &  de  la  regarder  comme  un 
effet  ordinaired'une  imagination  frap- 
pée ôc  bleifée  de  la  frayeur  qu'infpi- 
renc  ordinairement  les  ténèbres  de  la 
nuit ,  furtouc  à  des  efprits  grolîiers  & 
ignorans ,  comme  ceux  de  la  plupart 
des  gens  de  la  campagne,  qui  font 
nourris  ôc  élevés  par  leurs  parens  dans 
cette  perfuaGon  qu'il  y  a  des  Sorciers 
ôc  des  Sabbars  ,  &  qui  ajoutent  plus 
de  foi  aux  contes  ridicules  qui  s'en  dé- 
bitent parmi  eux  ,  qu'aux  vérités  eOen- 
lielks  de  rEvangile  ôi  de  la  Religion. 
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Je  badinai  ainfî  \  jufqu*au  lende- 
main Dimanche  19  dudic  mois ,  me 
divertillanc  toujours  à  entendre  racon- 
ter la  chofe  par  tous  ceux  &  celles  qui 
difoient  l'avoir  entendue. 

Entre  ceux-là,  deux  de  mes  Paroif- 
Tiens  des  premiers  du  lieu  ,  bons  La- 
boureurs 5  gens  d'honneur  &  de  probi- 
té ,  beaucoup  plus  éclairés  &  moins 
crédules  que  ne  le  font  ordinairement 
les  gens  de  la  campagne,  me  vinrent 
faire  l'un  après  l'autre  leur  Relation  y 
comme  ayant  entendu  de  près  tout  ce 
qui  s'éto it  palfé. 

Ils  m'aifurérent  qu'alors  ils  étoient 
dans  un  bon  fens  parf.iit ,  qu'ils  reve- 
noient  de  Scnlis  environ  à  deux  heures 
après  minuit ,  ^c  qu'ils  étoient  fûrs 
d'avoir  bien  entendu  &  fans  être  trop 
effrayés,  tout  ce  qui  eft  rapporté  au 
commencement  de  cette  Relation. 

Après  les  avoir  bien  interrogés  & 
tournés  de  toutes  fortes  de  manières  , 
je  tâchai  de  leur  perfuader  qu'ils  s'é- 
toîcnt  trompés ,  &  que  la  crainte  Se  la 
préoccupation  leur  avoient  fait  pren- 
dre quelques  cris  d'oifeaux  nodurnes 
pour  des  voix  humaines  ;  mais  leurs 
reponfes  ont  toujours  été  les  mêmes  5 
lans  fe  les  être  communic^uées ,  &  je 


H  I  s  T  O  R  I  Q.  U  E  s.  425 

n'ai  pu  y  découvrir  ni  malice  ,  ni  trom- 
peries 5  ni   conrradidions. 

J'ai  eu  beau  leur  fane  à  chacun  en 
particulier  toutes  les  objecftions  qui  me 
Tinrent  alors  dans  l'imagination,  ils 
ont  toujours  perfîilé  &  perfiftent  en- 
core àalfurer  ,  que  lorfqu'en  revenant 
de  la  Ville  de  Sen!îs  ils  s'entretenoienc 
tranquillement  d'une  afKâre  pour  la- 
quelle ils  avaient  été  obligés  d'aller  en 
cetre  ville  ;  ils  avoieni  tout  à  coup  en- 
tendu ptès  d'eux  un  cii  horrible  d'u- 
ne vr  ie  lamentable,  à  laoutlle  répon- 
dit a  lix  cens  pas  de  là  une  voix  1'  m- 
blàble  ôc  par  un  même  cri  ,  eue  ces 
deux  cris  furent  comme  le  prélude 
d'une  confufion  d'aurres  vo'*x  d'hom- 
niTs  ,  de  femmes,  de  vieillards  ,  de 
jeunes  gens,  d'enfans  cu'ils  entendi- 
rent clairement  dans  Tefpace  renfermé 
entre  les  deux  premières  voix  ,  &c  que 
parmi  cette  confufîon  ils  avoient  di^ 
ftindement  reconnu  les  Tons  de  diffé- 
rens  inftrumens  ,  comme  Violons  ^ 
BaflTes ,  Trompettes ,  Flûtes  ,  Tam- 
bours ,  &c. 

Quoique  tout  cela  n'a't  pu  me  tirer 
encore  de  mon  pyrrhonifrne  ,  je  n'ofe 
néanmoins  traiter  de  vifionnaires  un 

V  iiij 
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fi  grand  nombre  de  perionncs  raifon- 
iiables  5  encre  leTguelles  il  s'en  trouve 
furcout  fept  ou  huic  qu'on  peur  appeller 
gens  de  mérite  ôc  de  probité  pour  la 
Campagne,  qui  ds'pofent  toutes  unani- 
mement la  même  chore,rans  (e  démen- 
tir ni  fe  contredire  en  la  moindre  cir- 
conftance,  quoi  qu'elles  ne  fefoient  ni 
parlé   ni   communiqué,   étant    logées 
dans  difïérens  quartiers  du  Village, éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  &  la  plupart   dé- 
funies  par  des  difcufijons  d'inrc!  et  qui 
rompent  en  quelque  manière    entre- 
elles  le  commerce  ordinaire  de  la  fo- 
ciécé ,  en  iorte  que  je  ne  vois  nulle 
apparence  qu'il  puiîTe  s'être  formé  en- 
tre elles  un  complot  pour  me  trom- 
per ou  pour  fe  tromper  elles-mêmes. 
C'eft  ce  qui  m'a  déterminé,  à  tout 
hazard,  à  prendre  ladépofition  de  cha- 
que particulier  ,  qyi  dit  avoir  entendu 
les  bruits  en  queftion  Se  d'en  faire  une 
efpéce  de  procès  verbal  pour  le  com- 
muniquer à  des    perfonnes  plus  éclai- 
rées que  moi ,  afin  quefuppofé  le  fait 
véritable ,  elles  puifTent  exercer  leurs 
efprits,  &  leurs  pénétrations  ,  à  cher- 
cher les  caules  naturelles  ou  furnatu- 
relles  d'un  événement  (i  extraordinaire. 
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Quoique  j'euiTe  ptis  d'abord  cette 
té(oIucion ,  j'avois  pourtant  négligé 
de  i'exécurer,  &  le  proeès-verbalque 
j'avois  commencé  des  les  premiers  jours 
de  Février  ,  étoir  demeuré  imparfait. 
Mais  cette  efpécede  prodige  étant  en- 
core arrivé  la  nuit  du  ^  au  10  du 
mois  de  May  &  plufîeurs  perfonnes  raf- 
fonnables  en  ayant  été  témoins,  je  me 
fuis  enfin  déterminé  tout-à-fait  à  conti- 
nuer avec  foin  cette  efpece  d'enquête. 

BEVOsniONS. 

Cejourd'hui  jy  Mai  173  o.  a  com- 
paru pardevant  nous ,  Prêtre ,  Doc- 
teur en  Théologie  ,  Curé  d'Anfacq  , 
le  nomimé  Charles  Delcouleurs,  La, 
boureur,  âgé  d'environ  quarante-huit 
ans,  lequel  interrogé  par  nous,  s'il  étoic 
vrai  qu'il  eût  entendu  le  bruit  extra- 
ordinaire qu'on  difoic  s'être  fait  dans 
l'air,  la  nuit  du  27  au  28  Janvier  der- 
nier 5  &  fommé  de  nous  dire  la  vérité 
fans  détours  &  fans  déguiiémens. 

A  répondu  .\Qwe  ceffe  nviit  là,  re- 
venant  avec  fin  frère  François  Defiou- 
leurs  de  la  Ville  de  Senlis  ^  Qr  ayant 
paffé  par  Mello  ^  où  ils  aiir oient  eu  quel- 
ques autres  affaire!  y  ils  auroient  été  obli* 

Vv 
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gés  £y  refier  jufques  bien  avant  dans  la 
nuit  y  maïs  que  voulant  néanmoins  rei/e^ 
nir  coucher  chez  eux ,  ilsjeroîent  arrivés 
environ  à  deux  heures  après  minuit  au» 
dejjlis  des  murs  du  Parc  d'Anfacq^  du 
côté  du  Septentrion  ,  Cr  que  prêts  à  def- 
cendre  la  cote  par  un  [entier  qui  côtoya 
ces  murs  ^  Gr  conduit  au  Village ,  s\n^ 
tretenant  de  leurs  affaires  ,  ils  auroient 
été  tout- à- coup  interrompus  par  une  voix 
terrible .  qui  leur  parut  éloignée  d'eux , 
environ  de  vingt  pas  ;  quune  autre  voix 
Jemblable  à  la  première  auroit  répondu 
fur  le  champ  du  fond  à! une  gorge  entre 
deux  montagnes ,  à  C autre  extrémité  du 
Village ,  Gr  qu  immédiatement  après ,  une 
eonfujion  d'autres  voix  comme  humaines , 
fe  Jeroient  fait  entendre  dans  ïefpace  con- 
tenu entre  les  deux  premières  ^  articulant 
certain  jargon  glapi jjant ,  que  ledit  Çhar^ 
lesDefcouleurs  dit  n  avoir  pu  comprendre, 
mais  quil  avoit  clairement  dijiingué  des 
yoix  de  vieillards ,  de  jeunes  hommes ,  de 
femmes  ou  de  filles  ou  d'enfans ,  &*  par^ 
mi  tout  cela  les  fons  de  différens  injîru-: 
mens, 

Intérogé,  Si  ce  bruit  avoic  paru  éloi- 
gné de  lui  ôc  de  Ton  frère  :  a  répondu, 
de  quinze  ou  vingt  pas.  Interrogé  3  (î  ces; 
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voix  paroifloieiît  bien  élevées  dans 
Taii"  ?  A  répondu.  A  peu-près  à  la  hau- 
teur de  vingt  ou  trente  pieds  les  unes  plus , 
les  autres  moins  ^  &  quil  leur  avoitfem- 
blémême  que  quelques-unes  nétoient  quà 
la  hauteur  d'un  homme  ordinaire ,  Gr  d'aU" 
très  comme  Jî  elles  fujjent [orties  de  terre* 

Intérogé,  S'il  n'auroit  pas  pris  les  cris 
de  quelques  bandes  d'Oyes  fauvages 
de  Canards ,  de  Hyboux ,  de  Renards , 
ou  des  hurlemens  de  Loups  poUr  des 
voix  humaines  ?  A  répondu,  Qu'il  ttoit 
au  fait  de  toutes  as  fortes  de  cris  ,  Gr 
quil  n  était  pas  homme  fî  aifé  àfe  frap- 
per ^  ni  fifufceptible  de  crainte  pour  pren- 
dre ainfi  le  change. 

Interrogé,  S'il  n'y  avoir  pas  eu  un 
peu  de  vin  qui  lui  eût  troublé  la  rai- 
fon  5  auiïî-bien  qu'à  Ton  frère  ?  A  ré- 
pondu^ Qu'ils  étaient  l'un  &'  Vautre  dans 
leur  honsfens,  &  que  bien  loin  d'avoir 
trop  bu  ,  ils  etoient  au  contraire  dans  un 
hejoln  preffant  de  boire  Gr  de  manger ,  6* 
qu  après  le  bruit  ceffé ,  il  sétoit  rendu 
dans  la  maifon  de  fon  frère  ^  &*  que  là 
bavant  un  coup  ,  ils  s'étoient  entretenus 
de  cequivenoït  de  fe  pajfer  ^  for  tant  de 
tems  en  tems  dans  la  cour  pour  écouter 
s'ils  n'entendroient  plus  rien. 

Vvj 
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IntérogéjSi  le  bruit  écoic  fi  grand  qu  îÎ 
pûc  s'entendre  de  bien  loin?  A  répondu. 
Q^uil  ètoit  tel  que  fon  ffere  ^  lui  avoient 
eâ  peine  à  s'entendre  l'un  &*  l'autre  en 
parlant  très-haut. 

Interrogé,  Combien  cela  avoitduré  ? 
A  répondu.  Environ  une  demie  heure. 

Interrogé^  Si  lui  &  Ton  frère  s'écoienc 
arrêtés  ôc  n'avoient  pas  voulu  appro- 
cher pour  s'éclaircir  d'avantage?  A  ré- 
pondu. Que  fin  frère  François  avoit  bien 
eu  le  dcjjein  d'avancer  ù*  d'examiner 
dans  ï endroit  ce  que  ce  pouvoh  être  ^  mais 
que  lui  Charles  ,  l'en  avoit  empkhé. 

Interrogé ,  Comment  ceia  s'étoit  ter- 
miné ?  A  répondu.  Que  tout  avoit  fini 
par  des  éclats  de  rire  finfihhs ,  comme 
s  il  y  eut  eu  trois  ou  quatre  cent  perfon- 
ms  qui  Je  mijjent  à  rire  de  toute  leur  force. 

Ces  articles  lus  Se  relus  audit  Char- 
les Defcoulcurs  ,  a  âk,  iceux  contenir 
fous  vérité ,  que  ce  n'étoit  même  qu*- 
uné  partie  de  ce  qu'il  auroit  entendu, 
qu'il  ne  trouvoit  point  de  termes  allez 
forts  pour  s'exprimer  ,  qu'il  juroit  n'a- 
voir rien  mis  de  Ton  invention  y  Se 
que  Cl  fa  dépofition  éroit  défedueufe^ 
c'écoit  plutôt  pour  n'avoir  pas  tout 
dît ,  que  pour  avoir  amplifié  ^  de  a  figné 
roriginal. 
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Ce  18  May  1730.  a  comparu,  &c, 
François  Defcouleurs,  Laboureur  d'A-n- 
facq  ,  âgé  de  3  S  ans ,  lequel  interrogé 
s'il  auroir  entendu  le  bruit  furprenant 
de  la  nuit  du  27  au  iS  Janvier  der- 
nier ,  a  répondu  à  chaque   demande 
que  nous  lui  avons  faite,   les  mêmes 
ehofes  ,  mot  pour  mot ,  que  Charles 
Defcouîeu-rs  fon  frère  5  en  forte  que  lui 
ayant  fait  la  leâure  de  tous  les  articles 
contenus    dans   la-    dcpofîtfon    dudit 
Charles,  ^  dit    les    reconnoître  pour 
véritables ,  n'ayant  rien  à  y  ajouter  , 
fînon  qu'à  la  fin  de  ce  tumulte  il  s'c- 
toit  fait  deux  bandes  féparées,  fe  ré- 
pondant l'une  a  l'autre  par  des  cris  & 
des  éclats  de  rire ,  que  ledit  François 
Defcouleufs   a  imités   devant   nous  ^ 
exprimant  les  ris  des  vieillards  par  ^  , 
a  3  a  y  a  ,  ci^  tels  que  font  les  ris  des 
perfonnes  décrépites ,  à  qui  les  denrs 
manquent  ;  l'es  autres  ris  des  jeunes 
hommes  ,  femmes  &  enfans  ,  par  ho  y 
ho  5  ho  ,  ho  ;  hi ,  ht ,  hi ,  hi  ;  Ôc  cela 
d'une  manière  fî  éclatante  Se  avec  une 
{î  grande  confufion,  que  deuxliommes 
auroient  eu  peine  à  fe  faire  entendre 
dans  une  converfation  ordinaire  ;  lec- 
ture lui  a  été  fdiiQ  de  cette  dépoficion^ 


45<5  Variété' s 

a  die  contenir  vérité  ,  y  a  perfîfté,  & 

l'a  fjgnée  ,  audl-bien  que  celle  de  Ton 

frère ,  qu'il    a   voulu  ligner  avec  la 

fienne. 

A  ces  deux  dépofitions  M.  le  Curé 
d'Anracq,joint  celle  des  dix  autres  per- 
fonnes,  lefquelles  ont  tous  déclaré  d'a- 
voir bien  entendu  non  feulement  le 
bruit  aérien  du  27  au  iS  Janvier, 
mais  encore  celui  du  9  au  10  May  de 
la  même  année  1750.  fe  rapportant 
toutes  dans  les  mêmes  circonftances , 
en  forte  que  leur  ayant  f^iit  ledure  de 
toutes  les  dépolirions  ci-dedus ,  ont  dit 
icelîes  contenir  vérité  ,  ôc  ont  figné 
l'Original  ;  ceux  qui  fçavent  écrire  ^ 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  prendre 
les  marques  de  plus  de  vingt  perfon- 
nés  qui  dépofoient  toutes  les  mêmes 
chofes  ^  mais  qui  déclarèrent  fçavoir 
^gner. 

Nous  foufji^né ,  Prkre  „  Douleur  en 
Théologie  ^  Curé  de  S.  Lucien  à!  Anfacq , 
Diocèfe  de  Beauvais  ^  certifions  que  toU" 
tes  les  dépofîtions  ci-dejfus  font  fidelles , 
&  telles  quon  nous  les  a  fournies  ^  quel- 
les font  fignées  en  forme  dans  VOriginal^ 
€r  que  cette  copie  lui  ejî  conforme  en  tou' 
Us  çzs  parties  j  que  nous  n'avons  ajouti 
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ni  rien  changé  dans  ïun  Gf  dans  Vautre 
que  ï arrangement  Gr  la  di5lion'y  ayant 
Jcrupuleiijêment  Jum-toutes  les  drconfian- 
ces  qui  nous  ont  été  données.  Fait  à  An-* 
facq  >   ce    26    OBohre    1730.    Signé. 

Treulliot  de  Ptoncourt^  Curé 
d'Aiifacq. 

Telle  eft  la  Relation  de  M.  le  Curé 
d'Aiifacq  à  laquelle  il  n'eft  guère  pof« 
fible  de  ne  pas  ajouter  foi ,  vu  le  grand 
nombre  de  témoignages  donc  elle  eft 
revêtue.  Dira  c-on  que  tant  de  gens  rai- 
fonnables  ont  pu  fe  tromper  il  grofïïe- 
remenc,  que  de  s'imaginer  entendre 
quelque  chofe  lorfqu'ils  n'entendoîent 
rien  ?  Un  prétendu  bruit  épouvantable 
dans  Tair  qui  n'auroit  confifté  qu'en 
quelques  hurlemens  de  loups ,  fur  la 
terre  ?  Une  multitude  infinie  de  voix 
comme  humaines  mêlées  de  différens 
fons  d'inftrumens  5  qui  n'auroient  été 
que  des  cris  d'Oyes  ou  de  Canards  fau- 
vages  ?  Des  perfonnes  à  A\x  pas  du  lieu 
où  fe  paiToit  ce  charivari,  des  perfon- 
nes en  voyage  qui  font  arrêtées  par  cet 
accident ,  &  qui  difent  les  avoir  en- 
tendus finir  par  des  éclats  de  rire  de 
toute  efpece  ,  tandis  que  d'autres 
pouiroieiK  des  cris  horribles  ?  Seroic- 
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il  pofîîble  que  tant  d'oreilles  eufferit 
ecé  enchantées j  pour  ainfi  dire,  pour 
croire  entendre  ce  qu'elles  n'enten- 
doient  pas  f  C'ell:  ce  qui  ne  paroîc  pas 
croyable  5  &  je  ne  fçai  pas  bien  s'il  ne 
feroit  pas  aufîi  injufte  &  auiïi  ridicule 
de  traiter  de  vifionnaires  tant  de  ^ens 
de  proiîité ,  quoi  que  de  la  Campagne-, 
qui  conviennent  tous  du  mSme  fait, 
que  de  croire  légèrement  tout  ce  que 
le  vulgaire  ignorant  débite  (i  fouvenc 
dss  Sabbats  Se  des  autres  fottifes  de  ce 
genre. 

D'ailleurs  nous  avons  fait  voir  que 
ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'on 
enrendoit  dans  l'air  ces  iortes  de  bruits 
&  de  fons  ;  à  la  vérité  ils  font  allez 
rares:  ôc  ce  n'eft  que  parce  qu'ils  ar- 
rivent fi  peu  fouvent  ,  qu'on  en  ed 
plus  furpris  lojrfqu'on  les  entend ,  êc 
qu'on  ne  fçaic  à  quoi  en  attribuer  la 
caufe  véritable  ;  ce  fait  n'étant  pas 
îufqu'à  préfent  venu  à  la  connoiifance 
de  gens  délivrés  des  préjugés  populai- 
res ,  Se  qui  fulfent  difporés  à  en  cher- 
cher la  caufe  dans  une  bonne  Phyfî- 
que.  Voyons  maintenant  Ci  nous  pour- 
rons découvrir  comment  ces  fortes  de 
ions  Se  d^  bruits  peuvent  naturelle- 
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ment    fe    former    dans    Tair. 

j'avoue  qu'il  efi;  difficile  de  com- 
prendre que  cela  puifle  arriver  dans 
un  air  très  -  pur  ;  car  cet  air  peuc 
à  la  vcri[é  par  Ton  mouvement  6c 
fon  agitation ,  rencontrer  des  corps 
folides  diverfement  figurés  ,  ôc  former 
diverfes  fortes  de  fons ,  mais  que  des 
bruits  tels  que  ceux  d'Anfacq  ,  puif- 
fent  être  caufcs  par  une  agitation  in- 
térieure qui  fe  fornieroit  dans  un  air 
auiïî  pur  qu'on  le  fupofe  ,  c'eft  ce  qu'on 
ne  peut  raifonnablenient  penfer. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Tair  grof- 
iier  ,  rempli  d'exhalaifons  Ôc  de  va- 
peurs ,  dans  lequel  il  efi:  confiant  qu'il 
îe  peut  former  des  fons  de  des  bruits. 
Nous  en  avons  une  preuve  fenfble 
dans  le  bruit  formidable  du  Tonnerre  ; 
qui  fe  fait  Ci  fouvent  entendre  dans 
l'air  ^  lequel  efi:  caufé  par  une  forte 
de  fermentation  chaude  ,  produite  dans 
un  nuage ,  par  le  miélange  des  parties 
fulphureufes,  falines  Se  terrefires ,  qui 
y  iont  contenues.  Comme  dans  cette 
fermentation  le  foufîre  &  par  confé- 
quent  le  feu  (ont  de  la  partie  ,  il  ne 
faut  p»s  être  fur  pris  G  la  détonation 
ccanc  violence,  les  vibrations  ôc  les 
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oii:lalatîoiîs  de  l'air  ea  iom  pîas  fortes 
&  plus  çrraiides,  d'où  il  en  réfulre  des 
fons  plus  éclatans  ôc  plus  rerribLs. 

Uie  fermencacion  chiada  &  enHa- 
mée  qui  fe  fiic  dans  Tiir ,  érant  donc 
capable  de   forner  des    fous  &   des 
bruits  très-  violens ,  il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  ,  que   s'il  s'y   fait  d:,s  fer- 
meiitatioiis  froides  plus  m^-îéré-'s  par 
un  (impie  mélange  des  parties  falines 
avec  des  parties  terreftres,  il  s'y  for- 
mera auHl  des  fo'is  &  des  brutes  aïonis 
grands  à  la  vérité,  que  ceux  du  ton- 
nerre ,  mais  toujours  très-fenfibles  & 
frappans.  D'ailleurs  ces  fermentatio-is 
doivent  erre  rares ,  parce  que  la  ch^-i 
leur  faifant  élever  facilement  dans  'air 
les  parties  fulphureufes  de  la  terre,  il 
s*enfuit  que  rarement  les  parcies  fali- 
nés  &  terreftres  doivent  s'y  rr:mver 
abfolument  deftitu'^es  de  quelque  mé- 
lange de   fouffre  :    &  c'efl  luft^^ment 
parce  que  ces  fe-menrarions  ^roides 
fe  font  rarement  dans  l'air,  qu  on  en- 
ten  1  peu  fouvent  les  bru'ts  &  hs  Tons 
qu'elles  y  forment;  Se  que  quaid  cela 
eft  arrivé  ,  ç*a  été  dans  des  tems  ôc  des 
lieux  o\  perfonne  ne  s'efl:  avift  d'en 
rechercher  la  caufe  naturelle  ;  c'eft  ca 
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qui   a  fait  que  jufqua  préfeiit  cette 
matière  n'a  pas  été  approfondie. 

Il  me  paroît  néanmoins,  qu'il  n'eft: 
pas  Cl  difficile  de  le  faire  ,  puifqu'il  n'y 
a  qu'à  tranfporter  à  Taîr  gro{îîer  , 
rempli  de  parties  falines  ôc  terreftres , 
ce  qu'on  voie  tous  les  jouiT  arriver 
dans  d'autres  liquides  ,  où  fe  font  ces 
fortes  de  fermentations  froides,  tels, 
par  exemple^  que  le  vin,  le  cidre, 
ôc  la  bierre  ,  qui  fermentent  dans  un 
muid  j  ou  ce  qui  fe  fait  (ouvent  dans 
la  mer ,  lor(qu'elle  fait  un  bruit  affez 
grand,  pour  quil  foit  quelquefois  en- 
tendu à  cinq  ou  fix  lieues  loin  de  fou 
rivage. 

Je  crois  qu'on  ne  peut  pas  douter 
que  ce  ne  foit  une  fermentation  froide 
qui  fe  fait  dans  le  vin  ou  dans  le  ci- 
dre nouveau  ,  qui  loit  la  caufe  du 
bruit  Se  du  murmure  alfez  fenfible  qui 
s'entend  dans  les  muids ,  où  ces  liqui- 
des &  ces  fucs  font  contenus  5  ce  qui 
n'arrive  que  parce  que  la  matière  fub- 
tile  répandue  da-»s  tout  l'univers  ,  Se 
qui  fait  feuîe  la  liquidité  de  ces  fluides 
agitant  continuellement  leurs  parties 
grofîieres ,  poreufes  &  tartareufes  5 
éc  d'autres  plus  fines  Se  plus  déliées , 
par  fes  tourbillonemens,  elles  les  pouffe 
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fi  vivement  les  unes  contre  les  autres, 
tjae  les  petites  s'inti-oJuifent  par  ce 
moyen  dans  les  pores  des  plus  grofîîe- 
res  5  Ôc  voilà  ce  qui  fait  la  fermenta- 
tion ,  qui  cauie  le  gonfl  :ment ,  le  bouil- 
lonnement de  ces  liquides  ^  &  le  bruit 
qui  en  Téfulce.  Car  ces  parties  fines 
Ôc  déliées  ^  entrant  dans  les  pores  des 
parties  grodieces ,  elles  en  cha'Tènt  né- 
ceiïairement  l'air  qui  y  étoic  renfermé  ; 
ee  qui  lui  donne  lieu  de  s'élancer  alTez 
violemment  hors  de  ces  liquides  ,  en 
les  fiifant,  non  feulement  gonfler  Ôc 
bouilloner  ,  mais  caufant  encore  le 
bruit  &  le  murmure  qu'on  entend  pen- 
dant tout  le  tems  que  la  fernienranoii 
dure  ,  parce  que  cet  air  ne  peut  pas 
s'éch-ipper  avec  quelque  impétuofité 
hors  de  la  fuperficie  de  ces  liquides 
par  difïerens  endroits ,  qu'il  ne  frappe 
avec  force  fair  extérieur  ,&  qu'il  n'y 
caufe  des  fecouiles  3c  des  vibrations 
atTez  fortes,  pour  ébranler  le  lens  de 
l'ouïe,  ôc  former  par  conféquent  en 
même  tems  ce  bruit  ôc  ce  murmure 
qu'on  entend. 

Ce  terrible  mugilTement,  pour  ainfî 
dire,  que  fait  quelquefois  la  Mer^  vient 
d'une  fermentation  à  peu-près  pareil- 
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le  j  car  ceux  qui  (ont  a  portée  de  s'ia-» 
ftuuire  par  leurs  propres  yeux  de  quelle 
manière  la  choie  le  palïe  ,  dans  le  rems 
que  ce  bruit  le  fair  fortement  enten- 
dre ,  remarquent  étant  lur  le  rivage, 
que  c'eft  dans  l'intérieur  des  eaux  ,  que 
le  fait  tout  le   mouvement  qui  caufe 
ce  bruit,  la  Mer  n'en  étant  pas  pour 
cela    plus  agitée  au  dehors  ;  d'où  il 
faut  conclure  ,  qu'il  efl  à  croire  que  les 
rivières  Ôc  les  pluyes  font  continuel- 
lement encrer  dans  la  Mer  une  infinité 
de    parties  terreftres ,  dans   lefquelles 
beaucoup  de  particules  d'air  fe  trou- 
vent aulîî  renfermées  ôc  empri Ion  nées. 
Mais  parce  que  l'eau  de  la  Mer  à 
caufe  de  la  grolîiereré  ,  ne  peut   pas 
feule  faire  une  diifolution  allez  par- 
faite de  ces  molécules  terrellres ,  pour 
cha(Tcr  l'air  qui  y  eft  enveloppé  ;  s'il 
arrive  que  dans  certain  elpace  de  Mer^ 
il  s'élève  de  Con  fond  nne  vapeur  rem- 
plie d'un  fel  acide  ,  fin  ôc  délicat,  c'eft 
alors ,  que  la  matière  fubtile  qui  caufe 
que  la  fuiidité  de  fes  eaux  ,  s'em parant 
des  éguilles  fines   &c   pointues  de  ce 
fel ,  les    poulfe    violemment  contre 
ces  molécules  ;  Se  les  fa  fane  entrer 
violemmeac  comme  autant  de  petits 
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coins  dans  leur  pores,  elle  en  brîfe 
ôc  tu  écarte  les  paicies  avec  plus  de 
facilité. 

•  Les  particules  de  Taîr  ont  au  même 
inftant  la  liberté  de  s'cchjper  de  leur 
prifon  .  ôc  leurs  petits  reiîbrrs  fe  dé- 
bandant elles  font  alors  dans  l'eau  de 
la  Mer,  le<:  mêmes  effets  qu'elles  ope- 
renr  lorfqu'elles  cchapeni  dans  .e  vin, 
eu  dans  le  cidre  qui  fei mentent  ;  c'tft- 
à-dire  que  ,  fî  eHes  ne  le  font  pas  gon- 
fler ,  à  caufe  de  la  trop  grande  étendue 
de  fes  eaux  ,  ni  trop  v'fiblement  bouil- 
lonner ,  à  caule  du  mouvement  exté- 
rieur de  fes  vagues  ,  au  moins  en  s'é- 
chcipant  par  une  infinité  d'endroits  de 
fa  luperficie  .  elles  frappent  l'air  exté- 
rieur avtc  d'autant  plus  de  force  , 
qu'elles  fe  trouvent  rtiinies  en  plus 
grand  nombre  ,  d'où  il  en  réfulte  un 
bruit  d'autanr  plus  éclatant. 

Il  ne  refte  maintenant  qu'à  appliquer 
tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  aux  bruits 
entendus  dans  l'air  en  général ,  Se  en 
particulier  à  ceux  qui  ont  été  enten- 
dus à  Aniacq  Car  li  des  fermentations 
froides ,  qui  fe  font  dans  les  liquides 
tels  que  le  vin  ,  le  cidre  ,  l'eau  de 
Mer,  forment  ôc  caufent  naturelle- 
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aient  des  ions  5  de  pareilles  fermen- 
tations pouvant  fe  faire  également 
dans  Tair  ,  il  eft  clair  qu'elles  y  peu- 
vent aufîî  former  des  bruits  6^:  de^  Icns. 
Or  il  efl  hors  de  doute  ^  que  dans  les 
vapeurs  qui  s'élevenc  en  l'air  ,  il  y  en 
a  qui  emportent  avec  elles  quantité 
de  parties  fimplemenr  terteflies,  qui 
contiennent  auffi  de  Tair ,  &  quantité 
d*autres  parties  purement  laiines. 

Perfonne  ne  peut  donc  difconvenîr, 
que  ces  parties  terrefties  &  laiines, 
le  trouvant  ramalTées  enftmble  dans 
un  nuage  ,  elles  ne  puillent  y  feruicn- 
ter  comme  elles  font  dans  la  ivler,  & 
par  conléquent  y  former  des  Ions  plus 
ou  moins  grands  j  félon  que  le  nuage 
aura  plus  ou  moins  d*étenduc  &  d'é- 
paitfeur^  Ôc  qui  paroîtront  plus  ou 
moins  éloi-^nés ,  fuivant  que  le  nuage 
ie  trouvera  plus  ou  moins  loin. 

D'ailleurs  cela  peut  arriver  dans  cer- 
tains cantons  rluroc  que  dans  d'autres  , 
foit  parce  qu'il  s'y  trouve  beaucoup 
plus  de  cette  efpece  de  fel ,  ou  qu'il 
s'y  en  fait  dans  de  cei tains  tems  une 
évaporation  plus  grande  ;  ou  enhn 
parce  qu'il  y  arrive  quelque  remue- 
ment  ou  tremblement  de  terre  ,  qui 
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contribue  à  cette  évaporacioii ,  propre 
a  former  dans  l'air  la  fermentation  con- 
venable pour  y  caufer  ces  forces  de 
bruits. 

Pendant  cette  fermentation  ,  fi  l'air 
renfermé  dans  le  nuage  en  échape  tout 
à  la  fois  ,  comme  dans  la  Mer  ^  par 
quantiré  d'ehcîroirs ,  il  fe  formera  alors 
un  bruit  confus  de  fons  différens ,  foie 
tel  que  le  cliquetis  des  armes  ^  ainii 
que  le  rapporte  Pline  ,  foit  tel  qu'- 
un bruit  confus  de  différentes  for- 
tes de  voix  ,  comme  on  l'a  entendu 
à  Anfacq  ^  fi  l'a^-  s'en  échape  aifez 
violemment  par  une  longue  traînée  , 
alors  il  formera  des  fons  lemblables  à 
ceux  des  trompettes,  ou  tels  que  ceux 
de  divers  inftrumens ,  félon  le  plus  ou 
le  moins  de  force,  ou  de  continuité, 
avec  laquelle  il  s'échappera. 

Car  fi  l'air  s'échappe  du  nuage  avec 
une  impétuoficé  conlidcrable,  qui  ap- 
proche de  plus  près  de  ce  qui  fe  fait 
pendant  le  tonnerre-,  les  bruits  feront 
plus  éclatans ,  Se  cauferont  beaucoup 
plus  de  frayeur^  non  feulement  aux 
hommes ,  mais  même  aux  animaux  , 
par  la  fingularité  de  ces  fortes  c^e  bruits 
auxquels  les  bêtes  ne  font  pas  accou- 
tumées 
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tumées  ,  ce  qui  a  pu  donner  lieu  aux 
loups  &  aux  cerfs  de  fuir  hors  des 
bois  ôc  des  forêts  ,  ainiî  qu'il  eft  ar- 
rivé au  tems  de  faine  Mamert  ;  ôc  aux 
moutons ,  ou  autres  animaux  ,  dt  for- 
cer leurs  parcs,  &:  fuir  de  tous  ^ôtés  , 
comme  cela  eft  arrivé  en  SuiiTe. 

Enfin  h  cet  échappement  de  l'air  hors 
du  nuage  fe  fait  plus  leiitemeiK  ,  mais 
néanmoins  avec  quelque  durée  ,  alors 
on  entendra  comme  des  eémjiiTemens , 
ôc  ccHcQ  qu'on  oblerve  tous  les  jours , 
lorfqu'on  met  fur  le  feu  une  marmite 
remplie  d'eau;  car  chacun  fçait  qu'au 
moment  que  i'eau  vient  à  s'échauffer, 
on  eft  fouvent  furpris  d'entendre  tout 
à  coup  comme  une  voix   plaintive , 
qui  fort  de  la  marmite  ,    ce  qui  ne 
vient  pareillemenr ,  que  par  une  traî- 
née d'air,  pcufîé  hors  de  l'eau  par  le 
feu  5  qui  s'en  échape  &c  en  fort  avec 
quelque  lenteur ,  par  un  feul  endroit. 
Je  dirai  en  paiiant ,  que  des  parti- 
culiers ayant  mis  dans   une  marmire 
pleine  d'eau  un  caur  de  mouton  ôz 
d'autres  vifceres ,  pour  connoître  par 
des  obfervations  fuperftitieufes  l'Au-"' 
teur  d'un  prétendu  maléfice  .  jette  à 
ce  qu'ils  crovoient  p  fur  leurs  chevaux  ^ 
Tom.  Il  X 
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un  bruîc  plaintif  qui  fordt  de  l'eau , 
leur  fie  imaginer  que  c'éroic  le  diable 
qui  écoic  defcendu  par  la  cheminée  ,  & 
qui  hurloic  dans  la  marmire,  ils  s'en* 
fuirent  tous  à  i'inftant,  &  abandon- 
nèrent leur  opération  fupfrftitieufe. 

Concluons  donc  de  tout  ce  que  je 
viens  dédire,  que  les  bruits  aériens  & 
les  bruits  entendus  à  Anfacq  &  ail- 
leurs ,  fe  font  naturellement  formés 
dans  un  nuage  ;  qui  éroit  pofé  fur  les 
lieux  où  on  les  entendoit,  ou  au  moins 
qui  en  étoit  peu  éloigné. 


DES  PRETENDUES  INFLUENCES 
de  la  Lune. 

IL  n'y  a  peur  être  point  d'erreur  po- 
pulaire plus  étendue  ,  plus  opiniâ- 
tre &C  plus  ridicule  en  même  tcms  que 
les  influences  qu'on  attribue  à  la  Lune, 
C'eft  iur-tout  dans  les  Provinces  ou 
cette  erreur  exerce  Ton  empire;  on 
y  fait  préfider  la  Lune  généralement 
fur- tout  ce  qui  vit  &  fur- tout  ce  qui 
ne  vit  point  ^  fur  les  hommes ,  les 
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animaux  ,  les  bois ,  les  plantes ,  les 
pierres  ^  les  pluies ,  les  vents  &-  mê- 
me (ur  les  eiprits,  puifqu'il  n'eft  au- 
cun de  ceux  qui  fuivent  ce  rentin)ent, 
qui  n'ait  obfervé  dans  que'que  fou  de 
fon  quartier  des  accès  pierodiques  plus 
ou  moins  confîJércbles ,  par  propor- 
tions  aux  différens  âges  de  la  Lune. 

Le  Soleil  donc  les  influences  font  Ci 
fenfibles  &  Ci  bien  marquées  ,  n'entre 
pour  rien  ,  félon  eux  dans  les  opéra- 
tions de  la  nature  ,  c'eft  la  Lune  qui 
ell:  le  grand  mobile  de  tout  ce  vafte 
Univers,  &:  qui  caufe  Icgalicé  ou  le 
dérangement  des  Saifons  :  tout  hom- 
me qui  s'avife  de  parler  un  autre  lan- 
gage ,  eft  un  fou ,  un  entêté,  lans  ex- 
périence ,  qui  met  toute  fon  étude  , 
difent-ils  ,  à  lir^  des  livres  ,  (jui  ne 
foRf  que  de  pap'er  ^  au  lieu  qu*ils  s'appli- 
quent fans  celle  a  découvrir  les  chofes 
les  plus  curieufes  fur  cerre  matière. 

On  rira  fans  doute,  d'entendre  dire 
qu'on  fe  garderoit  bien  de  tailler  la 
vigne,  d'émonder  les  a'bres,  couper 
du  bois  de  charpente  ,  femer  du  bled  , 
des  légumes ,  planter  la  moindre  herbe 
dans  un  jardin  ,  fans  avoir  auparavant 
confuké  le  grand  iTgiftie  de  la  Lune, 

Xij 
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c'eft-à-cîîre  V  Almanach  ^  pourconnoî- 
tre  (i  elle  efl;  pleine  ou  nouvelle  ,  Ci 
elle  eft  d'un  te  1  mois  ou  d'un  autre  , 
&  fe  conformer  enfuite  fcrupuleufe- 
nient  à  la  bizarrerie  d'un  ulage  im- 
mémorial que  les  gens  de  la  campa- 
g^iie  fe  tranfmetcent  de  père  en  fils. 
^ans  cette  précaution  ,  point  de  récolte 
de  bled  ni  de  vin  ;  les  cirons  vont  dé- 
vorer tous  les  bois  qu'on  aura  coupé 
en  maiivaife  Lune  ^  les  légumes  feront 
plus  long-tems  à  cuire ,  les  herbes  ne 
graineront  point ,  ou  graineront  trop 
tôt  &  tout  ira  de  travers. 

Les  Fleuriftes  obfervent  cet  Aftre 
avec  encore  plus  de  précifion  ;  chaque" 
efpéce  de  fleur  dépend  de  quelque 
myftere  particulier.  Telles  fleurs,  <M^ 
fent-ils,  doivent  fe  femer  le  14.  delà 
Lune,  telles  autres  le  8.  telles  autres  . 
îe  3  ,  avec  cette  précaution  vou5  aurez 
beaucoup  de  fleurs  doubles ,  &c  fi  vous 
manquez  le  jour  ,  l'heure  ,  &  peut- 
être  même  le  moment ,  toutes  vos  fleurs 
feront  fmiples. 

L'Empire  de  la  Lune  n'eftpas  feu- 
lement fur  la  terre  expofce  au  grand 
jour  ^  il  s'étend  jufques  dans  le  fond 
<^es  maifons  les  plus  reculées  &  les 
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plus  impénétrables.  Toutes  les  femmes 
cî'une  certaine  étoffe  en  font  vi\^emenc 
perfuaclées,  ôc  elles  n'ont  garde  d'en- 
treprendre uneleflive,  fans  avoir  con- 
fulcé  ,  non  pas  TAlmanach  qui  eft  trop 
relevé  pour  elles  ^  mais  leurs  maris  & 
leurs  voilins  qui  joignent  aux  calculs 
de  l'Almanach  une  continuelle  infpec- 
tion  des  apparences  de  la  Lune  dans 
le  Ciel.  Elles  prétendent  que  le  linge 
leflivc  en  mauva'ife  Lune  n'eft  jamais 
fî  blanc  ;  qu'il  eft  fans  confiOiaiice  Se 
s'ufe  beaucoup  plus  qu'un  autre;  les 
vers  à  foye  ,  félon  elles ,  doivent  auiH 
travailler  d^ins  la  pleine  Lune  pour  que 
les  cocons  (liient  loUables  ,  de  chacune 
d'elles  en  particulier  croit  avoir  fait 
là-derius  les  expériences  les  moins 
équivoques.  Dans  quelles  abfurdités 
ne  donne  t'on  pas  quand  on  eft  une 
fois  la  dupe  d'un  faux  principe  î 

Mais  Cl  la  lune  peut  ainfi  pénétrer 
jufqu  au  fond  des  maifons  malgré  Tob- 
ftacle  des  murailles ,  elle  n'aura  pas 
beaucoup  de  peine  à  pénétrer  }u(qu'au 
fond  des  eaux.  Aulîî  perfonne  ne  doute 
un  feul  moment  que  les  écrévilTes  ne 
foient  feniiblement  différentes  dans 
les  nouvelles  ôc  pleines  Lunes.  Dans 
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les  nouvellesLunes  elles  (ont  pourani- 
û  dire ,  defiéchées,  au  lieu  qu'elles  fout 
cxuêmcment  pleines,  vers  le  1 4  de  cha- 
que Lune  ,  &  on  voit  des  peuronnes 
ienfces  d'ailleurs  ,  ajouter  autant  de 
foi  à   ces  vieux    contes  qu'au  Saint 
Evangile,   Pour  moi ,  qui  n'ai   jamais 
étudié  dans  une  pareille  école,  je  puis 
alTurer   qu'ayant   pallé    dix-huit  mois 
^ans  ie  pays  le  plus  fécond  en  écré- 
viffes  5  j'en  ai  oblervé  &  fait  obfervei: 
<3ans  tous  les  difîérens  âges  de  la  Lune  , 
fans  avoir  découvert  la  moindre  vrai- 
femblance.  J'en  ai  trouvé  de  pleines 
&    de  vuides  indifféremment  ,    cette 
différence    provenant    fans-doute    de 
leur  nourriture  ou  même  des  Saifons» 
Je  ne  fînirois   point ,  (i  je  voulois 
^efcendre  dans  le  détail  de  toutes  les 
extravagances   que  l'on  invente   tous 
les  lours.  Ceux  d'entre  les  Vignerons 
qui  croyent  avoir  un  peu  plus  d'efprit 
que  les  autres  fans  s'écarter  du  même 
principe  j  travaillent  à  tirer  de  nou- 
velles conféquences^  ils   rafînenc   fur 
les  vieilles   expériences  de  leurs   de- 
vanciers, &c  chacun  fe  fait  une  gloire 
de  pouvoir  grofîir  le  Volume  par  quel- 
que obiétvation  de  fa  part.  Cette  fo^ 
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lie  tient  prefqiie  du  prodige  ;  non 
feulement  ks  personnes  de  la  cana* 
pagne  ,  mais  les  artifans  ,  les  Bour- 
geois &  beaucoup  de  perfonnes  da 
ptemier  ordre  fe  laiffent  entraîner  au 
torrent.  La  néceiïité  où  l'on  Te  trouve 
de  raiionner  fouvent  avec  et  s  fortes 
de  gens  accoutume  infenfib'en.ent  à 
parler  le  même  langage;  le  langage 
produit  peu  à  peu  des  impreiïions  qu'on 
ne  peut  détruire  que  par  de  bonnes 
raifons  ,  ôc  les  partifans  de  la  Lune 
n'en  veulent  point  entendre  :  fi  on  leur 
parle  d'une  expérience  que  d  habiles 
gens  auront  fa'te,  il?  la  mcprifent& 
citent  les  payfans  qui  font  feuls  capa- 
bles de  juger  &  de  décider  fur  cette 
matière. 

Enfin  f\  l'on  trouve  quelquefois  le 
moyen  de  Ce  faire  écouter  ,  de  faire 
voir  que  toures-  les  expériences  donc 
on  parle  font  de  pures  chimères  ;  que 
ceux  qui  feroient  en  état  d'en  faire  dé 
judicieufes  ne  veulent  pas  s'en  donner 
la  peine,  &  que  ceux  qui  prétendent  en 
faire  tous  les  jours ,  en  font  tout  à 
fait  incapables  ;  que  le  peu  de  con- 
formité qui  règne  encre  les  fentimens 
fur  ce  genre  marque  le  foible  de  cette 
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opinion  ;  fi,  dis- je.  Ton  vient  à  bout 
de  convaincre  quelques  perionnesfur 
ce  poinc  on  a  rarement  le  plaifir  de 
leur  faire  avouer  cette  erreur-,  la  honte 
d'y  çonfentir  ,  d'y  avoir  donné  tête 
baillée  les  empêche  d'en  fortir  ouver- 
tement ,  ôc  les  porte  à  defFendre  avec 
opiniâtreté  ce  qu'elles  avoient  em- 
brallé  fans  réflexion. 

Quelque  long  &  ennuyant  que  foit 
ce  détail  5  je  ne  puis   paifer  fous  fi- 
lence  la  manière  dont  les  Lunifles  pré- 
difent  les  pluies  &c  les  vents.   Il  feroic 
difficile  de   donner    un  fyftême    plus 
propre  à  les  entretenir  dans  leur  lé- 
thargie que  celui  qu'ils  ont  fabriqué. 
Ils  commencent  par  divifer  l'âge  de  la 
ÎMïiQ  ,  en  quatre   quartiers ,  c'eft-à- 
dire^   d'en^n'ron  fept    jours  &:   demi 
chacun.  Cette  dîvifion  fuppofée  ,  de- 
mandez-leur, par  exemple  5  dans  un 
tems    où  la  fécherelfe    efl:   extrême, 
quand  eft-ce  qu'il  doit  pleuvoir  ?  La 
réponfe  efl  toute  prête.  Ce  fera,  du 
fent-ils ,  au    renouveau  de   la  Lune. 
Je  fis  un  jour  cette  queftion  à  quel- 
ques payfansdes  plus  enrêt?s  :  la  Lune 
le  renouvella ,  &  la  fécherelfe  conti- 
nua 5  un  d'encre  eux  que  je  rencontrai 
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^eu  après  &c  que  je  taxai  de  faux  Pro- 
phète ,  me  fie  ia  rcpoiife  fuivante; 
Quand  je  vous  ai  ajjàré  qu'il  pkuvroit- 
au  changement  de  la  Lune ,  je  n'ai  pas 
prétendu  que  ce  fut  en  tel  jour  prézifé-- 
ment  ^  mais  ce  fera  au  premier  quartier 
ou  à  la  pleine  Lune  ,  quelques  jours  plus 
ou  moins.  Il  feroit  difficile  de  s'em- 
pêcher de  rire  à  une  pareille  réponfe. 
Ce  feul  trait  donne  atfez  à  connoître 
la  manière  dont  ces  gens-là  font  leurs 
expériences ,  ils  attribuent  à  la  Lune 
des  effets  qui  doivent  arriver  néceifai- 
rement  lelon  leur  fentiment ,  &  qui 
arriveroient  sll  n'y  avoit  du  tout  point 
de  Lune. 

Ils  ont  encore  remarqué  fur  le  me-» 
me  principe  que  les  Lunes  qui  re- 
nouvellent dans  un  jour  où  il  y  a  une 
R.  font  ordinairement  venteufes  ,  ils 
ont  même  bâti  ctiiQ  efpece  de  Pro- 
verbe :  Lune  mecreufe  ,  Lune  ven- 
îeufe  ;  pour  (ignifier  que  la  Lune  re- 
nouvellant  îeMercredy,  lèvent  fouf- 
flera  jufqu'au  bout ,  &  s'il  ccife  plu- 
tôt ils  trouveront  que  ce  fera  dans 
quelque  quartier  à  quelques  jours  plus  on 
moins.  Je  m'étonne  qu'ils  ne  remar-- 
q^uenc  pas  les  Saints  &  Saintes  du  Ci- 
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lenkfer  îorfqu'il  pleut  ou  faitduvenf 
poui  pouvoir  prédire  l'année  fuivance 
que  tel  ou  tel  Saine  fait  pleuvoir  o* 
grêler. 

On  voit  que  la  (aperiirrian  ôc  Ter- 
reur fe  fuivenc  de  près.  Il  leroit  im- 
poflible  de  guérir  fur  cela  un  certaîrï 
peuple  groŒer  qui  le  fait  un  mérite 
de  n*cCouter  que  Ton  entêtement,  mais 
il  feroit  à  fouhaicer  du  moins  ,^  que  les 
perfonnes  d'un  certain  rang  ,  qui  doi- 
vent être  plus  raifonnables  que  les 
autres  revinlfent  (incerement  d'un  pré- 
ïugé  fi  ridicule.  Parlons  donc  rai  fou 
à  celles  ci ,  &  fans  doute  qu'elles  nous 
entendront  afTez  fi  elles  veulent  bien 
£q  dépouiller  des  préjugés  vulgaires  ^ 
êc  s'imaginer  pour  un  moment  que 
c'eft  ici  la  première  fois  qu'elles  en- 
tendent parler  de  Lune  ;  car  enHn  ce 
font  là  ,  ce  me  fernbîe  ,  les  véritables 
^ifpofitions  ou  l'on  doit  être  pour  por- 
ter un  ]ufte  juo;ement  Riï  une  opinion^ 
(i|ui  traverfe  la  nôtre. 

La  Lune  ,  au  fentimcnt  de  toutTu- 
nivers  eft  un  corps  opaque  compofé 
tVimri  matière  folide  ,  capable  de  réfié- 
ehir  fur  la  terre  les  rayons  qu'elle  rc  coft 
4tt  Soleil  >  ôc  c'eft-là  tout  ce  quQ  l'oia 
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connoîc  de  fa  /ubftance.  Qu'elle  foie 
terre  ,  pierre  ,  ou  rocher ,  matière  ho- 
mogène ou  hétérogène,  c'efl:  ce  qu'on 
ne  fçaic  point  ôc  qu'on  ne  fçaura  ja- 
mais fans  miracle.    Son  globe  étant 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  So- 
leil ,  il  faut  toujours    nécedairemenc 
que  fa  plus  grande  moitié  foit  éclairée 
êc  fa  plus  petite  fans  lumière  ;  excepté 
dans  le  tems  des  Eclipfes-,  enforte  qu'- 
elle eft  toujours  nécelTairement  nou- 
velle Se   pleine  tout  à  la  fois  Se  par 
conféquent  toujours  la  même  en  elle- 
même  Les  différentes  phaies  que  nous 
voyons  journellement  &  qui  font  com- 
me autant  d'Epoques  où  les  payfms 
fixent  le  commencement  ou  la  nn  de 
fes  influences  ,  ne  font  point  PefFec 
d'une  matière  changeante,  elles  naif. 
fent  des  différentes   pofitions  ou  elle 
fe  trouve  avec  le  Soleil,  caufée  parla 
'  lenteur  de  fon  mouvement  diurne  & 
par  la  virelfe  de  fon  mouvement  fur 
l'Ecliptique. 

Il  eftdonc  vrai  que  la  Lune  n'a  par 
elle-même  aucune  lumière  ,  Se  qu'elle 
lient  du  Soleil  celle  que  nous  voyons  , 
eîleeft  par-là  femblable  à  la  Terre  j  Su 
fi  les  iiabitans  de  celle-ci  pouvoient  fe 
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tranfporter  dans  celle-là  ,  ils  verroienc 
fur  la  Terre  un  hémifphere  éclairé ,  un 
hémifphere  fans  lumière  Se  différentes 
phafes  comme  celles  de  la  Lune ,  avec 
cecce  feule  différence  ,  qu  elles  feraient 
plus  lentes ,  à  caufe  que  le  Soleil  par- 
court plus  lentement  l'Ecliptique. 

Cela  une  fois  fuppofé ,  il  Cerok  na- 
turel de  conclure  que  la  Terre  peut 
autant  influer  (ur  la  Lune,  que  la  Lune 
fur  la  terre,  &  que  comme  nous  ne 
trouvons  iur  la  terre  aucun  principe 
d'influences ,  nous  ncn  devrions  point 
admettre  dans  la  Lune  ;  on  répond  d'a- 
bord à  cela  que  la  Lune  peut  en  avoir 
que  nous  ne  connoilLons  pas.  J'en  de- 
meure d'accord ,  mais  fi  l'on  ne  les 
connoît  pas,  on  devroit  au  moins  eu 
douter  &  ne  pas  les  regarder  comme 
jnconteflables,  Lailfons-la  ces  raifons 
de  vraifemblance  pour  faire  place  à 
un  raifonnement  fans  réplique. 

Si  la  Lune ,  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire,  efl:  capable  d'influer  fur 
la.  Terre,  ce  ne  peut  être  que  par  fa  lu- 
mière ou  par  fon  ombre,  puifqu'eUe 
cfl  toujours  la  même  en  elle-même,  & 
que  les  différences  que  nous  y  remar- 
quons ne  conhftent  que  dans  Taug- 
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iiiêiitatioa  ou  dimiaucioa  de  l'une  ou 
de  l'autre.  Si  c'eft  par  fa  lumière  qu  elle 
influe.  Tes  influences  doivent  échauf- 
fer,  &  (î  c'eft  par  Ton  ombre,  elles 
doivent  refroidir ,  du  moins  négative- 
ment. Je  voudrois  bien  pouvoir  ici 
donner  aux  Influences ,  le  choix  de  TaU 
ternative  &  attendre  leur  rcponfe  , 
mais  il  faut  fuppléer  en  faifant.  voir 
que  l'une  ne  vaut  pas  mieux  que 
'a  utre, 

Suppofons  d'abord  que  la  Lune  pac 
fa  lumière  donne  pendant  une  nuit  à 
une  certaine  plante  un  certain  degré 
de  chaleur  ;  on  ne  peut  difconvenir 
que  le  Soleil  le  jour  d'après  ne  l'c- 
chaufFe  infiniment  davantage  :  ain/î  ^ 
fuppofé  qu  elle  eût  befoin  de  chaleur 
pour  végé[er  avantageufement,  ce  fe- 
ra au  Soleil  &  non  pas  à  la  Lune  qu'il 
en  faudra  céder  la  gloire.  Que  fi  1  ou 
veut  que  ce  foie  par  fon  ombre  que  la 
Lune  influe,,  (uppofons  une  féconde 
fois  qu'elle  doniie  pendaiu  une  nuit  à 
une  certaine  plante  un  certain  degré 
de  froideur ,  le  Soleil  le  jour  d'après 
réchauffera  beaucoup  plus  que  la  Lune 
ne  peut  l'avoir  refroidie  :  ainfi  que 
cette  plante  ait  befoin  de  chaleur  ou 
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de  froideur  pour  végéter ,  ce  fera  în- 
Gonteftablemenc  à  i'aflre  du  ]our  & 
non  à  laftre  delà  nuit  qu'il  en  faudra 
rapporter  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès. 
Ubi  major  ^  'miner  cejjat. 

Ce  raifonnement  fimple  <Sj  naturel 
devroît ,  ce  me  femble  ,  embarraiïer 
des  perionnes  qui  ne  fondent  leur 
fentiment  que  fur  l'ancienneté  de  l'o- 
pinion &:  fur  des  prétendues  expérien- 
ces que  perfonne  n'a  Jamais  faites  , 
ou  qu'on  a  faires  mal  à  propos.  Mais 
je  me  trompe,  ces  fortes  de  gens  ont 
nne  réponfe  univer Telle  qui  les  tire 
de  tout  embarras.  Carz/^/^e^ ,  difen t- ils  :, 
TophuGn  générale  depuis  le  commence^ 
Tnent  du  monde  f:?'  les  expériences  jour- 
nalières de  rUnipers  entier^  alle^  ^<^'ilP^ 
votre  vigne  au  décroijfant  de  la  Lune  ^ 
Ct'  couper  du  bois  de  charpente  ,  vou*  ver- 
rez ce  qu'il  en  arrivera.  En  vain  leur 
dit- on  5  que  c'eft  là  l'état  de  la  quef- 
tibn  5  qu'on  avoue  que  bien  des  per- 
fonnes  ont  agi  Se  agiiïent  conformé- 
ment à  ce  fiftême  ,  mais  que  le  poine 
confifte  à  fçavoir  ù  elles  ont  dû  o\x 
doivent  s'y  conformer  ;  c'eft  peine  per- 
due ;  on  les  voit  s'applaudir  par  de 
grands  éclats  de  rire  ,  &  tirer  avaiita^ 
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ge  d\i  (îience  de  leur  adverfaire,  qui 
niéprife  l'occafîoiy  de  donner  des  rai- 
fons  qu'on  n'écouîera  pas.  Pour  fui- 
vons  ce  que  nous  avons  commencé, 
&  meccons,  s'il  fe  peuc^cetce  queftion 
dans  un  plus  grand  jour. 

L'opinion    la  plus  ancienne   ôc   la 
plus    générale    n'eft    pas   toujours  la 
meilleure.  Les  circonftances  du  tems  ^ 
des  lieux  &des  perfonnes  doivent  nous 
fervir  de  guide  dans  Texamen  que  nous 
en  Faifons.  Par  exemple,  avant  qu'on 
eue  reconnu  que  Tair  a  une  pefanteur 
réelle  ,  on  expliquoit    les    effets  du 
Siphon  de  la  pompe  6z  pîufîeurs  autres 
de  cette  nature  ,  par  l'twrreur  du  vuide  / 
ce  n'étoit  pas  feulement  une  opinion 
du  peuple,  les  meilleurs  Phyficiens  n'erï 
lendoient  pas  d'autres  raifons,  &  mal- 
gré le  peu  de  Jour  qu'ils  appereevoient 
dans  ce  femfment ,  ils  étoient  obliges 
de  le  foutenir  faute  d'autre  j  ce   n'eft 
que  depuis  peu  qu'on  a  reconnu  la  vé- 
ritable caufe  de  ces  effets  merveilleux 
ôc   l'ancienneté  de  ropinion    n'a  pas 
empêché  la  nouvelle  de  réiinir  tous 
les  fulfrages.  L'opinion  des  influences 
de  la  Lune  efl:  d'autant  moins  conipa- 
lable  à  celle  là  y  qu'elle  eft  radicale- 
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ment  populaire  &c  qu'elle  ne  dort  fori 
progrès  chez  les  perfoiines  raifonna- 
bles  qu'au  manque  de  reflexion  ;  il 
refte  à  réfuter  ce  déluge  d'expériences 
que  jamais  perfonne  n'a  faites  ôc 
qu'on  ne  fe  laiîe  pas  de  c^ter. 

Une  expérience,  pour  mériter  ce 
nom  doit  arriver  toujours  de  la  même 
manière  fur  le  même  fujet.  La  Bouf- 
fole  abandonnée  à  elle-même ,  cher- 
ché toujours  la  ligne  de  midi.  Les 
corps  pe(ans  tendent  toujours  au  cen- 
tre de  la  terre  ,  &  les  plus  légers  s'en 
éloignent,  félon  les  loix  de  l'équilibre. 
Le  eux  8c  reflux  de  la  Mer  arrive  tous 
les  jours  environ  trois  quarts  d'heure 
plus  tard,  fuîvant  le  retardement  de 
la  Lune  dans  fon  mouvement  diurne. 
Voilà  ce  qu'on  peut  appeller  de  véri- 
tables expériences  ;  voyons  mainte- 
nant fi  nous  pourrons  reconnoître  à 
C2S  marques  celles  qu'on  nous  oppofe 
avec  tant  d'emphafe. 

Suivant  l'opinicn  générale  ,  le  tems 
qui  fe  rencontre  lors  du  renouveau  de 
la  Lune  ou  de  fa  plenicude,  continue 
ordinairement  -pendant  le  quartier  ; 
ainfi  s'il  pleut  quand  la  Lune  fe  re- 
nouvelle, il  pleuvra  tout  le  quartier^ 
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êc  s'il  fait  vent ,  s'il  grêle  où  s'il  fait 
beau,  le  même  tems  continuera  pen- 
dant le  même  efpace.  Quelle  contra- 
diction !  Quoi  la  nouvelle  Lune  a 
t'elle  tout  à  la  fois  la  propriété  de  pro- 
roger le  vent  ôc  l'air  ferain  ,  la  pluye 
&  le  tems  (ec ,  la  bife  Se  le  vent  dix 
midi  ?  Les  corpurcules  qu'elle  envoyé 
fur  la  terre ,  font  ils  faits  de  façon  à 
pouvoir  caufer  dans  l'air  toutes  fortes 
de  difpofîcions  ^  même  les  plus  oppo- 
fées  :-  S'il  pleuvoir  toujours  en  pleine 
Lune,  Se  qu'il  fît  toujours  du  vene 
quand  elleell  nouvelle  ,  on  ne  pour- 
roit  fe  refuferàcette  expérience.  Mais 
qu'au  même  âge  de  la  Lune  Se  en  dif- 
ferens  mois  ,  il  fade  toutes  fortes  de 
tems,  n'eft-ce  pas  une  marque  évi- 
dente de  la  vaniié  de  ces  prétendues 
influences ,  Se  peut-on  conclure  autre 
chofe  fins  vouloir  s'aveuf^ler  foi- 
même  r 

Ces  corpufcuîes  influants  que  jamais 
perfonne  n'a  vû&  qu'on  ne  comprend 
point,  mertent-ils  des  vers  dans  le 
bois,  ou  font^îls  éclore  des  œufs  qui 
y  font  naturellement  ?  Si  comme  on  le 
prétend  la  Lune  influe  fur  tous  les  bois , 
peut-on  diflinguer  dans  une  branche 
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qu'on  a  coupé  (Se  qui  fe  carie ,  fî  c'eft  â 
caufc  qu'on  Va.  coupée  dans  un  vA  âge 
de  la  Lune,  ou  (î  cela  provient  cîa 
tronc  qui  avoir  été  coupé  lui  même 
ou  planré  en  maayaife  Lune  ? 

Que  fi  malgré  le  peu  de  vrai  fem- 
blance,  on  veut  abfolument  que  la 
Lune  influe,  peut-on  refufer  cette  qua- 
liré  à  tant  d'autres  aflres  plus  grands 
êc  plus  brillants  que  la  Lune,  à  ces 
naillions  d'étoiles  qui  ont  dans  elles- 
Riêmes  le  principe  de  la  lumière  qui 
les  fait  briller  à  nos  yeux  ?  Mais  fî  tous 
les  aftres  influent ,  n'y  en  a  t'il  point 
qui  pui(Te  dans  le  même  tems  &  fur 
la  même  plante  envoyer  des  inflien- 
ces  toutes  contraires  à  celles  de  la 
Lune ,  ôc  nous  donner  par  là  ie  chan- 
ge ? 

D'ailleurs  y  a  t'il  quelqu'un  des  ef- 
fets qu'on  attribue  à  la  Lune  ,  qui  ne 
puîlTe  venir  d'un  autre  caufe  f  Cela 
étant ,  quelles  précautions  ne  faudroit- 
îl  pas  avoir  dan^  les  expériences  pour 
diflinguer ,  par  exemple,  iï  les  vers 
qui  rongent  un  tel  bois ,  doivent  leur 
naiiïance  à  l'âge  de  la  Lune  ,  où  il  a 
été  coupé ,  ou  à  la  terre  qui  l'a  nourri , 
©u  à  l'eau  qui  Ta  humcdé ,  ou  enfiiî 
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à  rhumidicé  ou  à  la  TéchereiTe  cîu  lieu 
où  il  a  été  depuis  la  fcparation  d'avec 
le  tronc  ,  ôc  ainfi  des  aurres  ?  Sont-ce 
là  des  expériences  à  confier  aux  gens 
greffiers  de  la  Campagne  ,  qui  igno- 
rent mêmes  les  choies  les  plus  com- 
munes 5  qui  prennent  les  joueurs  de 
gobelets  pour  des  Sorciers,  qui  croyent 
c|ue  Tannée  bifïextiîe  pioduit  un  chan- 
gement dans  les  fèves  &  dans  les  Oli- 
viers? Cependant  ces  mêmes  perfon- 
nés  de  la  Campagne  ne  font-elJÊS  pas 
feules  les  témoins  de  tout  ce  qu'on 
avance  fur  cette  matière  ?  Tous  les 
autres  ne  parlent  que  par  oui  dire  , 
chacun  dit  y  perfonne  na  vu,  ou  ft 
quelqu'un  eft  allez  hardi  que  de  dire 
fai  vu  ,  on  l'arrête  tout  court  par  le 
moindre  défi  fur  une  pareille  expé- 
rience qu'on  propote  de  faire. 

Tous  les  payfans  font  rer(uadés  par 
îa  tradition  de  père  en  fils  ^  que  la 
Lune  fait  tout  fur  la  terre.  Celd  une 
fois  fuppofé  ,  un  d'entre-eux  voit-iî 
un  morceau  de  bois  carié,  il  a  été  y 
dit-il,  coupé  en  mauvaife  lune.  Une 
vigne  porte  t'elle  beaucoup  de  raifin; 
elle  a  eu  la  lune  favorable  quand  on 
Va  taillée  ;  le  Soleil  avec  toute  fa  cha- 
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leur ,  les  pluies  ,  les  rofées  ^  la  quâ-i 
licé  de  la  terre ,  n'entrent  pour  rien 
dans  cette  fertilité  ,  c'eft  le  teins  de 
la  taille  q«i  a  tout  fait. 

Peut-on  rien  imaginer  de  fi  extra- 
vagant  que  ce  qu'ils  attribuent  au  Fi- 
guier î  Ils  prétendent  que  fi  lorfqu  on 
le  plante  on  manque  la  pleine  Lune  , 
il  fera  autant  d'années  avant  que  de 
porter  du  fruit  j  qu'il  y  avoir  de  jours 
à  courir  jufqu'à  la  pleine  Lune,  en 
forte  que  fî  on  Fa  plaïké  le  16.  il  fera 
28  ans  fnis  porter  de  Figues.  Qnel 
homme  feroit  affez  patient  pour  n^ 
pas  arracher  un  arbre  qui  feroit  28 
ans  fans  porter  de  fruit  ?  Cette  pro- 
portion des  jours  aax  ans ,  n'eft  elle 
pas  bien  trouvée  ?  Le  premier  qui  a 
fait  cette  découverte  ne  méritoit-il  pai 
une  récompenfe  proportionnée  à  ics 
obfervations  ,  &c  a-t'on  pu  l'en  fruftrer 
fans  injuftice  F 

S'^  ceux  qui  foutiennent  les  influences 
vouloient  aair  de  bonne  foi  Se  cher» 
cher  férieufemenr  dans  les  expériences 
la  vérité  ou  la  fauffeté  de  leur  opinion  , 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  leur  en  four- 
nir les  moyens.  On  pourroit,  par  exem- 
ple ,  fur  un  même  arbre  couper  une 
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branche  en  pleine  Lune  &  une  au 
renouveau  ,  faire  la  même  chofe  trois 
mois  de  fuite  ,  Se  mettre  féparément 
les  trois  branches  de  chaque  nouvelle 
&  pleine  Lune.  Si  les  trois  de  la  pleine 
Lune  (econfervoient  pendant  (ix  ans, 
ôc  les  autres  fe  carioient  (  quoique 
cela  pût  abfolument  arriver  par  ha- 
zard  )  je  commencerois  à  douter  ôc 
japprofondirois  davantage  i  mais  tou- 
tes les  expériences  qu'on  nous  ci-e  , 
font  Cl  mal  commencées,  (i  mal  con- 
duites Se  (î  mal  finies ,  que  perfonne 
ne  voudroit  s'y  fier  Se  accepter  le 
moiiidre  défi  là.deifus. 

Mais  n  ces  {orresd  expériences  font 
trop  longues  à  faite  ^  qu'on  prenne; 
celle  qui  efl:  la  plus  journalière,  je 
veux  dire  celle  qui  regarde  le  chan- 
gement de  tems  Qu'on  obferve  exac- 
tement au  commencement  de  chaque 
quartier  le  tems  qui  fe  rencontrera  Se 
qu'on  examine  s'il  ne  chanaera  prcci- 
iement  quau  bout  du  même  quartier, 

je  me  condamne  il  dans  fix  mois  il  le 
trouve  feulement  deux  quartiers  où  le 

tems  commence  Se  finilîe  précifémenc 

au  commencement  Se  à  la  fin  de  ce 

t^r'Ke. 
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Que  concluie  de  tout  ce  que  je 
viens  d'avancer  ,  finon  que  l'opinion 
des  influences  de  la  Lune  n'eft  fondée 
lur  aucun  raifonnemenc  recevable  ? 
On  ne  voie  aucune  connexion  enrre 
la  caufe  ôc  l'efFec.  Elle  n'efl:  pas  plus 
heureule  du  côré  des  autorités.  De  plus 
de  cinquanc?  paflages  de  TEcricurc 
Sainte  où  il  ed;  parlé  de  la  Lune,  au- 
cun ne  lui  attribue  d'autres  eff^^ts  que 
celui  d'éclairer  pendant  la  nuit.  Dira- 
t'on  que  Mc^ile  ,  les  Prophètes  ôc  les 
Evangeliltes  j  entendoient  moins  cette 
matière  que  les  Vignerons  d'aujour- 
d'hui ?  N'eft-il  pas  évident  au  uioins 
que  cette  opinion  n'efl  pas  auffî  an- 
cienne &  audi  généra'e  qu'on  le  pré- 
tend ?  Que  il  quelques  Auteurs  pro- 
fanes en  ont  parlé  dans  leurs  écrits , 
c'a  toujours  été  d'une  manière  chan- 
celante ôc  fans  preuves.  Il  efl:  donc 
honteux  d  e  voir  des  perfonnes  raifon- 
nubles  fe  laiiler  entraîner  au  torrent 
&  donner  aveuglément  dans  le  iens 
du  ptnple.  Peut-on  palfer  cette  fou 
blede  à  certains  Médecins  qui  conful- 
tent  l'âge  de  la  Lune  dans  l'application 
de  leurs  remèdes  f  Qj-ie  n'a-t-on  pas 
à  craindre  de  leurs if;noraace, s'ils  ne 
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"toyenc  pas  plus  clair  dans  1  s  maladies 
des  corps  que  dans  les  influences  des 
aftres.?  Il  eft  viai  que  le  noii)bre  n'en 
eft  pas  grani  ,  Se  qu'une  infinité  d'au- 
tre nous  font  aHez.  connoîcre  la  pro- 
fondeur de  leurs  lumières  par  le  lucccs 
de  leurs  opéracions. 


DESCRIPTION 

D*un  enfant  néctune  Jigure  extraordî" 
r/aire  ù'  fans  cerveau  ,  ai^ec  qiielquts 
Kéjiexïon  jur  ce  M&njire, 

ON  a  vu  naître  en  1 711  à  la  Ville 
de  la  Fieche  dans  le  pays  du 
Maine  ,  un  enfant  fans  cerveau  ôc 
d'une  fi^uie  monflrueufe.  Un  Chirur- 
gien de  la  même  Ville,  l'ayant  di(le- 
qué  avec  beaucoup  d'artention ,  n'ap- 
perçut  que  la  bafe  &  la  face  du  crâne, 
panchés  fur  le  devant  de  la  poitrine. 
Ses  yeux  rf^frembl oient  à  ceux  d'uii 
lièvre  5  l'extrcmirédu  nez  étoit  baillée 
fur  la  lèvre  fupérieure  ,  ôc  de  toute 
la  tête  le?  oreilles  feules  n'étoit^nc 
point  difformes.    La   bafe  du  crâne 
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écoit  feulement  recouverte  d^une  fiiTi- 
pie  membrane  qui  defcendoit  jufques 
iur  les  premiers  vertèbres  du  dos,  & 
qui  éroit  parfemée  de  quelques  ra- 
meaux d'arteres  ;  cette  mexibranc  étoic 
livide  &c  comme  une  partie  qui  auroic 
été  meurtrie  ,  ôc  fans  aucune  trace  de 
cerveau  ,  de  cervelet  ,  ni  de  moelle 
allongée. Le  Chirurgien  rechercha  avec 
foin  s'il  n'y  auroic  point  quelques 
glandes  ou  auc  e  fuplcmenc  logés  dans 
les  deux  petites  cavités  qui  font  depuis 
les  apophifes  pierre u les  jufqu'au  co- 
ronal ,  espaces  qui  font  occupés  par 
les  lobbes  moyens  du  cerveau  ,  mais 
il  trouva  que  ces  cavicés  n'étoient  rem- 
plies que  d'une  chair  ferme  ,  dont  la 
ftrudure  n'avoit  aucun  rapport  à  celle 
des  glandes  qui  filtrent  l'efprit  animal. 
Les  vertcbres  du  côté  n'étoient  pas 
fermés  par  derrière  ,  n'ayant  point 
d'apophiîes  épineufes  ,  de  par  confé- 
quenc  aucune  attache  de  mufcles.  Les 
nerfs  brachiaux  étoient  bien  apparens 
depuis  leur  origine  jurqu'à  leurs  extré- 
mités ,  &  toutes  les  autres  parties  du 
corps  éroient  naturellement  confort 
mées  julqu'aux  parties  génitales  .  qui 
montroienc  clairement  que  c'écoit  un 
garçon.  La 


Historiques.  d^^f 
La  mère  a  porté  cet  enfant  à  terme  , 
Se  lelentit  encore  remuer  douze  heures 
avanc  Taccouchement  qui  fur  heureux  , 
quoique  l'enfant  fût  mort:  cette  fem- 
me âgée  de  27  a  28  ans ,  étoit  hydro- 
pique pendant  cette  dernière  grolkde, 
ôc  l'cfl:  demeurée  encore  aprcs. 

Ce  mondre    fut   envoyé   à    Paris. 
M.  le  Prcfident  Pvoland  ,  accompagné 
de  M.  Chirac  premier   Médecin  ,  Se 
de  M.  Dumond  Chirurgien  de  S.  A, 
R.  eut  l'honneur  de  le  piéfenter  a  M. 
le  Duc  d'Orléans ,  à  M.  le   Duc   de 
Chartres  ,  &  à  un  grand  nombre  de 
Seigneurs  de  la  Cour ,  qui  tous  le  vi- 
rent avec  beaucoup  de  curioficé  Se  de 
latisfadlion.  En  effet  l'événement  eft 
alTez  fîngulier.  On  a  trouvé  peu  d*en- 
fans  qui  ayent  vécu  fans  cerveau  en- 
core moins  qui  ayent  vécu  fans  cer- 
velet, très-peu  qui  ayent  pu  vivre  fans 
avoir  ni  cerveau ,  ni  cervellet^ni  moelle 
allongée  ;  c'eft  cependant   ce  qui   eft 
arrivé  à  Tenfant  dont  on  parle. 

ïê. 

Tome  II  Y 
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AUTRE   MONSTRE 
Qui  a  vtcu  vingt  ans, 

EN  I704.  une  femme  accoucha  à 
Presbourg  d'un  Monftre  -y  c'étoienc 
deux  filles  qui  (e  tenoient ,  &  qui  ont 
vécu  jufqu'au  mois  d'Avril  1714.  que 
Tune  écant  reorce  de  maladie  ,  l'auire 
vint  à  mourir  aufTî  quelque  tems  après. 
Elles  fe  tenoienc  par  le  côté  à  l  excré- 
micé  du  Torax,  en  forte  qu'elles  ne 
pouvoient  fe  regarder.  Elles  ont  vécu 
environ  vinot  ans  dans  le  Couvent 
des  Reli^ieufes  Saléfiennes  de  cette 
Ville  où  elles  étoienc  entretenues 
par  la  générofué  du  Cardinal  de 
Saxe-Zeics,  avec  une  femme  qui 
ne  les  quiccoit  point,  parce  que  ces 
Jumelles  étant  auiïi  différentes  d'hu- 
meur que  de  vifage  ,  il  écoit  néceiïaire 
que  quelques  uns  les  furveillâr  pour 
prévenir  les  querelles  qui  furvenoienc 
entre  elles.  El'es  avoient  chacune  deux 
bras  &  deux  j.imbes  ôc  chacune  (on 
fexe  bien  diflinélj  mais  elles  n'avoienc 
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à  elles  deux  qu'un  leul  conduit  poiiC 
les  excrémens.  Apres  leur  mort  per- 
fonne  n'eue  la  curiouré  de  les  hrre 
ouvrir,  ce  que  l'on  n'auroit  pas  dû 
négliger.  Une  de  ces  filles  étoic  plus 
force  que  l'iucre  ;  en  (orce  que  le  pliant! 
de  côcé  ;  elle  en^evoit  fa  fœar  auiJi  fa-^ 
cilement  qu'elle  auroit  levé  le  bras, 
pour  l'autre  elle  n'en  pouvoir  faire 
autant  fans  beaucoup  d'efîbrts.  Quel- 
quefois l'une  étoic  malade  Si  'ancre 
fe  portoit  bien;  l'envie  de  manger  ou 
d'uriner  ne  les  prenoit  pas  en  même 
tems.  J'ai  die  qu'elles  ne  (e  relFem- 
bloienc  ni  de  vifage  ni  d'humeur;  j'a- 
jouterai que  l'une  étoit  belle  ^  poféej 
Se  portée  au  mariage;  &  l'autre  d'une 
humeur  toute  contraire ,  colère  ôc 
querelleufe  qui  auroit  battu  fa  fœui: 
fi  elle  n'en  eût  été  empêchée  par  la 
Gouvernante  qui  ne  les  perdoit  poinc 
de  vue.  Les  livres  de  Médecine  nous 
font  la  defcription  de  plufieurs  Mon- 
ftres  ,  mais  ils  ne  parlent  point  d'un 
aufîi  (îngulier,  ôc  qui  ait  vécu  aulîî 
long  tems. 

On  lit  cependant  quelque  chofe 
d'approchanc  dans'  Thiftoire  d'E  oflè 
par  George  Buchanan  p.  444.  On  vie 

YiJ 
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naître  en   Ecoiîè,  dit  cet   H'ftorîeni 
vers  l'an    f490.  nu  Monftre  d'une  e(- 
pece  route  fînguliere,  ôc  donc  on  n'i- 
voit  point  encore  vu  d'exemple.  Il  n'a- 
voit  rien  d'extraord'naire  en  fa  parnc 
inférieure  ,  ayant  la   figure  ordinaire 
4'un  homme  ,  donc  on  diftinguoitforc 
bien    le    fexe  ,   mais  fa   partie  fupé- 
rieure  fe   partageoic  au   nombril   en 
deux  troncs   qui  avoient  leurs  mem- 
bres diftincis  ôc  qui  faifoient  chacun 
leurs  fondrions  particulières.  Le  Roi 
Jacques  IV.  le   fit  élever  avec   foin. 
Il  le  fie  intlruire,  &  lui  fit  apprendre 
la  mufique,    dans  laquelle  il  fie    de 
grands  progrès.  On  le  vit  même  s'a- 
donnera l'étude  des  langues,  &  il  en 
appric  plufieurs.  Ces  deux  fujets  étoient 
d'humeur  différente ,    Se    le    concra- 
rioient  quelquefois  jufquà  fe  quereller 
&  fe  battre  ,  félon  qu'une  chofe  fai- 
foit  du  plaifir  ou  de  la  peine  à  l'un  des 
deux.  Qiielquefois  aufîi  ils  agiiroicnc 
tellement  de  concert  qu'ils  s'entrede- 
niandoient  leurs  avis.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  furprenanc ,  c'eil  que  lorfque 
la  partie  inférieure  étoic  attaquée  de 
quelque  incomodice  à  la  cuifle  ou  aux 
reins ,  les  deux  corps  en  reilentoient 


Hl  STORI  Q^TJE  S.  4^5) 

ie  la  douîeur^  &  fi  l'on  piquoic  ou 
pinçoit  la  partie  fupcrieure  ,  il  n'y 
avoic  qu'un  dt?  corps  qui  y  fût  fen- 
fib'e.  Cette  (ingularité  parut  lur  touc 
à  la  mort  5  car  l'un  des  deux  étant 
mort  plulicurs  jours  avant  l'autre, 
celui  qui  rtda  en  vie  fécha  peu  à 
peu  pendant  que  l'autre  le  pourrir. 
Ce  monflre  vécut  2.8  ans,  &  mourut 
du  tems  que  Jean  Duc  d'Albin  étoic 
Viceroi  d'Ecoffe, 


ABSTINENCES 

Extraordinaires  d'une  Jille  ùf  d'un 
homme, 

ON  a  vu  dans  la  W^olfCe  d'Eu- 
mont  en  Lorraine  ,  Diocèfe  de 
Toul  à  deux  lieues  de  Nancy  ,  une  fille 
âgée  de  23.  ans,  qui  a  vécu  plus  de 
trente  mois  dans  Ton  lit  fans  boire  nî 
manger,  fi  ce  n'étoit  un  peu  de  miel 
qu'elle  prenoit  chaque  jour  au  bout 
de  Ton  doigt ,  environ  de  la  grofTenr 
d'une  mufcade  ;  malgré  cela  ,  elle  avoit 
le  vifage,  la  gorge,  les  bras,  les  cuilfes 

Y  iij 
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ôc  les  Jambes  pleines  &  charnues  ;  iî 
n'en  écoic  pas  de  même  de  Ton  ven- 
tre qui  étorc  deÛèché  Lorfque  cette 
fille  revenoic  de  quart  d'heure  en  quarc 
d  heure  d'un  a{îoupi(Temenc  prefquc 
continuel ,  elle  ne  parloir  que  de  Dieu  ; 
on  prétendoit  qu'elle  avoic  eu  trois 
fueursde  fang  trois  vendredis  de  fuite; 
la  première  à  la  tête  en  forme  de  cou- 
ronne d'épines  après  une  vifion  '-,  la  fé- 
conde au  côté ,  &  la  troifiéme  aux 
mains  &  aux  pieds.  Le  bruit  de  ce 
prétendu  miracle  s'étant  répandu,  at* 
tira  une  infinité  de  perfonnes  à  ce 
village  5  qui  vouloient  être  témoins 
de  ces  merveilles.  Le  Curé  de  la  pa- 
roiffe  embarraflé  fur  le  parti  qu'il  avoit 
à  prendre  dans  cette  conjondlure ,  écri- 
vit à  fon  Silfoue  pour  le  confulrer 
fur  un  fait  auïlî  linguli^  r.  M.  l'Evêque 
deTouldé'a  inPruit  d'ailleurs  de  l'état 
de  cette  fi'le  ,  &:  fort  réfcrvé  fur  le  fait 
des  miracles,  manda  au  Curé  qu'il 
f-iMoiî  faire  v'fiter  cette  fille  par  les 
^MéJecins  6c  Chirurgiens ,  fuivant  Tor- 
dre qu'il  en  avoit  déjà  reçu  ,  de  M. 
h  Duc  de  Lorraine.  Cela  fut  exécuté 
par  deux  Médecins  èc  un  Chirurgien 
«le  Nancy  le  iz  Juin  ijiz,  qui  ctoiï 
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le  rroifîémc  Vendredy  que  le  fans 
avoit  paru  aux  mauis  Se  aux  pieds  de 
cctre  fîlie  :  ces  Médecins  atteflerent 
avoir  vu  vcrirablement  le  fang  en  quefl 
tion  ,  qu'ils  avoient  effuyc  &  qui  avoir 
ceflë  de  couler.  La  féconde  vifîte  fuc 
fa'te  d'x  jours  après  par  un  autre  Mé- 
decin &  Chirurgien  de  Nancy  ,  qui 
aufîî  bien  que  les  premiers  donnèrent 
leur  rapport  par  écrie  de  l'état  &c  de 
la  maladie  extraordinaire  de  cette 
fille.  Cette  ^lle ,  comme  on  Ta  infînué 
au  commencement  ,  étoit  dans  un 
embonpoint  furprenant  vu  Ja  prodi- 
gieufe  abftinence  dont  nous  avons 
parlé  ;  elle  urînoit  peu  &  rare- 
ment-,  elle  n'alloit  point  du  tout  à  la 
felle  ;  elle  jettoit  par  la  voye  ordinaire 
des  purgations  périodiques  du  fang  ré- 
gulièrement de  douze  en  douze  jours. 

S'il  paroît  à  quelqu'un  difficile  d'ex- 
pliquer tant  de  chofes  fingulieres  ,  il 
faudra  convenir  avec  Pline  qu'il  y  a 
dans  la  nature  bien  des  myftéres  qui 
nous  font  encore  cachés  .•  multa  Utent 
in  majejîate  naturœ» 

Vers  ce  même  tems  il  y  avoit  à 
Touloufe  un  Gentilhomme  ,qni  avoit 
été   quatre    ans  entiers  fans  manger 

Yiii 
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aiure  chofe  que  du  fromage  de  Ro- 
quefort ,  6c  en  petite  quantité  ,  n'en 
aya.n  jamais  mangé  une  demi-livre 
dans  un  jour.  Il  eft  certain  qu'il  ne 
prenoit  point  d'autre  nourriture.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  furprenant,  &:  qu'on 
«uroit  peine  à  croire  fi  fon  Médecin 
&  plulieurs  autres  perfonnnes  n'en 
avoient  été  témoins ,  c'eîl  que  ce  même 
homme  a  reflé  fix  mois  hx  jours  fans 
boire  abiolumiCnt  d'aucune  forte  de  li- 
queurs &  fans  être  altéré.  Pendant 
tout  ce  tems-là  ,  non  feulement  il 
n'eut  point  de  fièvre,  mais  il  n'eue 
pas  même  d'émotion  dans  le  pouix. 
Le  malade  ne  parut  point  étonné  d'un 
tel  accident.  Cependant  le  fromage 
excite  la  foif ,  &  l'homme  dont  il  eft 
queftion  croit  un  des  plus  grands  bu- 
veurs du  Royaume.  Mais  ce  qui  tient 
encore  plus  du  prodige,  c'eft  que  lé 
malade  au  bout  de  quatre  ans ,  fe  trouva 
entièrement  ei^éii, buvant  &  mangeant 
a  merveille  j  lans  avoir  jamais  vouiu 
faire  de  remède.  On  ne  lit  rien  de  fi 
curieux  ni  de  fi  extraordinaire  que  ces 
deux  exemples  d'al^ftinence  dans  le 
Sçavanc  Traité  dî  Prodig'wjîs  înediUr_ 
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VEPvTU  EXTRAORDINAIRE 

De  la  vue  d'une  femme  Gr  de  celle  d'un. 
homme. 

IL  y  avoir  encore  à  Lisbonne  en 
ly^o.une  femme  appellée  Md^.  Pe- 
cîcfTache  dont  le  mari  ccoic  François 
de  Nation  ,  qui  avoit  de  vrais  yeux  de 
Lynx.  Elle  découvroic  l'eau  dans  la 
terre  juf'qu'à  la  profondeur  de  30  & 
40  braiTcs.  Elle  difoit  les  différentes 
couleurs  de  la  terre  depuis  (a  furface 
jufqu'à  l'eau  qu  elle  avoit  trouvée.  En 
marquant  fur  la  terre  les  diffërens  en- 
droits où  Ton  devoit  crêufer  :  ici  ^ 
difoit-elle  ;  vous  trouverez  une  YthiQ 
d'eau  à  telle  profondeur^  d'une  telle 
grciTeur ,  là  vous  en  trouverez  une  au* 
re  plus  petite;  .auprès  de  celle-là  il  y 
en  a  une  plus  grolTe  que  les  autres. 
Au  refte  elle  ne  voyoit  ce  qui  étcit  ca- 
ché dans  la  lerre  que  par  les  vapeurs 
qui  en  fortoient ,  qui  lui  faifoient  dî- 
ft'  nguer  les  qualités  de  terre ,  de  pierre^ 
de  fable ,  6cc,  jufque  dans  l'endroit  po- 

Yv 
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ficîf  où  Te  trouvoic  Teau  j  maïs  ou  il  n'y 

avoic  point  d*eau  ,  elle  ne  voyoit  rien» 

Ce  qui  n'efl;  pas  moins  furprenanc, 
c*eft  qu'elle  voyoit  dans  le  corps  hu- 
main lorfqu'il  écoit  à  nud  ,  car  fa  vue 
ne  pénétroit  pas  à  travers  les  habits» 
Elle  diftinguoft  parfaitement  le  cœur, 
l'eftomac  ,  les  abfcès ,  s'il  y  en  avoit  ^ 
la  bile  trop  abondante  &  autres  infir- 
mités qu  il  pouvoir  y  avoir  ;  elle  voyoic 
le  fang  circuler,  la  dîgedion  fe  faire, 
îe  chyle  fe  former ,  &  enfin  toutes  les 
différentes  parties  qui  compofent  de 
qui  entretiennent  la  machine  ,  &  leurs 
diverfes  opérations:  elle  voyoit  à  fepc 
mois  de  grofTefTe,  fi  une  femme  éroic 
enceinte  d'un  garçon  ou  d'une  fille  , 
ce  qui  lui  efl:  arrivé  a  elle-même ,  outre 
d'autres  expériences  qu'elle  a  faites 
four  fatisfaire  quelques  curieux,  &  en- 
tr'autres  une  femme  enceinte  de  deux 
Jumaux.  En  un  mot  elle  voyoit  dans 
le  corps  comme  on  voit  dans  une 
bouteille. 

Il  eût  été  à  fouhaiter  qu'une  telle 
femme  eût  pu  communiquer  un  talenc 
aufîî  rare  ;  alors  on  n'auroit  plus  eu 
befoin  de  recourir  au  mauvais  ufage 
de  la  baguette  diviaacoke ,  condam» 
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née  aujourd'hui  ,  non  feulement  à 
Rome  par  la  facrée  Cojigrcgation,  mais 
enco're  par  plufieurs  célèbres  Dofleurs 
de  Sorbonne ,  par  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  par  le  P.  Malle- 
branche  ,  par  le  P.  Alexandre,  Sec, 
Le  R.  P.  le  Brun  de  rOratoire  qui  a 
fait  un  livre  exprès  fur  cette  matière  - 
rapporte  toutes  les  condamnations  donc 
on  vient  de  parler.  Au  refte  cette  fem* 
me  Portugaife  n'efl:  pas  l'unique  per- 
fonne  qui  ait  été  pourvue  du  rare 
avantage  d'une  vue  fi  pénétrante.  On 
a  vu  à  Anvers  un  prifonnier,  donc 
la  vue  écoit  fi  perçante  &  fi  vive  , 
qa'il  découvroit  fans  aucun  fecours 
d'indrument  ,  &  avec  facilité  touc 
ce  qui  étoit  caché  Se  couvert ,  fous 
quelque  forte  d'étoffes  ou  habits  que 
ce  fût  à  l'exception  feulement  des 
ccofîès  teintes  en  rouge. 

Ce  fait  Cl  fingulier  efi:  attefté  par 
M.  Huygens,  ce  célèbre  Mathémati- 
ciens fi  connu  de  tout  le  monde  fça- 
vaut,  dans  une  Lettre  qu'il  écrivit  de 
la  Haye  le  26  Novembre  1^46  au  R. 
P.  Merfenne  Religieux  Minime  fou 
intime  ami.  Cette  Lettre  eftla  8^.  du 
3'^,  volume  des  originaux  des  Lettres 

Yvj 
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qui  ont  été  écrites  de  toute  l'Europe 
au  P.  Merfenne  ,  fur  une  infinicc  de 
matières,  de  fciences  curieufes  ,*&c. 
On  les  trouve  toutes  dans  la  Biblio- 
thèque du  Couvent  des  Minimes  de  la 
Place  Royale  de  Paris. 


FILLE   PRETENDUE  POSSE'DE'E 

Avec  des  réflexions  fur  lesfaujfes 
pojeffions. 

ON  amena  il  y  a  quelques  années 
dans  une  Ville  de  province  où 
j'étois  alors ,  la  fervante  du  Meûniec 
d'un  village  voifîn  de  cette  ville  pous 
y  être  exorcifée ,  parce  qu'on  la  difoic 
poiïédée.  Cette  fille  écoit  âgée  d'envi- 
ron vingt  quatre  ans  :  je  la  vis  avec 
quelques  autres  perfonnes  avant  qu'on 
procédât  aux  exorcifmes  ^elle  nous  pa- 
rut d'un  air  trifle  &  abbaîu.«&:  dans  une 
légère  &  continuelle  agitation,  parlant 
d'une  voix  entrecoupée  ôc  mêlée  de 
fréqueos  foupirs.Nous  l'hiterrogeâmes 
lur  Ton  maljelie  nous  dit  que  lorfqu'il 
yenoic  à  redoubler^elle  fentoit  d'abord 


H  I  s  T  a  R  I  Q^îT  E  S.  477 

un  remuement  dans  le  ventre,  8c  quel- 
que chofe  qui  s'y  clevoit  avec  une 
efpece  de  fautillement;  ouenfuiteelle 
le  trouvoît  opprellée  d'un  (erremenc 
de  poitrine  &  d'un  étranglement  à  la 
gorge  5  après  quoi  ii  lui  furvenoit 
un  mal  de  tête  ,  qui  écoit  fuivi  de 
mouvemens  convulfiFs  ,  qui  corn- 
mençoient  ^  tantôt  par  un  bras  & 
îiiniôt  par  l'autre,  ce  qui  (e  cerminoic 
par  une  agitation  violente  de  tout  le 
corps.  Eui^n  la  mairreile  qui  l'accom- 
pagnoit  y  nous  dit  que  toutes  ces  in- 
commodités avoient  fuccédé  à  une 
Hévreintermictenîie  ,  dom  lanlle  avoit 
été  attaquée. 

Sur  cet  expofc  ,  il  nous  fut  aifé  de 
conclure.  Se  de  dire  hautement ,  que 
tous  ces  fymptômes  étoient  les  effets 
de  fimpîes  vapeurs  hiflériques  alTez  or- 
dinaires aux  femmes,  &  que  le  Diable 
n'y  avoit  aucune  parr.  A  ce  mot  la  fille 
tredajllit ,  ce  qu'elle  faifoit,  à  ce  qu'on 
nous  die ,  autant  de  fois  qu'elle  enten-. 
doit  prononcer  ce  mot.  Pour  juftifier  ce 
que  nous  avancions ,  nous  primes  deux 
petites  boetes ,  dans  une  defquelles  d 
y  avoit  des  P.eliques  ,  &  dans  l'autre 
du  tabac  :  nous  les   lui  préfentâmes 
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l'une  aprcs  raucre ,  &  lui  ayant  don. 
né  adroicement  occafion  de  s'y  trom- 
per ,  il  arriva  juftemenc  que  croianc 
cenir  dans  fa  main  celle  où  étoienc  les 
Reliques ,  elle  s'agita  étrangement ,  fe 
jerrant  à  terre,  diiant  qu'elle  n'en  pou- 
voir plus  tant  elle  foufFroic  de  dou- 
leurs, quoi  qu'il  n'y  eût  véritablement 
que  du  tabac  dans  cette  bocte ,  pen- 
dant qu'elle  n'avoit  pas  fait  la  moindre 
grimace,  lorfqu'elle  avoir  tenu  dans 
fa  main  celle  où  étoient  les  Reliques. 
Tous  ceux  qui  étoient  prcfens  demeu- 
rèrent parfaitement  convaincus,  qu'el- 
le navoit  efFeélivement  que  des  va- 
peurs ,  Se  qu'elle  n'éroit  aucunement 
pofrtfdée;ce  qui  fut  caufe  qu'on  ne  pro- 
céda pas  aux  exorcifmes. 

Il  nen  fut  pas  de  même  de  la  jfille 
de  fon  maure  ni  de  fa  maîcrefTe ,  qui 
étoient  là  préfenres  :  quelque  chofe 
qu'on  put  leur  dire  elles  perfifterent 
à  croire  que  leur  (ervante  écoit  véri- 
tablement pollédée  ;  elles  en  furent 
crues  par  un  bon  Curé  de  leur  voiiî- 
nage  qui  étant  entré  dans  leur  efpric 
'exorcifa  en  public  &  avec  éclat, 
L'Exorcifte  interrogea  d'abord  le  pré- 
tendu Démon  ,  pour  fçavoir  par  quel 
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moyen  il  étoit  entré  dans  le  corps  de 
cecce  fille.  Ce  précenda  Démon  répon- 
dic,qLiec'étoit  un  valetqai  avoir  demeu- 
ré avec  elle,  qui  l'avoit  oblige  d'y  en- 
trer ,  par  un  verre  de  cidre  qu'il  lui 
avoir  fait  boire.  On  demanda  enfuire 
à  ce  Démon,  quel  éroic  Ton  nom.  La 
fille  continua  de  répondre  pour  lui , 
qu'il  s'appelloic  Roberc-  le  -Diable  5 
parce  qu'ayant  apparemment  entendu 
parler  de  Ihifcoire  fabuleufc  qui  porte 
ce  titre,  elle  croyoit  que  c'étoit  le 
nom  de  quelque  démon ,  n^en  lâchant 
pas  d'autre. 

Quoique  cela  feul  dut  fuffire  aux 
perfonnes  tant  foit  peu  intelligentes  ; 
pour  reconnoitre  la  raudete  de  cette 
pofrefîîon  5  cela  fervit  au  contraire 
beaucoup  pour  la  faire  croire  indubi- 
table. Oïl  y  accourut  aujGficôt  de  routes 
parts;  on  publioit  des  prodiges  de  cette 
polîeffion  ;  la  podédée  parloit  &  en- 
tendoit  le  Latin  ;  elle  révéloit  les 
chofes  les  plus  fecrettes  8c  les  plus 
inconnues  ,  elle  renverfoit  Gx  hom-» 
mes  des  plus  robuftes. 

J'y  accompagnai  quelques  perfon- 
nes éclairées  qui  vouloient  s'inflruire 
par  elles  mêmes  j  nous  fûmes  donc  té- 
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moins  dz  ces  fameux  exorcifmes ,  cjnoi 
qu'avec  peine:  i'Exorcifte  nous  regar- 
dant comme  des  incrédules ,  il  ne  nous 
fut  permis  d'y  erre  préfens ,  qu'à  con- 
dition que  nous  v  tarderions  un  s'--*aad 
iilence. 

Voici  ce  que  nous  abrervâmes.  Les 
prières ,  les  (îgnes  de  croix  qu'on  fai- 
loic  fur  cette  fille  ,  la  Croix  qu'on  lui 
donnoit  à  bai  fer ,  l'eau  bénite  qu'on 
|etcoît  fur  elle  Tagitoient  violemment , 
Ôc  elle  ne  les  touchoic  qu'après  de 
grandes  Se  de  longues  réfiilances. 
Elleobéiiloit  néanmoins  à  la  fin  quoi- 
qu'à  la  vérité  on  ne  lui  commandât 
qu'en  Latin  ;  mais  une  chofe  furpre- 
uoit ,  fçavoir,  q-ie  pendant  quelle 
apporcoit  tant  de  rcfiftance  à  toucher  là 
Croix  on  les  Reliques ,  elle  recevoit  la 
Ste.  Hoftie  en  communiant,  fans  la 
moindre  agitation  ,  Ôc  fans  y  apporter 
la  moindre  difficulté.  Lorfque  TExor- 
ciiïe  commandoitau  Démon  de  paffer, 
foit  dans  les  bras  ou  ailleurs ,  1  on  y 
appercevoit  fouyent  des  mouvemens 
qui  paroifToient  convulfifs  ;  &lors  des 
plus  grandes  agitations,  s'il  ordonnoic 
au  Démon  de  Te  taire  en  lui  parlant  La- 
tin 3  la  fille  fe  tranquilifoic  ordinaire- 
ment au  même  infiant. D'un  autre  côté^ 
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elle  ne  dit  jamais  un  nioc  de  La:in  ; 
bien  loin  de  cela  TÉxorcifte  lui  ayans 
commandé  en  cette  langue, d'une  ma- 
nière très- intelligible^^  à  diverfes  fois^ 
de  mettre  fa  main  gauche  dans  Teau 
bénite,  elle  y  mit  fa  droite  ,&  ayant 
commandé  également  en  Latin  au 
Démon  de  palier  dan. s  les^  jointures 
des  doigts,  il  n'y  obéir  point,  quel-, 
que  inftance  qu'on  pût  lui  faire. 

Quant  aux  efforts  violens  qu'elle 
faifoit  contre  ceux  qui  la  tenoient ,  il 
ne 'nous  parut  pas  qu'il  y  eût  rien  qui 
furpafTàt  la  force  naturelle  qu'elle  pou- 
voit  avoir.  A  l'égard  de  ce  que  l'Exor^ 
cldQ  lui  difoit  en  Latin  ,  nous  remar- 
quâmes qu'il  lui  répetoit  prefque  tou- 
jours les  mêmes  commandemens  ,  Se 
en  mêmes  termes ,  &:  que  les  tons  donc 
il  ufoit ,  l'aidoient  beaucoup  a  lui  faire 
entendre  ce  qu'il  lui  ordonnoit  de  faire; 
de  manière  q  le  nous  tombâmes  tous 
d'accord  ,  qu'il  n'y  avoit  rien  que  de 
naturel  dans  tout  ce  maneee. 

On  publia  néanmoins  quelque  tems 
après  qu'il  s'étoit  fait  un  autre  exor- 
cifme  5  où  il  s'étoic  palfé  des  chofes 
qui  dévoient  lever  tous  les  doutes , 
mais  le  tout  ayant  été  communiqué  à 
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M.  l'Archevêque  Diocefain  ,  il  fit  def- 
fenfe  de  continuer  ces  exorcifmes ,  ne 
voyant  dans  tout  ce  qui  lui  fut  rappor- 
té aucune  marque  d'une  véritable  pof- 
fefîîon. 

Les  Exorciirnescenrés,  la  fille  reprîc 
plus  de  tranquillité  &  dormit  plus  dou- 
cement la  nuit,  il  lui  refta  feulement 
quelques  légères  agitations,  qui  fe  re- 
nouvel lerent  de  tems  en  tems,  à  quoi 
ceux  qui  étoient  auprès  d'elle  contri- 
buoient  beaucoup  en  l'entretenant  con- 
tinuellement dans  la  même  penfée 
qu'elle  étoic  poflTédée. 

Tous  ceux  qui  ont  connoifTance  de 
la  Phyfique,  fçavent  qu'il  y  a  dans 
le  corps  humain  un  liquide  trcs-fubtil 
que  les  uns  nomment  les  efprits  ani- 
maux,&  les  autres,  le  liquide  nerveux  , 
lequel  fluant  dans  les  nerfs, les  mufcles, 
les  membranes  ,  &  jufque  dans  les  fi- 
bres des  chairs,  produit  tous  les  mou- 
vemens  qui  arrivent  au  corps ,  en 
forte  qu'à  proprement  parler  ,  c'eft  lui 
qu'on  appelle  la  nature  dans  la  conftî- 
tution  du  corps  humain.  Ce  liquide 
qui  procède  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fub- 
lil  dans  le  fang ,  fe  filtre  dans  le  cer- 
veau ,  ou  il  fe  perfe£lioiiae  ;  &  où  i} 
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rc(î.Je  pus  abondamment  comme  dans 
fon  réiervoir  naturel  ;  c'eft  de  ce  ré- 
fervoir  qu'il  coule  dans  les  diverfes 
parties  des  corps,  pour  entretenir  dans 
quelques-unes  ,  telles  que  le  cœur,  les 
artères ,  Se  les  membranes  du  cerveau , 
les  mouvemens  règles  qu'on  y  ob- 
ferve  ;  &  dans  les  autres  ,  telles  que 
les  bras  ,  les  mains  ,*  les  pieds ,  Sec» 
les  mouvemens  libres  que  la  volonté 
fouhaite    leur  donner. 

Pendant  que  ce  liquide  n'a  rien  qui 
le  trouble  &  le  dérange  ,  il  eft  tran- 
quille ,  Se  il  fuit  régulièrement  tous  les 
mouvemens  naturels ,  Se  obéit  très- 
exaétement  aux  difFérens  défirs  de 
Famé  ,  mais  dès  le  moment  que  ce  li- 
quide rencontre  quelque  chofe  qui 
lui  eft  oppofé  dans  les  nerfs  Se  les 
mufcles  où  il  réfide ,  il  s*agite  de  telle 
forte  qu'il  eft  dans  un  défordre  afFreux , 
Se  qu'entrant  dans  uneefpece  de  fureur 
il  (e  révolte  contre  l'Empire  de  la  vo-« 
lontc ,  Sr  fe  jettant  d'une  manière 
turbulente  dans  différentes  parties 
du  corps ,  il  y  caufe  des  mouvemens 
contraires  à  ceux  de  la  nature,  que 
l'ame  n*a  pas  le  pouvoir  d'arrêter , 
quoi  qu'elle  en  ait  le  défir,  C'eft  de  c^ 
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défordre  da  liquide  nerveux  qne  vieil 
neiic  les  convulfioiis ,  Tépilephe,  lés 
vapeurs  hiflériques  des  femmes  ,  le 
mal  hypocondriaque  ,  la  mélancolie  , 
la  folie ,  la  manie  ,  &  enfin  les  fauf- 
fes  poTeiîîons  qu'on  croit  venir  du 
Démon.  Des  particules  malignes  Se 
comme  vénéneufes  Ce  gliiTant  dans 
la  maTe  de  ce  liquide  comiiie  autant 
de  petits  épzrons  q.ii  l'irrice  ,  il  pro- 
duit les  mouvenens  convulfifs,  d'où 
naîTeit  les  granries  agitations  qui  pa- 
roilEent  dans  ceux  qu  on  croie  êcrd 
poir^dés ,  les  bonds ,  les  faurs ,  &  les 
contorfîons  extraordinaires  qu'on  'eur 
voit  faire ,  les  forces  (î  furprenantes 
qu'on  y  remarque. 

Mais  fi  p>r  ce  mauvais  mélange 
ces  particules  malignes  répandues  dans 
ce  liquide  ,  ne  l'irritent  pas  à  un  cer- 
tain point  &  ne  falfent  feulement  que 
Tinquieter ,  il  fe  trouve  alors  difoofc  à 
faire  fes  explonons  violences  à  la  pre- 
mière clîofe  qui  l'agitera.  Or  c'eft  dans 
cette  dernière  difpofition  du  liquide 
nerveux ,  que  tout  ce  qui  réveille  dans 
les  prétendus  polTédés  les  idées  trilles 
&  inquiétantes  de  leur  polTeffion  ,  fait 
que  ee  liquide  difpofé  au  défordire  de 
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effrayé  ;  pour  ainfi  dire  ^  par  l'idée  de 
la  poiKiïion  ,  ne  rtjanque  pas  aujîitôt 
de  s  aeiter   avec  furie  ,   6<.  avec 


^g 


vio- 


lence :  ce  qui  va  fi  loin  ,  que  (1  ceux 
ou  celles  qui  iont  dans  cet  état  ont 
l'imaginanon    vive ,   ôc   que   ce   mal 
Jtui  dure  un  eipace  dt  tems  conlidé- 
rable  ,  ils  peuvent  prendre  Thabicude  , 
de  reveiller  eux-mêmes  ces  idées  quand 
il  1  ur  plaît ,  ce  qui  renouvelle  auiïî 
en  même  tems  leurs  aeicacions  con- 
vulliV'.  S  ;  à  peu-prcs  comme  une  fem- 
me c.fRiaée  de  la  perce  de  Ton   mari  , 
renouvelle  quand  elle  veut  fes  gémilFe- 
niens  d<  les  larmes,  en  remettant  dans 
fon  elpric,  l'idée  trille  de  cet:e  perte» 
Deux  lortes  d'infirmirés  produifenc  or- 
dinairement   ces   particules    malignes 
qui  ont  de  (i  furprenans  effets ,  iça- 
voir,  le  dérangement  des  régies  des 
femm.es  ,  ôc  le  mal  liypocondrijque, 
C'eft  auiïî  a  la  première  de  ces  deux 
iiifirmitcs  qu'on  doit  attribuer  tour  ce 
q  11  eft  arrivé  de  plus  extraocili-aire 
à  cette  fille;  donc  il  eft  ici  quefti  jii 
La  fièvre  qu'elle  avoic  eue  ayan^  eau  é 
q  lelques  dérangemens  dans  fes  r:gles , 
il  s'en  éroic  formé  ce  ven'h  vénen.^ux  , 
qui  produiLoic  ces    agitations    quoa 
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voyoît  Cil  elle  5  Se  de  fois  à  autres ,  ca5 
liiouvemeiis   plus  forrs  qui  lagicoient 
davantage.  Comme  faute  de  connoîcre 
que  Ton  mal  n'avoit  rien  que  de  na- 
turel ,    elle  s'etoit   mife  dans  l'efp  it 
qu'elle  étoit  polîédée  du  Démon  ;  c'en 
étoic  alTcz  ,  vu  la  dilpoflcicn  t  ù  étoic 
le  liquide  nerveux ,  pour  renouvelles 
les   explofions  de  ce  liquide ,  toutes 
Ijs  fois  qu'en  elle-même  elle  donnoit 
la  vivacité  requife  à  l'idée  trifte  &  ef- 
frayante qu'elle  s'étoit  formée  de  cette 
pollefîion ,  ôc  de  ce  qu'elle  croycit  y 
avoir  rapport.  Voilà  pourquoi  le  mot 
de  Diable  qu'elle  entendoit   pronon- 
cer, les  prières  qu'on  faifoic  fur  elle, 
les  choies  faintes ,  ou  qu'elle  croyoic 
telles ,  qu'on  lui  faifoic  toucher  l'agî- 
toienL   (1    violemment;   pendant  que 
Tidée  qu'elle  confervoit  pour  la  Com- 
munion ,  fixant  ôc  comprimant  le  li- 
quide nerveux  ,  la  tenoit  dans  une  en- 
tière tranquillité.  Ce  qui  fans  doute  ne 
/èroit  pas  arrivé  ,  h  elle  avoit  eu  con- 
noiflance,  que  d'autres  pnfledés  avoienc 
fait  de  grandes  contorfions  avant  que 
de  recevoir  la  Ste.  Hoftie.  Il  n'efl:  que 
trop  certain  que  ceux  qui  font  atta- 
qués de  vapeurs  violentes  ^  en  peuvent 
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renouveller  les  agitations ,  en  s'en  te- 
îtaçant  vivement  l  idée  dans  leur  in-a- 
gination.  Cela  paroît  vidblement  dans 
certains  lieux  de  pèlerinage  ,  où  ceux 
qui  (ont  tourmentes  de  CwS  fortes  va- 
peurs ont  coutume  d'aller,  dans  l'eil 
pérance  d'y  obtenir  leur  guériion;  car 
étant  perfuadés  que  ces  lieux  doivent 
faire  de  grandes  impreiîions  fur  eux, 
ils  n'y  (ont  pas  plutôt  que  Uurs  agi- 
tations recommencent  cette  violence  ^ 
c'eft  ce  qui  s'obferve  dans  l'EgHle  de 
l'Abbaye  de  Painpont .  Dioccle  de  S, 
Malo  ,  de  ci  devant  dans  celle  de  l'Ab- 
baye de  S.  Maurice  ,  Dioccfe  de  Quin- 
percorentin.  Nous  voyons  par  une 
Lettre  inférée  parmi  les  œuvres  d'A- 
gobard  ,  Archevêque  de  Lion,  don- 
née au  public  par  M.  Balufe  ,  que  la 
rrême  chofe  arrivoit  au  neuvième  fié- 
cle  dans  une  Eglife  dédiée  à  S.  Fir- 
ir.in. 

On  en  peut  voir  encore  un  exemple 
dans  Elizabeth  Barthon,  native  de  la 
province  de  Ken  en  Angleterre ,  qui 
vivoit  du  temsde  Henri  VIIL  laquelle 
après  avoir  été  long-tems  fujette  aux 
convulfions  provenantes  de  vapeurs, 
s'accoutuma  fi  bien  à  fe  les  procurer 
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qiiaii4  elle  vouloit  qu'elle  s'en  fervîc 
pour  contrefaire  la  PropheceiTe;  mais 
ayanc  voulu  ufer  de  cette  adrefle  pour 
détourner  ce  Prince  de  fon  mariage 
avec  Anne  de  Bouien  ^  &  fa  fourberie 
ayant  été  découverte,  elle  fur  condam- 
née à  être  pendue. 

J'ai  vu  moi-même  une  fille  attaquée 
des  plus  rudes  vapeurs ,  qui  fe  les  fai- 
foit  venir  au  moment  que  je  Tinterro- 
geois  (ur  (on  mal  pour  m'en  faire  voir 
la  violence  5  6c   qui   demeuroit  tran- 
quille toutes  les  fois  que  j'affeélois  de 
lui  parler   d'autre  chofe.  J'ai  vu  une 
autre    femme  venir    exprès    de    trois 
quarts  de  lieues  fe  montrer  à  un  Mé- 
decin pour  lui  faire  voir  jufqu'oùal- 
loit  la  violence  de  Tes  vapeurs ,  3c  qui 
fe  les  procura  dès   qu'elle  fut  entrée 
dans   la   maifon  ,   lui  difant  d'avance 
jufqu'à  quel  point  elle  étoit  tourmen- 
tée. L'on  peut  mettre  dans  ce  rang  le 
prêtre  dont  parle  S.  Auguftin  ^  qui  fe 
mettoiten  extafe  quand  il  vouloit.  Qui 
eft-ce  qui  ignore  qie  lestrembleurs  Se 
les  phanatiques   saccourumenc   natu- 
rellement à  entrer  dans  des  efpeces 
d'entoufiafmes  qu'ils    croyent  furna- 
uirels  ?  Et  quant  à  la  dheélion  cin  mou^ 

vcment 
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vement  particulier  du  liquide  nerveux 
dans  certains  endroics  ,  où  il  produit 
des  agitations  convuKîves  ,  toutes  les 
femmes  (çavent  que  leur  in*  agi  nation 
a  ce  pouvoir  ,  puifque  lorlqu'eiles  font 
enceintes  ,  ôc  que  ce  liquide  vient  à 
fe  mettre  dans  un  mouvement  impé- 
tueux ,  à  roccafion  de  quelque  défit 
violent  qu'elles  relfencei.t  ,  ôc  qui 
ponrroic  marquer  leur  enfant,  elles 
en  fixent  Timpétuofité  vers  l'endroit 
qu'elles  veuLnt  en  y  pofant  la  n  ain. 
Il  ne  faut  donc  pas  être  (urpiis  û 
la  fille  dont  nous  avons  parlé  ,  régloit 
fes  mouvemens  convulfifs ,  Se  les  re- 
nouvelloit  félonies  volonrés  ,  fi  elle 
les  dirigeoit  dans  les  endroits  qu'on  lui 
indiquoit ,  &c  fi  étant  dans  cette diipo- 
fîtion  ,  il  lui  fuffifoit  de  comprendre 
ce  que  rExorcifte  lui  orJonnoit  pour 
l'txécutcr  à  la  lettre.  Com^ie  elle  avoît 
fort  envie  de  jufiifier  la  réalité  de  fa 
poiïedîon  ,  dont  elle  étoit  fortement 
perfuadée,*  l'on  peur  croire  qu'elle  ob- 
lervoit  dans  l'Exorcifte  les  divers  tons 
de  fa  voix  ,  les  moindres  direétions 
de  fcs  yeux  .  ôc  peut-êire  même  jus- 
qu'aux moindres  changemcns  dans  les 
traits  de  Con  vifage.  Ne  voit-on  pas 
Tome  IL  Z 
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tous  les  jours  d^s  (our.ls  ôc  muets  qui 
comprennent  par  ces  feuls  nioyins  ce 
qu'on  veut  leur  dire  ?  D'ailleurs  la 
lonj;ue  réfiftance  qu'elle  apportoic 
avant  que  d'obcir ,  lui  iervoit  encore 
beaucoup  à  découvrir  mieux  ce  qu'il 
fouhaitoit  d'elle  &  pour  rappeller  duus 
fa  méiToire  les  termes  latins ,  dont  il 
s'éroît  déjà  (cvi  ,  en  lui  comman.lanc 
de  faire  certaines  chofes.  Il  eft  même 
à  préfumer  que  dans  ces  fortes  de  va- 
peurs le  liquide  nerveux  contradbe  une 
difpofîâon  particulière  &  convenable 
pour  donner  à  Tame  une  inclination 
pour  deviner  &  une  qualité  propre  à 
le  faire  alTez  juîle  fur  les  moindres 
apparences,  comme  parles  vapeurs 
modérées  du  vin  ,  il  devient  ordinai- 
rement propre  à  donner  plus  de  bril- 
lant à  l'efprit ,  &  le  défir  intérieur  de 
le  faire  paroîcre.  B  en  des  chofes  frm- 
blent  prouver  que  ce  liquide  prend 
quelquefois  naturellement  cette  difpo- 
lition.  Car  quoique  ce  que  dit  M. 
Vauvelle  touchant  les  fourberies  qui 
fe  praciquoient  à  Delphes  dans  les 
Oracles  qui  s'y  rendoient  ,  paroiffe 
fort  vrai-femblable  ,  il  eft  pourtant 
certain,  (elon  Diodore  de  Sicile ,  cjue 
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ces  Oracles  n  y  avoienc  commencé  , 
que  parce  qu'on  s'ecoic  aj-perçu  que 
la  vapeur  de  la  famcufe  caverne  qui  y 
ctoir,  portoit  nacurellen.enc  ceux  qui 
en  écoienc  frappés ,  à  deviner  &  leur 
donnoit  en  même  tem.s  plus  de  dilpo-^ 
iition  pour  le  faire. 

Ne  pourroit  on  pas  croire  que  c'é- 
toit  pnr  cette  voie  naiureîle  que  Socrare 
devinoit  ce  qui  devoir  lui  être  nuifi- 
ble  ,  «S^  fe  portoit  à  l'éviter.  Il  paroîc 
lui  m,ême  entrer   dans   ce  fentiment , 
difant  cla'remenr  dans  le  Dialogue  de 
Platon  ,  intitulé  le  Phèdre  ,  que  lame 
peut  naturellement  deviner  :  O  aw'/ce, 
dit  il,  etiam  anima  quandam  vaiiànanài 
vim  hab  t.  Il  parloit  ainf]  comme  eu 
ayant  l'expérience  ;  car  quoiqu'il  don-^ 
nâf  le  nom  de  démon  à  ce  qui  devfnoîr 
en  lui  f  ce  qi  i  a  donné  lieu  à  plufîeiîrs' 
de  croire  qu'il  avoit  un  Démon   fa-" 
milier)  on  voit   néanmoins  que   par 
ce  nom  de  Dcmon ,  c'ctoit  fon  propre 
efprit   qu'il    enrendoit  ;  |'u"fqu'il    dit", 
d'ins  le  Timée  que  Dit  u  r;oi  s  a  don-^ 
né  la  partie  aipérV  nre  pour  nous  tenir ^ 
lieu   de  Démon.  Auffi  Mai  fil ie  fiera» 
qui  a  traduit  Platon  dans  l'cirgiiment 
qu'il  a  mis  à  là  tcte  de  l'Apologie  de 

Zij 


49  t  V  A  R  I  E  T  e''s' 

Socrate,  dh  qu  il  y  a  tout  lieu  Je  croirfe 
que  le  Démon  de  Socrace  n'écoit  rien 
autre  choie  que  Con  propre  efprir. 
Montagne  dans  Tes  EiTais  ,  liv.  2  ch. 
II.  efl  du  même  fentiment,  égale- 
ment comme  Defcarres ,  tom.  i.  de 
fes  Lettres ,  Lett.  i  ç  à  la  Prin.  Palar. 
ce  qu'il  confirme  par  ce  qui  lui  arrivoic 
à  lui  même. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  il 
eft  aifé  de  voir  que  ce  qui  furprend 
le  plus  dans  ceux  Se  celles  qui  font  at- 
taqués de  vapeurs  ,  foit  hiftériques , 
foit  hypocondriaques,  étant  très-natu- 
rels ,  il  eft  facile  de  s'y  laifTer  trom- 
per ,  en  attribuant  au  Démon  ce  qui 
ii*eft  que  TefFec  de  ces  facheufes  ma- 
ladies. Aufïî  a-t-on  fouvent  vil  ôc  voit- 
on  encore  tous  les  jours  plufieurs  per- 
fonnes  qu'on  a  crues  ou  qu'on  croit 
poflcdées  ,  Ôc  qui  ne  l'ont  jamais  été. 

5.  J.  Chrifoftome  lui  même  ne  s'y 
feroit-il  point  trompé  à  l'égard  de  fon 
ami  Stagyre  5  qui  étant  paflTé  tout  à 
coup  d'une  vie  mondaine  à  une  fpli- 
tude  afFreufe ,  où  il  fe  plongea  bruf- 
quement  dans  une  retraite  la  plus 
referrée ,  dans  les  jeûnes  les  plus  ri- 
goureux ,  les  veilles  les   plus    conti- 
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tiueUes ,  &  les  mortifications  les  plus 
graiiJes,  tomba  en  con(éq:ience  dans 
de  grandes  inquiétudes  d'ei  prit  ,fc  fen- 
tit  attaqué  de  penfees  de  dérerpoir,& 
enfin  ion  mal  alla  jufqu'au  point  que 
dé  le  faire  tomber  de  cems  en  tems  , 
roulant  les  yeux,  Técumelui  fortant 
de  la  bouche,  f.iifanc  de  grands  cris, 
tremblant  de  tout  fon  corps  &  reftant 
privé  de  tout  fentimenr.  Tout  ce  détail 
rapporté  par  S,  Jean  Chrifoftome ,  ne 
paroît  lans  douce  avoir  été  autre  chofe 
que  des  mouvemens  convullis  &  épi- 
leptiques ,  qui  avoienc  fuccédé  à  uns 
mélancolie  hypocondriaque.il  efl  vrai 
que  ce  faint  ajoute  qu'un  Solitaire  avoic 
vu  le  Démon  en  forme  de  pourceau 
qui  tourmentoit  Sta^yre,  lors  d'un  de 
ùs  accès  j  mais  il  eft  à  remarquer  que 
cette  vifion  étant  arrivée  à  ce  Solitaire 
pendant  la  nuit ,  s'écant  réveillé  touc-à 
coup  épouvanté  de  l'accès  où  Stagyre 
étoic  tombé,  ayant  l'efprit  rempli  de 
la  réalité  de  cette  polfcfîion  ,  &  le 
corps  épuifé  de  jeûnes  ôc  d'auiléricés', 
ce  qui  rend  la  vérité  de  cette  vlfioiî 
fort  incertaine. 

Chacun  fçaic  combien  de  gens  fu- 
rent  trompés,   même  au    milieu  de 
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Paris  à  la  fia  du  ieizicme  (lecle  parMar- 
the  BroffitT ,  prétendue  polîcdce ,   & 
ccmmenc  le  Médecin  Marefcoc  ayanc 
été  prelTé  par  l'exorciile  d'avouer  que  la 
^     poireiTion  n'étbit  que  trop  réelle  ^A'û  ^ 
les  bonds  de  les  (auts  extraordinaires 
Se  terribles  qu'elle  faifoit  pendant  un 
exorcifme  ,  procéda  toujours  du  con- 
traire ;  ôc  loin  de  changer  de  fentimenr, 
s'étant  j?rté  tout  d'un  coup  à  la  gorge 
de  ceue  riîle  il  la  terraiïa,  &  l'arrêtant 
au  même  inftant  ,  il  fit  voir  par  cette 
adijn  à  toute   ralfemblée  ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  que  de  naturel  dans  cette 
prérendue  po(îe(îion. 

Si  nous  en  croions  l'Auteur  du  .Por- 
ter t'iz??^  ,  l'Abbé  Quillet  en  fit-à  peu- 
près  de  même  aux  fameufes  Reîigieu- 
Tes  de  Lo!idun  ,  car  le  Démon  qu'on 
difoit  poifédcr  uiie  des  Reîig^eufes , 
ayant  dit  pendant  un  Exorcifme  que 
Cl  quelque  incré  îule  o(oit  paroître  le 
lendemain  ,  il  )'e;iléveir ir  julqu'à  la 
voûte  de  \Eç:^'S'.  Cer  Abbé  s'y  trouva 
exprès  |x)ur  dcfier  le  Démon  de  ren'*r 
{à  parole  :  ma^s  la  puiffînce  de  ce  pré- 
ten^u  O^moi  demeura  alors  fans  efFjt, 
A'îfTi  bien  des  o^ens  ne  Cou  '^as  de- 
meures perluadés  de  la  réalité  de  cette 
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poPefTioii.  On  peut  voir  ce  qu'en  die 
Vàu  eiir  cîe  la  vie  du  Père  Jofeph  Ca- 
pucin, n  faut  avouer  qu'ayant  lu  le 
proccs  verbvil  qui  en  fut  faitaîbrs  ,  ôc 
y  ayant  vu  que  le  Cure  Urbain  Gran- 
cîier  ,  qn'on  en  diloir  l'Auttur,  ccm- 
mc-nça  ce;  te  T'agcJie  en  entrant  la 
nnir  ^  ans  les  Cellules  de  ces  Reli- 
gieufes  Se  leur  appiroiffant  fous  diffè- 
re, t  s  fiaares  pour  ks  porter  aux  plus 
grri  Ib  dcfordres  ,  cela  n'a  pas  contri- 
bué beiucoup  à  me  faire  croire  que 
c:s  poifeilions  aient  été  bien  certai- 
nes. 

Miîs  peut  on  ignorer  que  quelque- 
fois des  fî  '?s  q  ii  <ont  enfermées  dans 
U'i  Ci')ître  s  (o'-ivenr  fins  beaucoup 
de  vorarioi ,  (onr  capables  de  bien  des 
chofes  ?  On  en  peut  voir  un  exemple 
dans  les  b:t  res  fp'*riruellfs  de  M.  de 
Siinte  Marthe,  ancien  Coiifelfeur  de 
Port  Royal  qui  affure  cotnme  un  faic 
dont  il  éroic  certain  ,  qu'en  une  Ab- 
baye qu'il  ne  nomme  pas  ,  une  Reliv 
gîeufe  ayant  paru  polféd^e  ,  &  le  Dé- 
mon déclarant  dans  les  Fxorcilmesaui 
furent  faits  ,  qu'il  fouhaitoit  qu'elle 
reftât  Reliffieufe  ,  parce  qu'étant  entrée 
en  Religion   malgré  elle  ,  vu  réioi- 
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gnem^nr  qu'elle  a^uic  pour  tous  les 
exercices  de  la  Communauté  ,  il  comp- 
tofc  qu'elle  feroii  damnée.  Elle  joua, 
dit  il,,  fi  bien  Ton  pe  r  Ton  nage  ,  qu'on 
la  ciûc  pollédée  ,  ce  qui  domia  liea 
d'obtenir  un  bref  de  la  Cour  de  Rome 
qui  annulloit  Tes  vœux  ^  ce  qui  fui- 
vant  touce  apparence  ,  étoit  l'Lnique 
caufe  de  la  poiîefîîon  de  cette  6lle.  il 
ajoure  que  dans  le  même  rems  il  prit 
auffi  envie  à  une  autre  Rel'gieufe  de 
la  même  Abbaye  de  faire  auffi  la  polie- 
dée  ,  laquelle  fut  pareillement  exor- 
cifée  j  mais  comme  celle  ci  ne  fçnt  pas 
fi  bien  fe  concrefairc' ,  la  fourberie  fut 
découverte,  &  elle  fut  mife  en  péni- 
tence. 

On  peut  îuger  de- là  ,  combien  il  efl: 
nécellaire  d'examiner  de  près  les  per- 
fonnes  qu'on  dit  être  poflTédées,  par- 
ticulièrement les  filles  &  les  femmes 
qui  fonc  plus  fujetces  que  les  hommes 
à  être  attaquées  de  vapeurs  qu'on  prend 
aiiément  pour  des  véritables  poiTef- 
fions.  C'eft  à  quoi  il  femble  que  le 
Fi's  de  Dieu  a  fait  attention  ,  ayant 
afFedé  dans  le  grand  nombre  depoffé- 
dés  qu'il  a  délivrés  &  guéris  ,  de  faire 
temarquer  plus  d'hommes  que  de  feni- 
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mes ,  afin  qu'on  pue  moins  douter  de 
la  réalité  de  leur  pofiTeiTion.  Et  c'efl 
ce  que  ceux  qui   ont  écrit  fur  cette 
matière  ,  n'ont  pas  aifez  bien  démêlé , 
faute  d'une  bonne  Phyfîque  ôc  d'une 
légère    teinture   de  la  Médecine  ;  ce 
qui  contribue  beaucoup  à  faire  tomber 
dans   Terreur  ceux  qui   font  chargés 
d'examiner  ces  fortes  de  perfonnes  ^ 
&  qui  confultent  les  livres  de  ces  Au- 
teurs Car  outre  qu'ils  ont  ramafTc  fans 
diflindtion  ce  qu'ils  ont  appris  touchant 
ceux  qui  ont  pallé  pour  poiTédés  ,  fans 
démêler  s'ils  l'étoient  véritablementjou 
s'ils  étoient  feulement  attaqués  de  va^ 
peurs  5  c'ed  qu'ils  ont  donné  des  prin- 
cipes très-faux  pour  juger  de  la  vérité 
des  polTelïïons;  comme  lorfque  De/ria 
dit  qu'on  connoît  que  c'eft  le  Démon 
qui  agite  ceux  qu'on  croit  poffédés  , 
en  leur  faifant  fentir  l'odeur  de  la  fu- 
mée de  fouffre,  ou  celle  de  la  Rue", 
ou  autres  également  fàcheufes ,  parce 
qu'elL's  calment  fa  fureur  ,  dont  il  ap- 
porte des  raifons  myfliques  de  fa  fa;- 
çon  :  comme  au  contraire  il  dit  que 
Todeur  des  roies  met  le  Démon  en  fu- 
reur ce  qui  peut  fervir  à  reconnoître  fî 
h  podefÈonefl  véritable  ;  pendant  que 

2.V 
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ceux  qui  ont  la  moindre  connoiiTance  ds 
la  phyfiqur,  ôc  de  la  Médecine,  fçavenc 
que  les  corps  ne  peuvent  faire  naturel- 
lement aucune  imprclTion  fur  'es  Dé- 
mons .  &c  que  c'ed  le  propre  des  odeurs 
fàcheufes  de  calmer  les  vapeurs, pen- 
dant que  celle  de^  rofes  les  augm.en- 
te.  Je  croirois  donc  q'i'il  n'y  a  pas 
de  moyen  plus  iiicont^: fiable  pour  s'af- 
fûrerdelaréalicc  d'une  poilefîion  ,  que 
lorfque  ceux  que  l'on  croit  pofiédés 
parlent  librement  Se  aiicment  d  verfes 
langues  qui  leur  font  indubkablemenc 
inconnues,  ou  lorsqu'on  les  voit  réel- 
lement élevés  ou  tranfportés  en  l'air, 

J'ofe  me  flater  que  le  Lcd'ur  me 
fçanra  quelque  gré  d'avoir  groffi  cet 
ouvrage  des  deux  Lettres  flr'vanres  ; 
elles  m'ont  été  données  par  un  homme 
fort  connu  dans  la  Répnb  îque  des 
Lettres ,  qui  en  f  îifoir  beaucoup  de 
cas.  On  y  agire  une  queflion  interef- 
fctnzç  de  notre  Hiftoire  ,  éc  Von  y  pré- 
tend prouver  contre  ronin'*on  com- 
ïnune  ^  que  îa  Pucelîe  d'Or'é.;ns  n'a 
pas  cré  brûlée  &c  qu'après  les  exploits 
elle  fut  mariée» 
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PREMIERE  LETTRE 

La  Demoifelle  dont  vous  me  (de- 
mandez des  nouvelles,  Monfieur,  a 
été'  miriée  depuis  quelques  mois  à  un 
Gentilhomme  fort  bien  fait,  dont  je 
ne  puis  vous  dire  le  nom  :  je  /çai 
feulement  qu'il  ed:  d'une  maifon  trcs- 
bien  alliée,  ôc  qu'il  fe  vante  d'être  de 
la  race  de  la  Pucelîe  d'Orléans,  qui 
efl:  un  ticre  de  Nobleiïe  fort  avanta- 
geux à  ceux  qui  le  jadiÊenr.  J'avois 
toujours  entendu  dire  que  Charles 
VII.  pour  récompenfer  les  Services 
important  rendus  à  l'Etat  pa:*  <ette 
vaillante  fille  ,  avoit  ennobli  (es  frères 
ôc  leurs  Defcendans  ;  mais  ce  qui  vient 
de  toTuber  entre  mes  mains,  donne 
lieu  de  douter,  G  ceux  qui  fe  difent 
Nobles  de  ce*  côré-là  ,  ne  font  point 
de  la  Race  m>ême  de  cette  Héroïne  i 
que  l'on  prérend  avcir  été  mariée , 
malgré  le  nom  de  Pucelle  ,  qu'on  lui 
a  toujours  donne  ,  &  qui  par  confé- 
quent  n'auroit  pas  été  brû-éeà  Rouen 
par  les  Anglois  ,  comme  1?  marquent 
toutes  nos  hiftoires.Ce  feniiment  quoi- 
que contraire  à  l'opinion  comimune  , 
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eft  appuyé  fur  deux  témoignages  rap.:^ 
po  ces  par  un  ho  aime  très  digne  de  foi , 
ôc  que  Ion  rare  mérite  &  la  profonde 
érudition   ont  rendu  fameux.  Je  parle 
du  Père  Vignier,  Prccre  de  l'Oratoire, 
fi  eftimé  dans  cette  Congrégation ,  ôc 
qui  eft  mort  à  Paris  en  i66i.  âgé  de 
56  ans  y  dans  la  Maifon  de  Saint  Ma- 
gloire.  Pour  être  perfuadé  qu'il  ne  don- 
noit  point  dans  la  bagatelle ,  il  ne  faut 
que  lire  l'éloge  qu'en  a  fait  le  P,  Dom 
Luc  Dachery  dans  (a  Préface  du  cin- 
quième Tome  de  (on  grand   ouvrage 
intitulé  Spiclle^him ,  Sec.  Après  avoir 
fait  connoîrre  qu'il  étoit  né  en  Bour- 
gogne de  la  Noble  Se  ancienne  famille 
des  Vienier ,  il  dit   que  dès  l'âge  de 
trente  ans,  les  écrits  lui  avoient  acquis 
la  réputation  d  être  un  des  plus  fcavans 
hommes  de  fa  Congrégation  ;  qu'il  a 
donné  au  Public  quantité  d*ôavrages 
d'un  très- grand  travail  ;   fçavoir,  la 
Généalogie  des  Seigneurs d'Àlface,  un 
fupplément  très-utile  aux  oeuvres  de  S. 
Augufl'n  -,  une  concordance  Françoffe 
des  Evangil  s  ôc  qu'il  avoir  été  furprfs 
de  la  mort ,  lorfqu'il  éroit  prêt  de  faire 
i-mprimer   un    tiès-beau  Tiaité  de  S» 
Fulgencf  3  inconnu  ju%aici>  l'origine 
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des  Rois  de  Bourgogne ,  la  Généalogie 
des  Comtes  de  Champagne,  Se  Thiftoire 
de  l'Fglife  Gallicane  ^  pour  lefquels 
ouvrages  il  avoic  employé  beaucoup 
d'années  ,  &  des  veilles,  ôc  parcouru 
toute  la  France  jla  Lorraine  ôc  TAlface, 
Il  ajoute  que  ce  qui  étoit  de  plus  fâ- 
cheux ,  c'eft  qu'après  fa  mort ,  quel- 
ques envieux  de  fa  gloire  ,  ou  plûtôc 
de  l'avantage  des  Lettres  ,  s'ctoieuc 
emparés  de  fes  Ecrits ,  fans  que  ies 
héritiers  en  euffent  pii  avoir  connoif- 
fance.  Cet  éloge  fait  conncître  que 
le  P.  Vignier  ne  doit  pas  être  fufpecfl 
dans  les  témoignages  que  vous  allez 
trouver  dans  une  Lettre  de  M.  Vi- 
gnier fon  frère,  dont  je  vous  envoyé 
la  copie.  Elle  cû  écrite  en  ces  termes 
de  la  Ville  de  Richelieu  en  Poitou  j 
le  1  Novembre  16^5.  à  M.  de  Gram^ 
mont  fon  intime  ami, 

ce  Vous  m'avez  trouvé  hardi ,  Mon- 
»  fieur,  de  vous  dire  que  Jeanne  d'Arcq^ 
!»dite  la  Pucelle  d'Orléans;  n'a  point 
a»  été  brûlée  à  Rouen.  Vous  me  croirez 
3> encore  plus  téîiiéraire  aujourd'hui , 
a»  de  foutenir  qu'elle  a  été  mariée  ^ 
33  qu'elle  a  eu  des  enfans ,  3c  que  ceux 
».q^ui  defcendent  de  cette  iiluftrc  fou^ 
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»  che  ,  en  font  leur  plus  grande  gîoîre, 
3'  Je  fcai  roue  ce  que  les  h'Ttoriens  di- 
»  lenr  de  la  cruelle  monde  cetceHeroï 
3>  ne,&  je  ne  faispoinc  de  doute  que  ceci 
»  ne  (oie  mis  au  nombre  des  fables  i 
3»  peuc-ccre  auffi  qu'il  fe trouvera  quel- 
»  qu'un  qui  fera  réflexion  fur  la  force  de 
»  mes  prt  uves  ,&  fur  Tautori.  é  de  celui 
»de  qui  je  tiens  une  hiftoire  il  furpre- 
»'  nante.îl  n'étoit  pas  impofîibleau  Dieu 
3>  des  armées .  qui  avoit  envoyé  miracu- 
jî  leufemenr  la  Pucelle  d  Orléan^^ ,  pour 
»  délivrer  la  France  de  l'opprefîion  de 
3>  fes  ennemis ,  de  la  tirer  aufîî  de  leurs 
»  mains,  après  Teximen  de  l'Evêque 
"de  Beauvais ,  &  de  plufieurs  Doc- 
»teurs  efclaves  de  la  tyrannie  An-» 
»^  gloife.  C'efl  ce  qu'on  peut  inférer 
»  de  ce  que  vous  verrez  dans  la  fuite 
«de  cette  lettre-,  5^  ce  qui  fit  que  les 
"  Anglois  expoff  rept  aux  flanies  en  ^a 
»  place  quelque  m  '.Iheureulc  criminel- 
>->  le  ,  pour  ne  |>as  'errer  la  terreur  dans 
»j  leurs  troup'^s  ,  fî  e^es  euffent  fçû  en 
"liberté  le  bras  qui  les  avoir  mis  rsnt 
3>d  fois  en  fuite.  Je  vous  ai  déjà  dit, 
s'Monfieur  ,  oue  le  P.  Vi2:n7er  de  l'O- 
3>  ratoire  ,  mon  frère  fut  C"lui  qui  dé- 
3> couvrit  ce   que   les  Angîois  &  les 
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95  François  même  ont  radié  dcroufFer» 
wL'écioire  amitié  qu'i!  avoir  liée  avec 
>-M.  Vignier  ,  Marquis  Je  Ricty  ,  (on 
r  proche  parent ,  le  fit  refoudre  de  faire 
-^avec  lui  le  voyage  de  Lorraine,  où 
33  il  alloit  en  qualité  d  Intendant  de 
>3  Judice.  Ce  fut-la  qu'en  padant  dans 
a>  toutes  les  Villes ,  Bourgs  &  Villages  , 
3jil  metcoit  en  pratique  ce  qu'il  die 
3»  dans  fa  Préface  de  la  Généalogie  de 

35  la  Maiion  d'Alface  ,  slnforminr  foi- 
j'gneufement  des  antiquités  &r  parri- 
jjcularircs  des  lieux.  Il  fît  dans  Metz 
î5  une  fort- exacte  recherche  qui  ne 
55  lui  fur  pas  inutile  ,  puifque  le  bon- 
30  heur  hr  fit  tomber  entre  les  mains 
»un  ancien    Mannfcric  de^  chofes  ar- 

36  rivées  en  cette  Ville.  Je  Tai  vu  ,  & 
s>  je  vous  envoyé  l'extrait  qu'il  en  fir^. 
»  faire  à  Nancy  par  un  Notaire  Rovaî  ^ 
»  8c  qu'il  me  donna  quelque  tems 
30  après  fon  retour.  Il  eft  en  ces  termes  : 

»L'ân  mil  quatre  cens  trente  fîx  ^ 
3>  fur  Meffire  Echevin  de  Merz  Plin 
S5  Marcou  ,  &:  le  vincrtiéme  four  de 
!9  Mai  Tan  deffus  dft  ,  vint  la  Fucelle 
«Jehanne  qui  avoir  été  en  F'^aure ,  à 
=0  la  Grange  cz  Ormes  ,  près  de  /aint 
3B  Privé  ^  ôc  y  fut  amenée  pour  parler 
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>>  à  aucun  des  Sieurs  de  Metz  ,  Ôc  lé 
*  faifoic  appeller  Claude.  Ec  ce  propre 
"  pour  y  viiidrenc  voir  Tes  deux  frères , 
"donc  Tuii  ctoic  Chevalier,  ôc  s'ap- 
«  pelloic  Meffire  Pierre ,  Se  l  autre  Ps- 
»  tit  Jehan  ,  Ecuyer  ,  ôc  cuidoient 
»  qu'elle  fut  arfe.  Et  tantôt  qu  ils  la 
>' virent,  ils  lacognurent,  &  auffi  fit 
"  elle  eux.  Et  le  Lundi  vingt  ôc  unième 
3° jour  dudit  mois,  ils  amènent  leur 
^  fœuravec  eux  à  Boquelon,  ôc  lui  don- 
»  noit  le  fieur  Nicolej-CommeChevalier, 
'^un  Rouflîn  au  prix  de  trente  francs  , 
^  ôc  une  paire  de  houfTels  ,  ôc  (îeur 
»  Aubert  Roulle  ,  un  Chaperon  ôc  (leur 
»  Nicole  Grogner ,  une  épée.  Et  ladite 
3>  Pucelle  faillit  fur  leditCheval  très-ha- 
»  bilement  ,  &  dit  plufieurs  chofes  au 
w  (leur  Nicole.  Comme  donc  il  entendit 
»3  bien  que  c'étoit  elle  qui  avoit  écé  en 
3)  France  ,  ôc  fut  reconnue  par  plu(îeurs 
3>enfeignes  pour  la  Pucelle  Jehanne 
»de  France  5  qui  amener  facré  le  Roi 
3»  Charles  à  Reins  ,  ôc  virent  dire  plu-» 
M  (leurs  qu'elle  avoit  été  arfe  en  Nor- 
»  mandie  ^  ôc  parloir  le  plus  de  fe$ 
»  paroles  paraboles,  &  ne  Hifoit  ne  fuc 
«ne  ans  de  fon  intention,  ôc  diloic 
as-cja'elle  a  avoit  point  de  puiffance  de» 
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»vant  la  S.  Jeaii-Baptifte.  Mes  quant 
55  Ces  f-'reres  l'eurent  mené  ,  elle  revint 
«tantôt  en  Fête  cîe  Pentecôte  ,  en  la 
?5  Ville  de  Mainelle,  en  Chitf  Jehan 
55  Renat ,  &c  fe  tient  la  julquà  envitoii 
»  trois  fepmaines ,  Se  puis  fe  partît 
55 pour  aller  à  Notre-Dame  d'AlTance 
»le  troKîéme  jour ,  ék  quant  elle  vclt 
x»  partir  ,  pliifieurs  de  M.csTallent  voir 
033  ladite  Mamelle,  &  lui  donneiît 
»  pluileiirs  Iners,  Se  ils  cognurent  pro- 
55  prement  que  c'étoît  la  Puce'le  Je- 
30  hanne  de  France.  A  donc  l'y  donnet 
»  fi'ur  Geoffroy  dex  un  Cblx  ,  ôc  puis 
^>s'en  alloic  à  Eilon,  en  la  Duché  de 
»  Luxembourg  ,  ô^  y  fut  grande  prelîe, 
jjjufqua  ten  que  le  fils  du  Comte  de 
y>  Wnenbourg  la  menet  a  Cologne  de 
»côte  Ton  père  le  Comte  de  Wnen- 
35  bourg,  &:  l'aimoit  le  dit  Comte  très- 
53  fort.  Et  quand  elle  en  volt  venir  ,  il 
30  l'y  fît  faire  une  très  belle  curafTe  pour 
>j  le  y  armer.  Se  pris  s'en  vint  à  ladite 
30  Erlon  ,  &  là  fut  fait  le  mariage  de 
55  M.  de  Hermoife  ^  Chevalier  ,  &  de 
»  ladite  Jehanne  la  Pucelle  ,  &:  puis 
ap  après  c'en  vint  led'-t  Sieur  Hermoife 
5>avec  fa  femme  la  Pucelle demeurer 
p»eii   Mets,  en  la  Maifoii  que  ledit 
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»(îeuraviît  devant  fainte  Segïenne  , 
»>&-  fe  tinrenr  la  jufqua  cane  qu'il  leur 
*î  plaifiL  aller.  » 

V article  ci-dejpis  efl  extrait  à\in  an^ 
cien  Mdwfcnt  de  certa'n.'.s  chojcs  arrivées 
en  la  Ville  de  Mets ,  ù"  ce  conformemmt 
le  ie'n  du  Jou'crt  ,  Notaire  Rcyd  de- 
meurant à  Nancy  ,  cy  m' s  pour  témoi- 
gnage y  cejourdliui  XAV.  M.irs  '655. 
Signe  Colin. 

Suite  de  la  Lettre  de  M.  F"ignkr, 

Le  P.  VVrni^r  n'auro't  pas  ajouté 
beaucoup  de  foi  à  ce  manurcrii  ,  s'il 
n'eut  éré  forrihé  par  une  preuve  q  /il 
crut  incon'-eftabî^,  &  que  je  laifTe  au 
jugement  des  5çavans.  Comme  il  étoic 
fort  aimé  de  routes  les  pertonnes  de 
qualité  de  Lorraine,  il  les  vhtoit  (ou- 
V.  nr  ;  ;V  fe  trouvant  un  jour  à  dnier 
chez  M.  des  Armoîfes  ,  d'une  iHufl-re 
m^r'fon^  &  de  l'ancienne  Chevalerie , 
i!  fi:  tomber  fa  converfan'on  fur  la 
Gënéaloa'*e  de  ce  Sei'^neur  ;  mais  com- 
me  ce  n'cfl:  pas  toujours  le  fort  des 
plus  Nobles,  de  bien  connoitre  ceux 
dont  ils  font  defcendus,il  lui  dit  qu'il 
en  apprend roit  plus  dans  fon  tréfor  , 
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que  de  fa  bouche  Noire  curieux  ne 
demandoic  autre  ch^fe.  AuiTi  le  dîner 
ne  fur  pas  plircôc  achevé  ,  qu'en  lui 
mertanr  un  gros  trouffeau  de  clefs  entre 
les  mains ,  on  le  ci.ndif  fit  à  ce  crélor. 
Il  y  pâda  le  refte  de  la  jouriice  à  re- 
ntier quantfé  de  papiers  6c  de  titres 
fort  anciens.  Enfin  il  trouva  le  Con- 
trat de  niariaee  d'un  Robert  des  Ar- 
moifes  ,  Chevalier  ,  avec  '  Jehanne 
d'Arcq  ,  dite  la  Pucelle  d'Orléans. 
Je  vous  laifie  à  penfrr,  Mcpfieur  ,  fi 
le  P.  Vignier  fut  lurpris  de  cette  con- 
firmation ,  &  qu'elle  fut  la  joie  de  fou 
hôte  ,  quand  il  fçut  ce  qu'il  avoit  ''gnoré 
.u^qu'alors ,  &  qu'il  delce'ndoit  de  cette 
ilkiftre  perfonne ,  qu'il  préféroic  à 
toures  les  grandes  alliances.  Je  crois 
vous  avo'r  con'é  la  rencontre  que  ]e 
fis  de  A^onfieur  fon  fis  dans  1a  gale- 
rie de  Confians.  Ii  éroit  arrêté  devant 
le  portrait  de  cçne  générf^uff^  Pue  lie ^ 
6^difoit  à  fon  G  uverneur:^o?/i  cdle  de 
qi'j je  v'iens.  A  qu'i  fins  l'nvofr  jamafs 
connu,  je  fis  rrp.  n<e  :  Votre  nom  y 
M^ripeur  ^  efî  donc  des  ■  rmorfes  F  Et 
le  v'itre^  m.e  dit-il  incontinent,  doit 
tt'-e  Vi^mer,  M.  des  Moulins  qui  éioic 
ptélenc  vous  peut  témoigner  les  civi-» 
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lités  que  ce  jeune  Seigneur  me  fît 
quand  il  apprit  que  /étois  frère  de 
celui  qui  avoir  déterré  ce  qu'il  efti- 
moit  de  plus  honorable  dans  fa  fa- 
mille. Il  eft  vrai,  Monfieur,  que  \ous 
m'avez  dit  des  raifons  capables  de  dc- 
trufre  une  nouveauré,  contre  laquelle 
tout  le  monde  fe  foulévera;  mais  vous 
m'avouerez  qu'un  Contrat  de  mariage , 
enfuire  d'un  manulcrit  donc  vous  voyez 
l'Extrait  efl:  digne  de  confidération. 

Après  la  mort  du  P.  Vignier  ,  TO- 
riginal  d"  cer  ancien  manufcrit  eut  la 
même  dtftinée  quQ  tous  ceux  dont  il 
efl  parlé  dans  l'éloge  que  le  P.  Da- 
chery  a  fait  de  lui  ;  mais  comme  il 
pourroit  faire  découvrir  ceux  qui  fe 
font  emparés  des  autres  à  mon  préju- 
dice. Je  ne  m'attends  pas  qu'on  le 
merte  en  îumrere  tant  que  je  ferai 
vivant  S*'\  croie  en  mon  pouvoir  ,  je 
le  donnerois  de  tout  mon  cœur  au  pu- 
blic, aufïï  bien  que  l'extrait ,  &  j'au- 
rois  une  joie  exrréme  d'exercer  les  ef- 
prits  des  curieux  iur  une  fî  belle  ma- 
tière. Je  fuis  Moiîfieur ,  ôcc. 

Signé  y  V  I  G  N  I  E  ^» 
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SECONDE  LETTRE 

Sur  le  mtmefujet^écrîte  par  M,  de  Vknne 
Plancy ,  à  M,  V'tgnkr  de  KickeLieu» 

Quoique  votre  témoignage  ,  Moii- 
fîeur,  n'ait  pas  befoin  de  confirmation, 
agréez  pourtant  une  alfurance  de  ma 
part  en  faveur  de  la  vérité ,  Se  trou- 
vez bon  que  je  vous  écrive  que   j'ai 
ouï    parler  de  la  Pucelle  d'Orléans  à 
votre  illuftre  frère  ,  dans   les  mêmes 
termes  que  vous  en  avez  écrit  à  M-  de 
Grammont.   J'étois  à  Paris  quelques 
mois  avant  la  mort ,  &  profitant  de 
mon  féjour  en  cette  Ville,  je  lui  ren- 
dois  toutes  les  vifites  à  quoi  m'obli- 
geoient  la  parenté  qui  efl:  entre  nous , 
la  haute  eftime  que  j'avois  pour  fou 
rare  mérite ,  &   la  part  que  je  pre- 
nois  à  rindifpofition    qu'il  foufFroir, 
On  éto't  fur  de  le  trouver  toujours  à 
S..  Magloire,  parce  que  cette  indifpo- 
ficion  ne  lui  perinettoit  pas  de  fortir  de 
ce  lieu  ;  vous  fçavez  qu'il  Tavoit  choid 
pour  fa  réddence  ,  à  caule  du  bon  air 
qu'on  y  refpire  ,  ôc  du  voilînage  de 
M.  de  Morangis ,  (on  intime  ami.  H 
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s'ac  achoic  alors  par  divercifTement  à 
ia  Ldlare  des  voyages ,  &  rcmoignoic 
en  recevoir  be..uJOLip  de  [iaifir.  Ce 
fuc  en  aie  racontant  celui  qu'il  avoic 
fait  en  Lorraine,  avec  M.  de  Ricev, 
cjuil  tomba  lur  le  cliLipi  re  de  la  Pu- 
celle,  qu'il  me  parla  du  m.înuicrir  de 
Mwts  ,  lans  pourtant  me  le  montrer, 
parce  qu'il  l'avoit  prêté  à  un  Père  de 
la  maifon  ,  qui  l'avoit  emporte  à  la 
Cimpagne,  &qj'ii  m'alfura  avoir  tenu 
le  Contrat  de  .iiariage  de  Robert  dej 
Armoiies  avec  cette  Héroïne. 

Jugez,  Monsieur,  de  ma  furprift 
à  ce  dilcours  ;  e'ie  hit  d'auta  n  plua 
gr  .'nde,  que  j'avois  oui  dire  deux  ou 
trois  fois  a  un  Gentilhomme  de  Nor- 
mandie qui  log'.oit  avec  moi,  qu'on 
voyoit  à  Rouen  la  chaudière  où  cette 
pauvre  fille  avoit  été  mile  pour  être 
b'ûlée  vive,  comme  on  brûloir  an- 
ciennement les  morts  chez  les  Ro- 
mains ,  avec  cette  merveille  que  le 
feu  n'avoir  non  plus  fait  d'impreiïioii 
fur  fon  cœur,  que  fur  celui  du  brave 
Germanicus  ;  ôc  i!  n'y  avoir  pas  mê- 
me long  rems  que  j'avois  lu  citre  dé- 
plorable hiftoire  dans  la  Cour-fainte, 
Ôc  rinftrudion  du  procès ,  ks  condam- 
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nations  qui  l'cuoienï:  iuivie  ,  ôc  cette 
inhumaine  exécution  dans  Its  lecher- 
ches  de  la  France  par  Palquier.  De 
forte  qu'ayant  leipiit  gagne  par  ces 
préjugés  ,  je  demandai  en  rian.  a  vo- 
tre illuftre  frcre,  fi  le  corps  de  laPu- 
ccile  avoit  redfté  au  feu  coninie  ion 
cœur  ,  ou  s  il  ctoir  (orti  \ivant  de  les 
cfndres  comme  le  Phénix.  Il  tnren- 
doit  raillerie  ,  (3c  il  me  répondit  que 
je  lui  dtmandalîe  plûco'^  ,  fiDicne  n'a- 
voir point  nv's  une  biche  en  fa  place» 
comme  elle  fit  en  celle  d'îjh'gcnie  , 
pour  la  garantir  dune  al'ilî  ciuelle 
mort  j  Se  que  )e  nt  m'éloignerois  pas 
il  fort  d^  la  vériré. 

Ces  paroles  dfîîperent  ma  furprife, 
en  me  failc^nt  fouvenir  d'une  cii con- 
fiance qui  tft  a  la  hn  du  procès  de  no- 
tre Héroïne  dans  le  dernier  Auteur 
que  l'ai  nomimé.  L'avantage  que  je 
crus  tirer  de  ce  Livre  ,  m'ayant  bien- 
tôt fait  témoigner  la  ci  rio(ité  que 
j  avois  de  le  revoir  j  vo:re  illuftre 
frère ,  qui  m'avoit  reçu  dans  fa  Biblio- 
thèque, l'une  des  mieux  conditionnées 
de  Paris  ,  me  le  mit  auiTitoc  entre  les 
mains.  J'y  cherchai  Tendroit  dont  je 
me  prétendois  prévaloir  contre  lui  , 
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6c  j'en  fis  la  L  dure,  5c  voici  ce  qu'il  cou* 
teaoit  p.  561.0  Elle  fut  défi  glande  re- 
€f  commandacioiî  encre  nous  après  fa 
tnor  (  Pafcjuier  paiie  de  la  Pucelle 
d'Orléans  morte  en  i43i.lelon  lui^ôc 
feloiî  bien  d'autres  ;  c»  qu'en  Tan  1 440. 
nie  coniniun  ptuple  le  fie  accroire 
A  qu  elle  vivoic  encore ,  ôc  qu'elle  étoic 
«échapée  des  mains  des  Anglois  ^  qui 
»  en  avoienc  fait  brûler  une  antre  eu 
3D  fa  place,  &  parce  qu'il  en  fut  trouvé 
a)  une  dans  la  Gendarmerie  ,  en  habit 
»  ^éguifé  .  le  Parlement  fut  contraint 
»  de  la  faire  venir,  ôc  de  la  repré- 
ao  (enter  au  peuple  fur  la  pierre  de 
»  marbre  au  Palais,  pour  moncrerque 
«c'ctoit  une  impofture. 

Ne  voudriez  vous  pas  conclure  de 
là  ,  me  dit  aufîitôt  aprcs  M.  votre  frère, 
que  cette  féconde  îiellone,  qui  dévoie 
reiTembler  a  la  première  ,  puifqu'oa 
la  prenoit  pour  elle,  fut  rHeroïne  du 
manufcrit  de  Mets  f  Je  lui  répondis 
qu'il  pénétroir  dans  ma  penfée.  Se 
que  j'y  voyois  bien  des  apparences.  Je 
vins  à  leur  détail,  &  il  eut  la  patien- 
ce de  m'écouter,  puifqu'il  me  répli- 
qua ,  que  fi  Ton  avoir  bien  fçu  di/tin- 
guer  à   Paris  l'une  de  ces  guerrières 

d'avec 
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^'avec  l'aucre ,  Se  coniiderer  la  féconde 
comme  une  ombie  feulement  de  la 
première  ,-  on  auroît  faic  cç  difcerne- 
menc  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
&d'alîurance  ,  aux  lieux  marqués  dans 
le  Manufcrit;  comme  é:anc  bien  plus 
proche  du  Pays  de  la  Puce  lie,  pour  ne 
<ievoir  pas  foupçonner  qu'on  y  tût  été 
trompé;  que  fes  frères  d'ailleurs  ne 
Pauroienc  pas  reconnue  pour  leur 
lœur  (i  elle  ne  favuic  pas  été  ,  de 
qu'enfin  les  lems  ne  s'accordoient  pas 
allez  bien  pour  fevoriier  ma  conjec- 
ture j  puifque  la  Pucelle  avoir  été  ma- 
riée dans  Tannée  de  l'Echevina^e  de 

o 

philippin  Marlon  en  1426.  &c  que 
la  féconde  Guerrière  n'avoir  paru  que 
quatre  années  aprcs  en  1440.  Il  ajouta 
eniuite  à  l'égard  des  aunes  vrai-fem- 
blances  que  j'avois  avancées  contre 
fon  opinion  ,  que  fi  le  mari  de  la  Pu- 
celle  ne  Tavoit  pas  menée  à  la  Cour, 
demander  au  Roi  des  récompenfes 
dignes  des  fervices  qu'elle  lui  avoic 
rendus  ,  il  fe  put  faire  qu'étant  de- 
venue grolTe  aufli  tôt  après  fon  ma- 
riage ,  8c  incommodée  pendant  roue 
le  cours  de  (a  grofleife,  ce  voyage- 
eût  été  remis  après  fes  couches ,  ôc 
Tome  IL  A  a 
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qu'en  donnant  la  vie  a  Ton  fruît,  elle- 
même  l'eue  perdue.  Que  fi  les  quatre 
CommifTaires  que  le  Pape  Calilte  III. 
délégua  en  14^  5 .  pour  informer  de  fa 
vie  nen  divulguèrent  pas  cet  heureux 
événement  qui  ne  vint  que  trop  à  leur 
connoiifaiCe  après  l'audition  de  1 1  z 
témoins  ,  c'ell  que  leur  commiiïîon  n'é- 
toit  pas  de  montrer  qu'elle,  eût  échap- 
pé de  la  mort  à  Rouen  ,  mais  d'exami- 
ner fi  l'on  avoit  eu  raifon  de  l'y  con- 
damner comme  hérétique  ,  relapfe  , 
apoilafe  &  idolâtre;  Que  fi  le  Chan- 
celier de  lUniverfiré  deParis  qui  fie  fou 
Apologie  en  456.  &  tous  nosHifio- 
riens  François  n'avoient  rien  dit  de 
cette  furprenante  aventure  ;  c'eft  qu'ils 
ne  i'avoient  pas  Tçuc,  ou  ne  l'avoient 
pas  voulu  croire.  Que  fi  la  voix  du  peu- 
ple ,  qui  pafie  pour  celle  de  Dieu  Se  de 
la  vérité  éroît  devenue  muette  fur  une 
finguîarité  fimerveilleufe  ,  c'eft  que  le 
peuple  aimoit  la  nouveauté  ,  éc  que 
deux  ficelés  étoient  plus  que  fuffifans 
pourlui  faire  oublier  des  chofes  encore 
plus  confidéjrables  quecelle-là;&  qu'en- 
fin f\cQ  M.  des  Armoifcs ,  qui  lui  avoic 
confié  les  clefs  de  Ton  trésor, n'avoir  pas 
fçu  lui-même  qu'il  defcendit  de  notre 
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incomparable  Héroïne  ,  il  n'eût  pas  été 
le  premier  qui  eût  ignoré  ce  qu'il  de- 
voir le  mieux  fçavoir ,  de  que  Ion  en- 
gagement dans  les  Troupes  dès  le  bas 
âge,  joint  ànne  inclination  naturelle 
beaucoup  plus  forte  pour  les  armes 
que  pour  les  Lettres ,  lui  avoient  biea 
dorné  d'autres  chofes.à  faire ,  qu'à  s'a- 
nniferà  lire  de  vieux  contrats. 

M.  votre  frère  palla  au  fond  de  la 
difficulté  après  ces  répliques  ,8c  me  re- 
montra que  la  Pucelle  ayant  été  ex- 
pofée  le  24  de  Mai  fur  un  échaftaut  pu- 
blic^ en  confcquence  de  l'avis  envoyé 
à  Rouen  par  TUniverfité  de  Paris,  qui 
la  jugeoit  digne  de  mort ,  on  Tavoic 
feulement  admoneftée,  remife  en  pri- 
fon  ,  &  condamnée  à  y  palîer  le  refte 
de  (a  vie  ;  ce  qui  donnoit  un  jufle  fu- 
jet  de  juger  que  la  condamnation  à 
être  brûlée  toute  vive,  qui  avoit  éré 
rendue  contre  elle  à  la  fin  du  même 
mois  de  Mai  ,  n'avoit  eu  pour  but  que 
de  dompter  par  la  crainte  du  plus  ter- 
rible des  (upplîces  l'invincible  attache- 
ment qu'elle  témoignoit  avoir  à  erre 
habillée  en  homme  ;  mais  que  Texécu- 
t'on  qui  avoit  fuivi  cette  fentence  , 
croie  combée  fur  une  autre  perloniie 

Aaij 
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qu'elle  ;  peiTonne  de  même  fexe,  cligna 
de  mort,&  de  morr  cruelle,  qu'on 
avoic  adroitement  fubilicuéé  en  la  pla- 
ce comme  le  peuple  de  Paris  Tavoit 
même  deviné  ,  (lorfqu'il  avoir  pris  la 
féconde  Guerrière  pour  elle  )  &  qu'on 
avoit  brûlée  toute  vive  ,  pour  conten- 
ter Tanimofité  des  Anglois  ,  en  même 
tems  qu'on  épargnoic  Tinnocence  de 
notre  illuflire  Françoife  ,  ôc  que  fi  le 
cœur  de  cette  perfonne  fuppoiée  avoic 
échappé  des  fiamames ,  com.me  on  le  di- 
foit,  ce  n'écoit  oas  une  marque  de 
iainteté  ,  puifqne  celui  d'un  Payen 
avoit  le  même  avantage. 

Il  aioûta  que  ce  procédé  étoit  d'au- 
tant plus  dione  de  créance  ,  que  c'ctoic 
un  Evêque  &c  un  Evêque  de  notre  Na- 
tion ,  qu'on  avoit  rendu  le  Maître  de 
la  vie  &  de  la  mort  delà  pucelle  ;  que 
cinq  femaines  entières  s'écoulèrent  en- 
tre (a  dernière  fentence  &  l'exécution 
comme  on  le  voyoic  par  la  comparai- 
fon  des  dattes  de  Pafquier  Se  de  Ser- 
res ;  !e  premier  mettant  cette  condam- 
nation au  30  de  Mai,  &  l'autre  cette 
exécution  au  6  de  Juillet  ;  délai  ex- 
traordinaire en  JuRice  ;  m.ais  fans  dou- 
te alors  nécciraire  pour  trouver  la  ai- 
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minelle  dont  on  avoic  beloin  ,  &  pour 
difpolcr  coûtes  choies  à  réiiflîr  -,  à  quoi 
n'avoir  pas  peu  contribué  la  Mitre 
qu'on  mie  (ur  la  tête  de  cette  malheu- 
reufeen  laconduifanc  au  iupplîce,oc  le 
tableau  plein  d'injures  qu'on  porta  de- 
vant elle  ,  puifque  c'ctoienr  autant  de 
moyens  d'occuper^iSc  de  diftraire  les  re- 
gards des  perfonnes  de  fin  difcerpe- 
inenc  ,  qui  auroient  pu  découvrir  cette 
fage  feinte.  lime  £c  remarquer  après 
ce 'a  dans  Pafquier  la  teneur  de  certai- 
nes Lettres  de  don  cclroyées  à  Pierre  , 
Tun  des  frères  de  la  Pucelle  ,  par  le 
Duc  d'Orléans  en  1443.  q-ïJî  portent  : 
^  Ouïe  la  [upplication  âudlz  Médire 
35  Pierre,  contenant  que  pour  acquitter 
»  la  loyauté  envers  le  P.oi  notre  Sire  , 
"<?c  Monfieur  le  Duc  d'Orléans  ,  il  fe 
30  partit  de  Ton  Pays  pour  venir  à  icar 
05  fervice  en  la  compagnie  de  Jeanne  la 
"Pacelle  fa  lœar  ,  avec  laquelle,  <S(; 
30  jufqu  a  Ton  îibfencement  ,  ôc  depuis 
»  jufqu  a  préfent  il  a  expofé  Ton  corps  ^ 
j>&  Tes  biens  audit  ferv'ce.  35  Termes 
qui  marquoient  que  la  Pucelle  n'avoic 
été  qu'abfente  ,  &c  qu'elle  n'écoit  pas. 
morte  ;  ce  que  fon  frère  n'auroit  pas 
manqué  de  dire  ,  de  de  faire  exprimer 

Aaiij 


5î8  V  A  RI  E  T  E*S 

dans  ces  Lettres ,  s'il  avoit  été  véri- 
table ,  afin  de  s'attirer  plus  de  mérite 
auprès  de  ce  Prince. 

Il  me  témoiana  enfin  qu'il  ne  dou- 
toit  point  que  le  Roi  même  n'eût  bien 
fçû  qu'on  n  avoit  pas  fait  mourir  cette 
innocente  ,  pu'fqu'ayant  été  prife  en 
guerre  par  les  Bourguignons  ,  qui  la 
vendirent  aux  Anglois  ,  il  n'auroitpas 
manque  de  venger  publiquement  lur 
les  premiers  de  ces  ennemis  qui  fe- 
roient  tombés  fous  fa  pullfance  ,  la 
mort  qu'on  auroit  donnée  contre  le 
droit  des  armes  à  cette  Héroïne  à  qui 
il  devoir  la  confervation  de  fa  Cou- 
ronne ;  ce  qui  n'étant  pas  arrivé ,  à 
ce  qu'on  fçiiche  ,  confirmoit  l'opinion 
qu'elle  n'avoit  ioufferr  ou'une  priion 
de  quelques  années  ;  d'où  enfin  s'ctant 
échappée  après  la  mort  du  redoutable 
Duc  de  Bedfort ,  Général  des  Anglois, 
arrivée  à  Rouen  en  Décembre  j  4  ^  ç .  il 
y  avoir  lieu  de  croire  encore  qu'elle 
avoit  été  aidée  ,  quoique  fans  éclat  ^ 
àchdlTerde  Paris  1  s  Analois,  qui  en 
forrîrent  au  mois  de  Février  14^6.  & 
qu'civanr  ennetement  farisfair  à  ia  mff- 
fion  ,  &  accompli  toutes  fes  prédic- 
tions ,  elle  éioit  retournée  eu  Ion  pays. 


Historiques,        j*!*^ 

où  elle  p«iiK  au  mois  de  Mai  fuivant, 
Ôc  où  elle  finit  Tes  aventiues  par  fou 
mariage  avec  une  perfonne  de  qualicé , 
comme  on  l'apprenoic  du  xManufcrit 
ôc  du  Contrat. 

Il  ajouta  encore  que  Ci  les  voix  cé- 
leftes  qu'elle  avoit  accoutumé  d'enten- 
dre ,  &  qui  I  avoienc  avertie  de  fa  pri- 
fe  ,  ne  lui  avoient  pas  annoncé  prcci- 
fément  qu'elle  furtiroitdeprifon,  elles 
lui  en  avoient  allez  dit  pour  lui  en 
faire  concevoir  Teipérance  ,  puifqu'el- 
les  lui  avoient  recommandé  d'avoir 
bcn  CGE'ir  ,  ôc  de  refondre  hardiment, 
ôc  que  Dieu  ne  lalaifferrit  point  fans 
aide  6c  fans  confolation.  Il  cita  enfuite 
l'auteur  dont  il  tenoir  cette  circonf- 
tance  ,  mais  le  nom  m'en  eft  échappe 
de  la  mémoire 

Voilà  ,  Monfi^ur  les  raifonnemens 
de  M.  votre  frère  (ur  ce  grand  fujec, 
autantque  j'ai  pu  m'en  fouvenircn  li- 
fant  votre  Lettre  que  M.  de  Gram- 
mont  m'?  comnianîqiiée  ,  Se  ei  reî'- 
fanrl  e  ?.  C-miïin  ,  Pafquier  ôc  Serres  ; 
p^uc  être  y  en  ajoura-r-U  d'autres  que 
le  tems  a  enctne  efiacé  de  ma  mé- 
moire.  M.  de  Moran'iis  le  vint  vo-r 
iur  la  fin  de  ces  éclaiicillemins  ^  le  Ma- 
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niifcrir  avoir  pailc  par  Tes  mains ,  Se  il 
en  fç:îvaic  les  parcicalaricés.  Il  témoi- 
gna qu'il  auroic   fouhaité  que   le  con- 
trat y    eut  paifé  auiîi  ,   ôc  non  feule- 
menc    celui  de   Robert  des    Armoi* 
fes ,  mais  encore  celui    de   Ton   fils , 
pour  voir  les    termes  ôc  les    dattes  de 
l'un  &  de  l'autre.  Il  demanda  enfuite 
fi  Ton  ne   pouvoir  point  contefter  la 
validité  du   Manu  (cri  t  ,   fur  ce  qu'en 
faifanc  mention  des  frères  de  la  Pu- 
celle  5   il  donnoit  la  qualité   de  Che- 
valier au  Cadet  ,    &  n'attribuoit   que 
celle   d'Ecuyer   à  l'aîné.    Sur  quoi  M. 
votre  frère  lui  répondit ,  que  le  Cadec 
accompignint  fa  fœur  à  la  guerre  , 
comme  le  portoient  les  Lettres  de  don 
de  144^.  s'écoit  fans  doute  acquis  un 
niérite  iingulier  ,  d'où  lui  écoient  ve- 
nues  la  dignité  ôc  la  qualité  de  Che- 
valier, lefquelles  n'ivoienc  pas  étéac- 
*  cordées  à  fon  aîné  ,  pour  ne  s'être  pas 
/ignalc  de  la  même  manière ,  Ôc  cette 
réponfe  nous  parut  fort  plaufible.  Ils 
fe  dirent  beaucoup  d'autres  chofes  fur 
ce  Manufcrît  ,   que  je  ne  comprenois 
pas  trop  5  parce  qu'elles   dépendofenc 
des  circonfiancesqui  m'étoient  incon- 
nues^ 6c   il  je  reude  vii  je    ne  doute 
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^oint  que  je  n'y  eulTe  trouvé  cîesquef-. 
rions  à  propoier  à  notre  illuitre  Te- 
nant. 

Par  exemple,  pourquoi  cette  Guer- 
rière parloic  par  paraboles  ,  diiolt 
quelle  n'avoit  point  de  puiiTance  avanc 
la  Saint  Jean-Baptlfte  ,  ne  s'alla  pas 
faire  voir  à  Dompré  ,  Domprin  ,  oa 
Dompremy  fa  terre  natale,  à  Vauccu- 
leur  Ton  voiiinage  ,  &  à  Neufchatel 
où  elle  avoit  demeuré  cinq  années , 
3c  fe  iailTa  mener  à  Cologne  ,  par  ua 
jeune  Comte  d'Allemagne  qui  l'aimoit. 
Se  qui  l'y  retint  tant  qu'il  plût  à  Dieu^ 
on  ne  dit  pas  combien  de  tems  ;  car 
enfin  ,  Monfieur  ,  vous  m'avouerez 
qu'on  peut  bien  foupçonner  du  myi- 
tere  en  tout  cela  ,  &  un  mvRere  peut- 
être  plus  propre  à  affoiblir  qu'a  forti- 
fier la  preuve  qu'elle  étoit  la  vcrira- 
ble  Pucelle.  De  plus  on  me  vient  d'ap- 
prendre que  du  Haillan  ,  qui  a  écrit 
avant  Pafquier  ,  &  qui  rapporte  plus 
au  long  le  procès  de  notre  Héroïne  , 
dit  qu'elle  avoit  fait  vœu  de  virginité  , 
dès  le  tems  qu'elle  commença  à  ouir 
les  voix  céleftes  ,  ce  qui  arriva  en  la. 
quatorzième  année  de  fa  vie  ;  Se  que 
pour  cette  raifon  elle  refufa  de  fe  ma* 
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rier  à  un  jeune  homnu  à  qui  Tes  pa- 
ïens l'avoienc  promiTe  ,  comme  dis 
lavoir  confclfé  à  (es  Juges.  Et  voilà 
ce  me  femble  une  alfez  grande  attein- 
te à  Topinion  de  votre  illuftre  frère. 
J'y  défère  pourtant  beaucoup ,  &r  je 
me  rendrai  toujours  a  la  vôtre  ,  ayant 
ajouté  à  l'ellime  que  j'ai  toujours  eue 
pour  vous  5  celle  que  j'avois  pour  lui. 
Faites  moi  la  grâce  d'en  être  perfuadé 
Se  de  me  croire ,  Mondeur ,  votre ,  Sec» 

Signé  j    DE  Vienne  DE  Plancy» 
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